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NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES 

ET 

DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES. 
EXTRAIT 

d'un 
VOYAGE  INÉDIT  A  MOGODORE  ET  A  MAROC 

EN  1824, 
Par  m.  DESGOUDRAY,  ancien  officier  de  marine. 


IJepuis  que  la  découverte  de  TAmërique  et  la 
facilité  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  , 
depuis  que  les  progrès  de  la  navigation  ouvrent 
une  immense  carrière  aux  vaisseaux  qui  franchis- 
sent le  détroit  de  Gibraltar,  les  élats  de  Maroc  si- 
tués à  gauche  ,  au  sortir  du  détroit,  ne  fixent  plus 
guère  l'attention  des  navigateurs  et  des  géogra- 
phes. Quand  leur  sphère  étoit  plus  resserrée  au 
moyen  âge  ,  les  Portugais  préludèrent  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  à  ces  guerres,  à  ces  ex- 
péditions commerciales,  militaires  et  évangéliques 
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eu  même  temps,  qui  étendirent  sur  tous  les  litto- 
raux méridionaux  du  vieux  continent  leurs  comp- 
toirs, leurs  armes  et  leur  religion.  Avant  cette 
période  de  gloire  et  de  prospérité  ,  la  péninsule 
ibérique  n'avoit  guère  d'autres  vues  que  de  sou- 
mettre ,  de  vaincre  ou  de  convertir  les  Maures. 
D'abord  envahie  par  eux  ,  elle  parvint  peu  à  peu  à 
les  expulser;  enfin  elle  porta  la  guerre  par-delà  le 
détroit;  les  Portugais  particulièrement  firent  des 
expéditions  sur  les  dépendances  territoriales  de 
Fez  et  de  Maroc.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vain- 
cus, ils  trouvoîent  dans  ces  alternatives  des  ha- 
sards guerriers ,  un  aliment  à  cette  antipathie  re- 
ligieuse, à  cette  animosité  nationale  qui  divisèrent 
toujours  les  Maures  et  les  Ibères ,  qui  leur  firent 
franchir  le  détroit,  armèrent  les  Musulmans  contre 
les  Espagnols  et  ceux-ci  contre  les  Africains  de  la 
Mauritanie.  Les  romans  des  écrivains  chrétiens  de 
la  Péninsule  ne  sont  pleins  que  des  souvenirs  de  ces 
guerres  des  Portugais  en  Afrique  ;  les  épisodes  de 
ces  expéditions  s'y  embellissent  du  grandiose  des 
sentimens  chevaleresques.  Des  intrigues  d'amour 
entre  ces  religionnaires  opposés  amènent  des  péri- 
péties et  des  incidens  d'un  grand  intérêt  pour  ces 
peuples  enthousiastes  et  exaltés. 

Depuis  la  catastrophe  de  l'aventureux  don  Sé- 
bastien, qui  mourut,  avec  presque  toute  sa  noblesse, 
dans  une  bataille  rangée  contre  les  Maroquins,  où 
il   fut  cerné   cl  exterminé  ,  les  états  de   l'Afrique 
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maure  eurent  moins  de  démêlés  avec  les  Portugais. 
Ce  fut   vers  le  onzième  siècle   que  la  ville  de 
Maroc  fut  bâtie  par  un  chef  d'Arabes,  appel^  Abu- 
al-Fin  ;  il  lui  donna  le  nom  de  MerakcL.  Cent  ans 
plus  tard  elle  fut  conquise  par   les  Almohades  , 
dont  le  prince  portoitle  titre  à^émir-al-mumenin 
ou  prijîce  des  fidèles ,  dont  les  auteurs  espagnols 
ont  fait  Miraiiiolin.  Cent  ans  plus  tard,  les  Méri- 
nites  les  chassèrent,  et  ilsfurent  expulsés  à  leur  tour, 
.   en  i547j  P^^'  ^^  Arabe  du  sang  de  Mahomet.  Ses 
successeurs,  qui  tiennent  encore  le  sceptre  à  Maroc 
avec  le  titre  d'empereur,  ont  su  s'y  maintenir  par 
toutes  sortes    de  moyens  que  bien  souvent  n'ap- 
prouve pas  la  politique  elle-même. 

La  trahison,  l'empoisonnement,  la  strangulation 
entre  frères,  entre  père  et  fils  ,  sont  les  épisodes 
les  plus  communs  de  l'histoire  de  cette  dynastie. 
La  polygamie  est ,  sur  tous  les  trônes  des  états  ma- 
hométans,  la  source  de  ces  divisions  :  la  multitude 
de  frères  et  de  prétendans  au  pouvoir,  enfante  né- 
cessairement des  guerres  intestines,  des  démêlés 
domestiques  entre  tant  d'héritiers;  de  là  ces  stran- 
gulations qui  signalent  l'avènement  d'un  nouveau 
sultan  au  trône  de  ses  pères  ;  il  marche  à  ce  trône 
sur  les  cadavres  de  ses  compétiteurs.  Mais  chez 
les  Maures  d'Afrique  cette  affreuse  conséquence 
de  la  polygamie  cadre  merveilleusement  avec  le 
caractère  national  :  ces  exécutions  fratricides  ne 
sont  pas  seulement  une  obligation,  mais  une  vp- 
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liipté.  Le  soleil  fait  couler  dans  les  veines  des  Afri- 
cains un  sang  de  lave;  moins  généreux  que  le  lion 
de  leur  désert,  la  cruauté  n'est  pas  chez  eux  reffet 
des  appéti4:s  charnels ,  mais  celui  du  plaisir  de  dé- 
truire. Aussi  les  empereurs  se  réservoient-ils  les 
exécutions  à  mort  pour  passe-temps.  Sidi  Maho- 
met se  départit  le  premier  de  ce  privilège  ,  car 
enfin  on  a  beau  faire  contre  la  civilisation  dans  les 
pays  barbares,  il  y  en  pénètre  toujours  quelque 
chose.  Le  monarque  donc  ne  fait  plus  l'office  de 
bourreau,  mais  il  n'évite  pas  le  spectacle  des  exé- 
cutions; et  les  princes  aiment  encore  mieux  passer 
leurs  loisirs  auprès  de  l'échafaud  que  dans  leurs 
maisons. 

On  peut  dire  que  cet  empire  a  trois  capitales  , 
Maroc,  Fez,  Mequînez.  Des  trois,  même  celle 
qui  est  la  résidence  de  l'empereur  (i),  est  la  moins 
peuplée  ;  car,  d'après  ce  que  J'ai  appris  des  négo- 
cians  de  Mogodore ,  la  population  de  Fez  dépasse 
à  peu  près  cinquante  mille  âmes,  tandis  que  Maroc 
en  a  à  peine  trente  mille ,  chose  qui ,  au  reste , 
est  très-difficile  à  vérifier,  attendu  que  l'on  ne  fait 
jamais  de  recensement,  et  que  le  calcul  approxi- 
matif par  feu  ou  famille  est  très-fautif  à  cause  des 
inégalités  occasionnées  par  la  polygamie. 

Il  y  a  apparence  que  toutes  ces  villes  furent  ori- 

(i)  Cependant  il  tiansporte  quelquefois  son  séjour  à 
Fez. 


(9) 
ginairement  des  capitales  de  petits  états  qui,  lors 
de  l'arrivée  des  conquérans  musulmans,  se  fondi- 
rent en  une  seule  domination  sous  un  même  culte. 

Cet  empire  barbaresque  a  même  eu  son  siècle 
littéraire.  Peu  après  la  conquête,  les  sciences 
fleurirent  à  Fez.  Les  Avicennes,  les  Averroes  sont 
des  noms  connus  des  savans. 

Mais  je  dois  me  borner  à  relater  mon  voyage  de 
Mogodore  ^  Maroc,  et  dire  ce  qui  l'occasionna. 

La  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire  de 
Maroc  est  Suera,  que  nous  nommons  Mogodore; 
la  plupart  des  denrées  d'exportation  prennent  leur 
route  vers  ce  port  de  mer,  où  les  navires  d'Europe 
abordent  de  préférence.  Les  autres  ports,  Tanger, 
Salé,  El-Araicli,  seroient  tout  aussi  commerçans, 
mais  réloignement  de  la  cour,  les  difficultés  pour 
faire  parvenir  au  sultan  la  connoissance  des  méfaits, 
des  exactions  de  ses  préposés,  font  que  les  étran- 
gers sont  soumis  à  mille  avanies ,  à  mille  iniquités 
dont  ils  ne  peuvent  se  préserver  qu'à  force  d'argent. 

Nulle  part  comme  en  Mauritanie  la  démoralisa- 
tion ,  l'avidité  de  l'or,  la  mauvaise  foi,  la  perfidie 
ne  se  montrent  dans  leur  hideuse  laideur.  J'ai 
pour  ma  part  assez  éprouvé  toutes  les  chicanes 
de  l'iniquité  intéressée  ,  pour  en  parler  sciemment. 

Un  chargement  de  blé  pour  la  maison  Rigordy, 
de  Marseille,  étoit  fait.  Les  mesures  avoient  été  si 
bien  disposées,  que  nous  n'avions  pas  laissé  la 
moindre  prise  aux  chicanes  des  autorités  locales; 
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tout  étoit  on  règle  quand  nous  nous  apprêtions  à 
mettre  à  la  voile.  Mais  la  matinée  même  du  jour 
de  notre  départ ,  il  nous  vint  un  exprès  de  la  part 
de  Raphaël,  juif  directeur  des  douanes  du  pays; 
il  nous  intimoit  défense  de  partir,  attendu  que, 
d'après  les  bruits  qui  couroient  sur  le  manque  de 
la  récolte,  l'exportation  des  céréales  étoit  défendue 
par  les  lois  de  l'état,  dans  les  circonstances  où  l'on 
se  trouvoit.   Il  nous  eût  été  facile  d'expliquer  à 
Raphaël  le  texte  d'une  ordonnance  qu'il  connois- 
soit  d'ailleurs  aussi  bien  que  nous.  Ce  katli-clicrif 
du  sultan  défendoit,  dans  les  casurgens,  l'exporta- 
tion du  blé  maure  ;  mais  au  moment  où  il  venoit 
d'être    mis  en  vigueur,    notre  chargement  étoit 
achevé,  en  sorte  que  le  froment  appartenoit  déjà  à 
la  maison  que  nous  représentions.  Si  l'achat  n'eût 
pas  été  fait;  si  l'argent  n'eût  pas  été  compté  par 
moi  au  moment  de  la  mise  en  vigueur  du  décret  im- 
périal ,  force  nous  eût  été  de  repartir  en  lest  ;  mais 
nous  étions  en  dehors  de  la  portée  de  l'ordonnance. 
La  maison  Azania,  où  j'allai  m'expliquer  sur  la 
validité   de   l'opposition    que  je  me  proposois  de 
faire  à  l'embargo  mis  par  le  directeur  des  douanes, 
me  fit  entrevoir  qu'il  n'y  auroit  pas  d'autre  voie 
d'accommodement   que  de  visiter  en  particulier 
l'Israélite,  et  de  traiter  de  gré  à  gré;   que  si    je 
ne  prenois  pas  cette  voie ,  si  je  ne  me  résignois  pas 
à  cette  humiliante  nécessité  ,  il  me  faudroit  porter 
mes  réclamations  à  l'empereur  lui-même,  c'est-à- 
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dire  faire  le  voyage  de  Maroc ,  attendre  deux  ou 
trois  mois  pour  solliciter  une  audience  que  je 
n'obtiendrois  qu'à  force  de  présens  à  ses  ministres 
et  même  à  ses  odalisques,  car  tout  trafique  des 
faveurs  de  sa  majesté  barbaresque,  et  ces  der- 
nières par  l'intermédiaire  des  eunuques,  qui  à 
leur  tour  veulent  leur  part  du  présent. 

Avant  de  me  résoudre  à  ces  déplacemens  dis- 
pendieux, je  voulus  tenter  des  démarches  auprès 
du  commandant  militaire  et  civil  de  Mogodore, 
l'al-cadi  Mostansir. 

Précédé  du  drogman,  je  me  transportai  à  ce  que 
les  Maures  appellent  le  palais  du  gouverneur.  Ce 
séjour  a  bien  plus  l'air  d'une  forteresse  que  d'un 
palais;  peu  ou  point  de  fenêtres  extérieures;  elles 
ouvrent  toutes  sur  la  cour  située  au  milieu.  Tout 
autour  règne  un  balcon,  par  lequel  les  esclaves  , 
assis  à  l'ombre  sur  un  tapis,  dans  la  première  cour, 
vont  de  chambre  en  chambre.  Le  bâtiment  ren- 
ferme un  arrière  corps  de  logis  qui  est  le  harem.  lî 
n'est  pas  permis  de  pénétrer  jusques  là.  Mostansir 
me  reçut  la  chibouque  à  la  bouche.  Il  étoit  déjà  au 
fait  de  ce  quim'amenoit  par-devers  lui;  il  allégua 
des  raisons  évasives  :  je  vis  qu'il  avoit  le  mot,  et 
que  Raphaël  lui  avoit  promis  de  partager  la  somme 
qu'il  prétendoit  m'extorquer  pour  raccommoder 
cette  affaire.  J'insistai  sur  le  droit  de  ma  demande 
et  démontrai  la  légalité  de  mes  raisons;  mais  parler 
de  droit   et  de  légalité  à  des  Maures,  c'est-à-dire 
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aux  hommes  les  plus  perfides  et  les  plus  vils  de  la 
terre,  c'étoit  perdre  son  temps. 

M.  Gauthier,  mon  second,  se  chargea  de  né- 
gocier l'arrangement  de  cette  affaire  avec  Raphaël  : 
ce  fut  contre  mon  gré  que  Ion  en  vint  là.  J'appris 
que  l'embargo  ne  seroit  pas  levé  à  moins  de  cinq 
mille  piastres.  Sans  m'arreter  à  débattre  cette 
somme ,  je  pris  la  résolution  de  faire  le  voyage  de 
Maroc,  et  de  m'adresser  au  sultan,  autant  pour 
me  dispenser  de  me  soumettre  à  ces  conditions 
onéreuses,  que  pour  montrer  à  ce  souverain 
la  vénahté  et  l'insigne  mauvaise  foi  de  ses  fonc- 
tionnaires. 

Mon  escorte  se  composoit  de  mon  interprète, 
d'un  domestique  et  du  muletier  qui  m'avoit  loué 
deux  betes  de  somme  pour  me  transporter  à  la 
capitale  avec  mon  interprète.  J'avois  eu  soin  de 
m'armer  d'armes  à  feu  ainsi  que  ma  troupe.  Les 
environs  de  Mogodore  sont  habités  par  des  Arabes 
nomades,  toujours  prêts  au  pillage,  et  qui  jettent 
des  regards  de  convoitise  sur  les  maisons  des  négo- 
cians  de  la  ville. 

Mogodore  est  bâtie  depuis  peu.  Ce  fut  Sidi  Ma- 
homet qui  en  jeta  les  fondemens  ;  c'est  pourquoi 
on  y  trouve  plus  de  régularité  dans  le  plan,  plus  de 
sagesse  dans  la  distribution  ,  plus  de  beauté  dans 
les  édifices  qu'à  Maroc.  Des  ingénieurs  européens 
donnèrent  le  devis;  l'empereur  accorda  toute  sou 
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affection  à  cette  ville  naissante  et  de  sa  création.  Sa 
situation  est  favorable  au  commerce;  quand  à  son 
terroir,  il  est  aride  et  sablonneux.  La  ville  est  for- 
tifiée de  remparts  et  de  bastions  surtout  du  côlé 
de  rOcéan.  Le  seul  bâtiment  un  peu  remarquable 
de  tout  Mogodore  est  un  palais  bâti  par  Sidi  Ma- 
homet, et  où  il  venoit  parfois  passer  quelques 
mois  :  aujourd'hui  il  est  occupé  par  l'al-cadi. 

Les  plaines  stériles  qui  s'étendent  vers  l'intérieur 
du  pays,  à  partir  de  Mogodore,  sont  infestées  par 
ces  peuples,  appelés  Bérebères,  et  qui  sont  origi- 
naires du  mont  Atlas.  Cependant  je  dois  dire  que, 
fidèles  aux  sentimens  dont  ils  héritent  de  généra- 
tions en  générations,  ils  exercent  l'hospitalité  d'une 
manière  franche  et  cordiale,  à  tel  point  que  l'on  est 
plus  en  sûreté  dans  leurs  tentes  qu'au  dehors. 

J'ai  quelquefois  passé  la  nuit  dans  leurs  douhars 
en  toute  sécurité  ;  mais  durant  ma  marche  quoti- 
dienne ,  je  craignoîs  d'être  attaqué  par  eux. 

Les  Bérebères  peuplent  les  gorges  de  cette  infi- 
nité de  montagnes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
depuis  les  oasis  d'Egypte  jusqu'au  Fezzan  ,  et  qui 
sont  désignées  sous  le  nom  de  grand  et  petit  At- 
las :  ces  Bérebères,  disons-nous,  ne  paroîssent 
pas  indigènes  de  ces  régions,  quoique  leur  établis- 
sement soit  antérieur  à  celui  des  Arabes.  Leur 
langue  a  quelque  rapport  avec  celles  de  l'Orient , 
soit  que  les  Chananéens ,  conformément  à  l'asser- 
tion du  savant   Huet,   aient   abandonné  la  terre 
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promise  lors  de  l'arrivée  des  Hébreux  sous  la  con- 
duite de  Josué  et  se  soient  retirés  dans  les  régions 
de  TAfricpc  septentrionale  ,  soit  que  les  Carthagi- 
nois, originaires  de  ïyr,  aient  colonisé,  durant 
les  jours  de  leur  puissance ,  divers  pays  africains  , 
et  laissé  dans  l'Atlas  des  générations  qui  s'y  sont 
conservées ,  il  est  certain  qu'il  y  a  des  conformités 
<intre  l'idiome  desBérebères  et  ceux  que  l'on  par- 
loi  t  dans  la  Syrie. 

C'est  du  moins  ce  que  j'ai  pu  supposer  à  la  suite 
de  plusieurs  conversations  que  j'ai  eues  à  Maroc 
avec  les  habitans  ;  car  je  n'ai  eu  ni  l'envie  ni  le  loi- 
sir d'aller  vérifier  par  moi-même  ces  conjectures 
au  milieu  de  leurs  camps  nomades. 

On  m'a  donné  sur  eux  les  renseignemens  sui- 
vans:  ils  vivent  par  tribus;  chaque  tribu  forme  un 
douhar,  et  vit  sous  les  ordres  d'un  cheikh  ou  vieux, 
reste  du  gouvernement  patriarcal  d'Abraham  et  de 
Jacob.  La  nationalité  se  conserve  parmi  eux  avec 
un  soin  sciTipuleux.  Nul  individu  d'une  tribu 
n'iroit  chercher  femme  dans  une  tribu  étrangère  ; 
il  préféreroit,  si  un  événement  fortuit  anéantis- 
soit  sa  peuplade  ,  envoyer,  comme  Isaac,  un  Elié- 
ser  dans  la  tribu  originaire  prendre  une  épouse  au 
hasard. 

Leurs  richesses  consistent  en  chameaux  et  che- 
vaux, avec  lesquels  ils  mènent  une  vie  errante  , 
changeant  de  domicile  quand  les  pâturages  man- 
quent.   Alors  on  emballe  femmes,  enfans,  chau- 
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dières,  tentes  sur  les  bêtes  de  somme  ou  sur  les 
bœufs  et  les  vaches,  et  cette  caravane  marche  au 
hasard  jusqu'à  ce  que  la  fertilité  du  sol  réponde  à 
leurs  désirs.  Alors  le  douhar  se  reconstruit;  cette 
frêle  architecture  n'est  pas  d'un  goût  bien  sévère  , 
ni  d'une  solidité  bien  durable  ;  on  distribue  les 
tentes  en  cercle  pour  former  une  espèce  de  parc 
destiné  au  bétail ,  et  les  hommes,  femmes,  enfans 
de  chaque  famille  se  couchent  pêle-mêle  dans  leur 
case.  Au  centre  est  une  tente  vide  qui  sert  de  mos- 
quée. Le  sentiment  de  la  patrie,  qui  n'est  qu'une 
émanation  du  système  patriarcal ,  est  dans  ces 
douars  en  toute  sa  force.  Liés  les  uns  aux  autres 
par  des  nœuds  de  famille  ,  les  Bérebères  ne  con- 
noissent  pas  d'autre  patrie  que  leur  peuplade  ;  les 
autres  ne  les  regardent  pas.  Ni  l'identité  du  lan- 
gage, ni  la  ressemblance  des  mœurs,  des  usages, 
ni  la  communauté  de  leur  origine ,  ne  les  fait  fra- 
terniser au  point  défaire  cause  commune.  Exclusif 
dans  ses  affections  patriotiques ,  ce  nomade  sent 
réellement  la  force  de  l'esprit  national ,  mais  dans 
un  cadre  circonscrit  et  qu'embrasse  sa  foible  intel- 
ligence ;  il  se  dévouera  à  la  mort  pour  son  douhar; 
ses  belles  actions  militaires  seront  redites  dans 
cette  peuplade  ;  le  nombre  ,  le  genre  de  ses  bles- 
sures seront  consacrés  dans  les  récits  à  la  manière 
des  chants  d'Homère  ,  avec  des  détails  minutieux, 
toujours  très-intéressans  pour  son  petit  monde  ; 
et  je  ne  doute   pas  que  si  ces  Bérebères  compo- 


soient  des  épopées,  on  n'y  vît ,  comme  dans  l'I- 
liade, des  descriptions  de  blessures,  les  noms  de 
lousles  combattans  tués  ou  vainqueurs,  les  ha- 
rangues prononcées  dans  le  combat ,  les  provoca- 
tions ,  les  injures  des  chefs  ,  les  invectives  dont 
ils  se  chargent  avant  d'en  venir  aux  mains.  Tout 
cela  est  dans  le  cœur  humain  et  facile  à  concevoir  ; 
mais  que  dans  une  grande  nation  qui  rassemble 
-sous  un  même  sceptre  des  provinces  très-éloignées 
et  distinctes  d'idiomes,  de  mœurs  et  d'habitudes, 
on  veuille  retrouver  réellement  cet  esprit  patrio- 
tique, c'est  impossible  ;  il  existe  une  théorie  qui 
approche  de  cela ,  mais  le  sentiment  lui-même  est 
factice  et  découle  d'un  mot.  Aussi ,  lors  d'une 
guerre ,  faut-il  recourir  à  la  conscription ,  et  for- 
cer avec  des  gendarmes,  ceux  désignés  par  le  sort, 
à  marcher  à  la  gloire. 

Ajoutons  encore  que  les  poètes  épiques  mo- 
dernes ,  a  la  manière  d'Homère ,  ont  rempli  leurs 
poèmes  de  noms  imaginaires  et  de  descriptions  de 
blessures;  mais  ces  énumérations,  ces  nomencla- 
tures ne  pouvoient  avoir  de  l'intérêt  pour  le  lecteur, 
attendu  que  tout  cela  étoit  feint;  tandis  que,  dans 
le  vieux  chantre  grec,  tous  les  personnages  dont  il 
énumère  les  exploits,  les  blessures,  et  qu'il  désigne 
nominativement,  étoient  connus:  de  là  la  diffé- 
rence des  succès.  Une  épopée  composée  par  un 
Bérebère  ,  dans  le  genre  homérique ,  auroit  une 
grande -J  vogue  dans   un  douhar  ;    mais   chez   nos 
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grandes  nations  de    l'Europe   l'oubli    fait  bientôt 
raison  de  ces  essais  intempestifs  et  hors  du  cercle 
ordinaire  des  idées. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  rivage  ,  la  tempé- 
rature s'échaulle ,  les  brises  de  l'xitlantique  rafraî- 
chissent l'air  sur  les  côtes  ;  mais  dans  les  campagnes 
sablonneuses  de  l'intérieur,  l'atmosphère  embrasée 
estsuiToquante.  De  temps  en  temps  nous  trouvions 
des  vallons  fertiles  où  nous  séjournions  quelques 
heures  ,  sans  que  pour  cela  nous  attendissions  la 
nuit  pour  nous  mettre  en  marche  :  les  animaux 
féroces  qui  sortent  de  leurs  tanières  pendant  la 
nuit,  et  font  retentir  les  campagnes  de  leurs  ru- 
gissemens,  nous  faisoient  faire  halte  au  premier 
douhar  que  nous  rencontrions. 

Après  avoir  franchi  la  ramification  de  l'Atlas  qui 
se  prolonge  vers  le  port  de  Mogodore ,  nous  arri- 
vâmes sur  les  bords  du  Tansif ,  rivière  qui  ferti- 
lise plusieurs  cantons  de  ce  territoire  ;  la  fécondité 
de  la  terre,  la  force  de  la  végétation  dédom- 
magent amplement  la  vue  et  l'imagination  des 
impressions  pénibles  des  dunes  de  sables  brûlans, 
quand  on  arrive  auprès  de  cette  rivière. 

La  petite  ville  d'Youdé  fut  pour  nous  une  oasis  : 
nous  y  séjournâmes  une  demi-journée.  La  volaille, 
les  pigeons  y  sont  en  telle  abondance,  qu'un  poulet 
ou  un  pigeon  ne  nous  coùtoit  que  dix  centimes. 
Les  Maures  de  ma  suite  se  régaloient  à  souhait  de 
courcousoun  ;  c'est  le  mets  favori  et  journalier  des 
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habitans,  depuis  lempereur  jusqu'au  dernier  des 
Béreberès.  On  met  sur  une  marmite,  où  une  pièce 
de  volaille  est  en  cuisson ,  une  espèce  de  terrine 
remplie  de  gruau,  pour  couvercle  ;  la  fumée  onc- 
tueuse, la  vapeur  graisseuse  humecte  la  farine  ;  ce 
qui  forme  une  pâte  nourrissante  qui  ne  peut  être 
que  délicieuse.  Le  domestique  que  j'avois  emmené 
savoit  un  peu  de  cuisine  ;  il  déploya  souvent  son 
petit  talent  dans  l'apprêt  de  mets  plus  variés  que 
leur  courcousoun. 

Après  trois  jours  de  marche  dans  des  endroits 
tantôt  fertiles^ tantôt  d'une  aridité  effrayante,  nous 
arrivâmes  dans  la  vaste  campagne  ou  plutôt  dans 
le  vaste  bassin  où  se  trouve  Maroc. 

Maroc  peut  bien  avoir  huit  milles  de  circonfé- 
lence.  Elle  est  située  dans  une  plaine,  à  environ 
vingt -cinq  ou  trente  lieues  de  la  mer.  La  vue 
«st  bornée,  du  côté  du  nord,  par  une  chaîne 
de  montagnes;  la  chaîne  anfractueuse  de  l'Atlas 
vient  expirer  à  environ  huit  lieues  de  distance  ,  et 
les  dentelures  de  ses  crêtes  dessinent  l'horizon  au 
sud  et  à  l'orient.  C'est  de  ces  montagnes  environ- 
nantes que  descendent  les  ruisseaux  et  les  rivières 
qui  fécondent  cette  plaine  ,  et  y  répandent  un 
aspect  de  fertilité  auquel  les  yeux  ne  sont  guère 
accoutumés,  dans  ces  climats  sablonneux,  sous  le 
tropique.  Il  y  a  des  bois  de  palmiers  ;  et  entre 
autres  merveilles  de  l'horticulture  africaine,  il  s'y 
trouve ,  à  cinq  milles  au  sud  de  Maroc  ,  un  jardin 
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planté    en  oliviers  ,     orangers  ,    cédrats  ,    berga- 
motiers;   c'est -là    q^ue   le    sultan    va  quelquefois 
chercher  les  douceurs  de  la  campagne,  et  se  dis- 
traire des  fatigues  administratives. 

Les  murs  de  Maroc  sont  flanqués,  de  distance  en 
distance,  par  de  grosses  tours,  et  environnés  d'un 
large  fossé  ;  les  portes  sont  de  grandes  arcades  du 
haut  desquelles  tombent  des  herses  de  fer,  à  la 
manière  des  manoirs  gothiques  des  Portugais.  Tous 
les  soirs  on  ferme  les  portes  à  l'entrée  de  la  nuit. 
L'intérieur  est  sans  alignement  ;  les  rues  sont 
étroites  ,  mal  pavées  comme  presque  toutes  les 
villes  turques;  la  plupart  des  maisons  tombent  en 
ruines  ;  ce  qui  donne  à  cette  capitale  un  aspect 
repoussant  et  triste  qui  refroidit  le  voyageur;  de 
temps  en  temps  ce  sont  des  mosquées  sans  majesté, 
sans  goût.  Les  maisons  n'ont  guère  plus  d'un 
étage ,  et  peu  ou  point  de  fenêtres  au  dehors.  Les 
croisées  donnent  sur  une  cour  intérieure  :  cette 
cour  est  ordinairement  ornée  d'une  fontaine  ,  soit 
pour  rafraîchir  l'athmosphère,  soit  pour  servir  aux 
ablutions  ordonnées  par  le  Koran,  et  si  nécessaires 
dans  ces  pays  torridiens  pour  la  propreté  corpo- 
relle des  deux  sexes. 

La  ville  est  divisée  en  trois  parties:  celle  occupée 
par  le  palais  impérial ,  la  ville  centrale  et  l'Al-Kai- 
serah  ou  grand  marché  ;  c'est  ici  que  se  vendent 
tous  les  objets  du  commerce  ou  de  l'agriculture. 
Ce  quartier  estpeuplé  de  marchands  maures  et  juifs; 
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«eux-ci  sont  relégués  d;ins  un  caiiloii  entouré  de 
barricades,  où  on  les  enferme  chaque  .soir.  Us 
sont  les  facteurs,  les  scribes,  les  douaniers  de 
l'empire;  car  les  sujets  directs  du  monarque  sont 
trop  indolens  pour  s'adonner  à  tous  ces  détails  d'ad- 
ministration, et  trop  peu  intelligens. 

Les  juifs  et,  les  nègres  sont  en  grande  quantité 
parmi  la  population  de  l'état,  ce  qui  forme  trois 
races  distinctes  foudues  en  un  seul  corps  de  na- 
tion ;  mais  les  noivs  sont  plus  heureux  et  exposés 
à  moins  d'avanies  que  les  Israélites  ;  achetés  dans 
les  états  de  Guinée,  de  Congo  ou  de  Bénin,  ils 
sont  employés  au  service  des  armes  et  forment 
une  caste  militaire.  Tout  nègre  né  dans  l'empire 
est  enregistré  sur  le  coutrôle  de  la  milice  ;  les 
juifs  viennent  aussi  d'une  source  étrangère  :  c'est 
à  la  rigueur  déployée  contre  eux  jadis  en  Portugal 
et  en  Espagne  ,  que  la  Mauritanie  est  redevable  de 
ce5  migrations  d'Hébreux  sans  lesquels  le  rouage 
politique  et  administratif  ne  pourroit  peut-être  pas 
aller.  Ainsi  les  états  de  Fez  et  de  ]\laroc  se  sont 
accrus  en  population  aux  dépens  de  la  péninsule 
ibérique  et  des  littoraux  occidentaux  de  la  Kigritie; 
le  nord  et  le  midi  ont  fourni  leurs  contingens, 
mais  les  traits  caractéristiques  et  nationaux  de.  ces 
intrus  sont  si  fortement  prononcés,  si  indélébiles, 
que  la  fusion  ne  pourra  jamais  s'effectuer. 

La  plus  grande  partie  de  l'enceinte  de  Maroc  est 
occupée  parle  palais  impérial,  espèce  de  grande 
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prison  à  l'instar  du  sérail  de  Constantitxople.  Les 
murs  de  ce  palais  peuvent  avoir  une  lieue  de  cir- 
conférence ;  c'est  un  assemblage  de  maisons,  de 
pavillons,  de  corps-de-logis  entremêlés  de  cours 
et  de  jardins;  au-dessus  de  cette  confuse  agglo- 
mération domine  la  tour  de  la  mosquée  qui  fut 
hâlie  par  Muley-Abdullab.  Ces  nombreuses  mai- 
sons sont  occupées  par  les  dignitaires  de  l'état; 
dans  une  enceinte  intérieure  logent  les  eunuques 
et  les  odalisques.  Ces  dernières  sont,  à  ce  que  l'on 
assure,  les  unes  négresses,  les  autres  bîancbes.  Les 
Européennes  sont  préférées  à  cause  de  la  beauté 
de  leur  teint,  cpoique  la  plupart  des  Mauresques 
qui  coulent  leur  vie  à  l'ombre  d'un  harem  ,  n'aient 
pas  le  teint  basané  des  hommes  sans  cesse  exposés 
aux  ardeurs  du  soleil  africain. 

Les  pavillons  principaux,  ceux  qu'habite  l'em- 
pereur, portent  tous  des  noms  des  villesprîncipales 
de  l'état;  il  y  a  le  pavillon  de  Fez,  le  pavillon  de 
Tarudant ,  celui  de  Tanger,  celui  de  Mogodore , 
celui  de  Mequinez  ;  ils  sont  précédés  de  cours  im- 
menses où  veiilent  des  corps-de-garde  de  nègres. 
C'est  là  que  l'empereur  exerce  ses  troupes  et  passe 
des  revues.  Lés  Maures  ont  donné  au  plus  consi- 
dérable de  ces  corps-de -logis,  forme  des  plus 
grands  pavillons,  le  nom  de  Doihar;  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  dans  les  campagnes  ces  agglomé- 
rations de  tenles  ou  de  cases,  établies  en  rond,  au 
milieu  dufjuel  ils  parquent  la  nuit  leurs  troupoau^fc. 
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pour  les  défendre  des  animaux  carnivores  qui 
abondent  dans  toute  l'Afrique. 

L'empereur  donne  ses  audiences  deux  jours  de 
la  semaine.  Je  m'adressai  à  M.  Bring,  négociant 
angloîs,  qui  étoit  dans  les  bonnes  grâces  du  sultan  : 
il  m'assura  qu'il  prendroit  mon  aflaire  à  cœur  ;  je 
crus  devoir  compter  plus  sur  les  protestations  de 
ce  Breton,  que  sur  celles  des  Maures  ;  en  effet,  ma 
confiance  ne  fut  pas  déçue.  Il  m'annonça  que  deux 
jours  après  je  serois  appelé  devant  l'empereur  ;  il 
me  mit  au  fait  des  usages  et  habitudes.  L'interprète 
que  j'avois  amené  avec  moi  ne  pouvoit  m'être 
d'aucune  utilité,  des  drogmans  pour  toutes  les 
langues  étant  auprès  de  sa  majesté  Barbaresque.  Il 
étoit  urgent  de  me  mettre  bien  dans  l'esprit  de  celui 
pour  la  langue  françoise ,  c'est-à-dire  de  lui  faire 
mes  présens:  sans  cette  précaution,  si  l'on  ne  se 
résigne  pas  à  ce  préliminaire ,  ces  officiers  de  la 
couronne  ne  se  font  aucun  scrupule  de  dénaturer 
le  sens  des  paroles  du  plaignant  et  de  faire  manquer 
une  affaire. 

J'allai  voir  ce  respectable  interprète.  Je  crus 
qu'une  magnifique  paire  de  pistolets  à  piston  lui 
seroit  agréable  :  je  ne  me  trompai  pas  ;  il  fut  ravi 
de  cette  invention;  dès  le  commencement  il  ne 
pouvoit  croire  à  la  bonté  de  son  mécanisme  ;  mais 
plusieurs  expériences  que  je  fis  eurent  pour  lui 
un  caracti  re  merveilleux  qui  le  combla  de  joie  : 
poîu'  mettre  le   comble  à   son  ravissement,  je  fis 
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partir  un  coup  du  pistolet ,  en  tenant  cette  arme 
dans  l'eau ,  à  l'exception  du  bout  du  canon.  Cette 
inven  tion  lui  donna  une  haute  opinion  des  François. 

Le  jour  fixé  pour  ma  réception ,  une  espèce 
d'alguazil  nègre  vint  m'avertir  de  comparoître  de- 
vant le  sultan.  J'étois  préparé  à  la  visite  de  cet 
huissier;  je  me  mis  avec  lui  en  chemin,  après 
l'avoir  gratifié  d'une  fiole  d'agadent;  c'est  aiiîsi  que 
les  Marocains  appellent  l'eau-de-vie. 

La  cour  de  l'empereur  se  compose  d'un  effendi 
ou  lettré  ,  qui  est  son  visir;  mais  les  négocians  an- 
glois  qui  résident  dans  la  ville,  et  auxquels  le  sul- 
tan a  la  plus  grande  confiance,  sont  réellement  les 
directeurs  des  afî'aires  politiques  et  commerciales. 

Les  ministres  sont  les  secrétaires  du  sultan, 
personnages  d'une  foible  capacité,  et  dont  toutes 
les  connoissances  consistent  en  calligraphie ,  car 
rien  n'est  en  honneur,  rien  ne  démontre  si  évi- 
demment du  génie,  suivant  les  Maures,  comme  la 
belle  écriture.  Un  excellent  copiste  est  réputé  un 
homme  de  génie,  un  homme  d'une  haute  con- 
ception :  aussi  le  sultan  ne  croit  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  donner  la  direction  de  sa  marine, 
ou  de  son  armée  ,  ou  de  ses  finances,  ce  qui  cons- 
titue à  peu  près  tout  le  rouage  administatif.  Les 
employés  de  ces  ministères  sont  peu  nombreux  ; 
ce  ne  sont  pas,  comme  dans  nos  pays  civilisés,  des 
armées  de  bureaucrates ,  mais  les  afl'aires  n'en  vont 
pas  plus  vite. 
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Les  officiers  de  la  couronne  sont  un  chambellan^ 
avec  de  nombreux  adjoints,  pour  le  service  de  sa 
majesté  impériale,  en  dehors  du  sérail;  pour  le 
service  intérieur,  il  y  a  un  al-cadi  eunuque. 

Le  jour  des  audiences  publiques  il  y  a  trois 
yassis,  ou  maîtres  des  cérémonies,  qui  introduisent 
les  plaignans  ou  les  pétitionnaires,  car  Tempereur 
est  accessible  pour  tous  ses  sujets  indistinctement. 
A  eux  sont  adjoints  des  drogmans  de  toutes  les 
langues,  pour  traduire  les  paroles  des  négocians 
étrangers  qui  pourroient  avoir  affaire  au    sultan. 

L'al-zephit  est  chargé  des  chevaux  impériaux  : 
il  y  a  sous  ses  ordres  une  escouade  de  vingt  pal- 
freniers  ;  la  plupart  se  disent  artistes  vétérinaires. 

L'al-cahar  est  chargé  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  vénerie;  les  fusils,  chiens,  et  tout  l'attirail  de 
chasse ,  est  sous  sa  responsabilité.  Parmi  ses  subor- 
donnés, il  y  a  le  selictar,  qui  porte  le  sabre  de 
l'empereur  ;  le  Icosby,  chargé  du  soin  de  sa  lance  ; 
le  clicket,  dont  la  fonction  est  de  porter  la  montre 
de  sa  majesté  et  de  lui  dire  l'heure. 

Le  restant  de  ses  courtisans  se  compose  d'un 
tibid  ou  médecin ,  d'un  chirurgien,  d'un  armurier, 
de  deux  porteurs  de  bassins  dans  lesquels  se  lavent 
les  mains  impériales;  de  deux  astrologues,  de  trois 
imans  qui  doivent  faire  des  prières  pour  l'em- 
pereur, ou  plutôt  qui  sont  payés  pour  s'acquitter 
des  devoirs  religieux  imposés  à  l'empereur  per- 
sonnellement;   de   douze  icoglans  ou    pages  qui 
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conduisent  les  palanquins  ou  les  voitures  basses 
dans  lesquelles  il  se  promène. 

On  compte,  en  outre ,  cinq  officiers  de  bouche 
qui  président  à  la  cuisine  impériale ,  au  service  de 
sa  table,  et  sont  obligés  de  goûter  aux  mets  avant 
que  le  sultan  les  porte  à  sa  bouche,  coutume  qui  a 
son  origine  dans  les  appréhensions  d'empoisonne- 
ment; plus,  trois  dévots  personnages  inspecleurs 
des  mosquées;  trois  autres  personnages  chargés  de 
la  propreté  et  de  l'apprct  des  bains  du  suUan. 
Tous  les  métiers,  d'ailleurs,  ont  un  représentant 
à  la  cour  ;  ainsi  il  y  a  un  charron ,  un  cordonnier, 
un  tailleur,  etc. 

Un  maître  de  cérémonies  me  reçut  des  mains  de 
mon  alguazil  :  autre  présent.  Je  traversai  avec  lui 
quelques  cours  où  étoient  des  corps-de-garde  tant 
de  cavaliers  maures  que  de  fantassins  nègres.  Dans 
une  troisième  cour  se  trouvoit  l'empereur  dans 
toute  la  pompe  de  sa  cour  barbaresque.  Il  étoit 
assis  sur  des  coussins,  les  jambes  croisées;  tous  les 
dignitaires  de  sa  cour  formoient  un  entourage 
derrière  lui  ;  ses  ministres  ou  scribes ,  les  princes 
du  sang,  les  officiers  de  sa  couronne,  composoient 
cette  petite  population  chamarrée  de  broderies. 
Je  crus  ne  pouvoir  faire  un  cadeau  plus  agréable 
que  celui  d'une  montre  à  répétition  ;  mais  le  petit 
volume  de  l'objet  lui  fit  apparemment  perdre  de 
son  importance,  car  mon  offrande  ne  produisit 
pas  une  heureuse  impression. 
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Cependant  le  sultan  maîtrisa  son  dépit;  il  me 
répondit  avec  bonté  ;  il  amena  la  conversation  sur 
iNapoléon,  en  apprenant  que  j'étois  François.  Ce 
guerrier  couronné  est  l'objet  de  l'admiration  par- 
ticulière de  tous  les  Musulmans ,  comme  j'ai  eu 
depuis  l'occasion  de  m'en  convaincre  dans  d'autres 
contrées.  L'homme  à  exécution  eflace  chez  eux 
l'homme  à  administration;  le  guerrier,  le  héros 
est  tout ,  le  politique  peu  de  chose  à  leurs  yeux. 
L'empereur  fut  si  satisfait  des  anecdotes  que  je 
lui  racontai  sur  son  héros  de  prédilection ,  qu'il 
intima  à  l'un  de  ses  scribes  de  rédiger  un  hatti- 
cherif  pour  laisser  sortir  mon  chargement  de 
céréales  de  Mogodore.  A  la  suite  de  cela ,  il  me 
questionna  sur  l'incendie  de  Moscou ,  demanda  si 
cette  capitale  étoit  bien  éloignée,  si  elle  se  trouvoit 
dans  les  régions  où  l'on  dit  qu'il  y  a  six  mois  de 
nuit  et  six  mois  de  jour  sans  interruption  ;  il  me 
demanda  si  cette  dernière  hypothèse  étoit  vérifiée. 
Je  voulus  lui  en  démontrer  géographiqucment  la 
vérité  ;  mais  je  vis  que  ce  disciple  couronné  n'avoit 
pas  assez  de  conception  pour  des  choses  d'un  ordre 
aussi  élevé. 

L'armée  est  composée  en  grande  partie  de  nègres  : 
un  des  empereurs  maroquins,  il  y  aune  soixantaine 
d'années,  appela  des  colonies  de  noirs  dans  ses 
états;  c'est  comme  une  caste  militaire;  tous  les 
mâles  naissent  soldats  :  les  Maures  sont  réservés 
pour  la  cavalerie,  qui  forme  la  plus  grande  partie 
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des  forces  de  l'empire.  Les  chevaux  ont  ce  feu, 
cette  vivacité  qui  caractérisent  la  race  arabe,  et  qui 
paroît  appartenir  aux  climats  du  tropique.  Les 
haras  forment  une  branche  des  richesses  des  parti- 
culiers; ils  entrent  pour  beaucoup  dans  le  luxe  des 
dignitaires  et  de  l'empereur.  Cavalerie  et  infante- 
rie, le  tout  s'élève  à  près  d'une  trentaine  de  mille 
hommes  ;  mais,  dans  une  crise  particulière  de  l'é- 
tat ,  tous  les  sujets  sont  appelés  sous  les  étendards 
du  prophète. 

La  garde  du  sultan  se  forme  de  six  mille  hommes, 
tous  appartenant  à  cette  caste  guerrière  importée 
de  la  Nigritie.  Au  reste  ,  point  d'uniforme  ;  le  vê- 
tement militaire  ne  diffère  pas  du  vêtement  bour- 
geois ;  l'équipement  consiste  en  un  yathagan ,  un 
long  tromblon,  une  giberne  de  cuir  rouge  fixée 
sur  le  devant  par  une  corde  ou  une  lanière  ;  sur 
le  côté,  pendant  en  bandoulière,  se  trouve  une 
boîte  à  poudre.  Cette  armée  est  répartie  dans  toutes 
les  places  de  l'empire,  à  Tanger,  à  Fez,  à  EI-Araich, 
à  Tetouan,  à  Tarudant,  à  Mogodore  et  autres.  Des 
beys  et  des  pachas  en  commandent  d'inégales  por- 
tions. D'après  le  conseil  des  négocians  et  consuls 
anglois  ,  le  sultan  a  cherché  à  introduire  quelque 
discipline  dans  ses  cohortes;  mais,  enlevez  au 
soldat  nègre  l'espoir  et  l'appât  du  pillage  ,  il  ne 
reste  plus  en  lui  qu'un  mutin  séditieux,  et  enclin 
aux  changemens  de  gouvernement.  En  parlant  du 
pillage  quel'empereur  a  voulu  interdire  à  sesslipen- 


s 
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diaires,  nous  voulons  parler  du  pillage  exercé  contre 
les  sujets  mômes,  contre  les  régnicoles.  Au  moindre 
remuement  d'une  province,  au  moindre  retard 
pour  la  rentrée  de  l'impôt,  un  détachement  de 
ces  dévastateurs  s'avance  sur  le  pays  des  insurgés 
ou  des  retardataires  ;  et  les  liabitans  se  trouvent 
heureux  quand  ils  ne  sontpas  passés  au  fil  de  l'épée. 
Les  séditions  funestes  au  trône  et  vraiment  dange- 
reuses pour  le  sultan  5  ce  sont  celles  de  cette  sol- 
datesque. Il  en  est  ici,  comme  à  Alger,  comme  à 
Constantinople ,  le  prince  qui  promet  une  plus 
haute  paie  est  élevé  sur  le  pavois,  et  placé  sur  le 
trône  d'où  l'on  a  précipité  le  prédécesseur  pour 
le  faire  mourir  par  le  cordon. 

La  marine  est  dans  une  décadence  complète. 
11  fut  un  temps  où  l'on  comptoit  à  ]\îogodore  ,  à 
Salé  et  autre  ports ,  une  quinzaine  de  frégates  ; 
mais  depuis  que  la  piraterie  n'est  plus  productive, 
depuis  que  les  forbans  ne  font  plus  leurs  affaires  et 
sont  obligés  de  se  cacher  devant  les  vaisseaux  an- 
glois  ,  les  Maures  se  sont  dégoûtés  de  la  mûriiie- 

Une  autre  particularité  défavorable,  c'est  le  com- 
blement des  ports  par  les  sables  que  roulent  l'O- 
céan ou  les  rivières.  Le  fait  est  que  les  goulets  de 
toutes  les  rades  s'encombrent  au  point  que  les 
vaisseaux  n'entrent  et  ne  sortent  qu'avec  difficulté 
et  péril. 

Le  ministère  des  finances  est  le  plus  en  activité. 
TiCS  revenus  de  l'empereur  proviennent  d'une  dîme 
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prélevée  sur  toutes  les  productions  agricoles  et  sur 
toutes  les  importations.  Les  juifs  qui  habitent  ces 
contrées  et  qui  s'y  trouvent  en  grandnombre,  sont 
taxésàunecapitation  exhorbitante  ;  mais  comme  ils 
sont  industrieux  et  intelligens,  ils  exercent  une  es- 
pèce de  monopole  dans  la  plupart  des  branches 
commerciales  ou  manufacturières  ;  aussi  leur  capi- 
tation  n'est-elle  qu'une  espèce  de  restitution  forcée. 
La  douane  remplit  aussi  en  grande  partie  le  trésor 
impérial.  Les  droits  sont  facultatifs;  ils  n'ont  au- 
cune fixité ,  dépendant  du  caprice  de  l'empereur, 
qui  use  de  cette  latitude  du  despotisme  pour  sa 
plus  grande  satisfaction,  obérant  d'impôts  les  den- 
rées, suivant  qu'elles  sont  plus  demandées;  les 
marchandises,  suivant  qu'elles  arrivent  en  quantité 
plus  grande.  Parmi  les  revenus  principaux,  il  ne 
faut  pas  oublier  le  montant  des  présens  que  tous 
les  étrangers  sont  obligés  de  faire  au  sultan.  Tous 
les  pétitionnaires,  indigènes  ou  étrangers,  com- 
merçans  ou  justiciables,  industriels  ou  voyageurs, 
sont  obligés  d'aborder  sa  majesté  les  mains  pleines. 
C'en  seroit  assez  pour  être  repoussé  par  les  fac- 
tionnaires, que  de  se  présenter  aux  portes  du 
séjour  impérial  sans  exhiber  un  cadeau  plus  ou 
moins  important.  La  spoliation,  sous  le  nom  de 
confiscation,  complète  les  revenus  du  souverain. 
Aussitôt  qu'un  al-cadi,  qu'un  bey  est  soupçonné 
d'avoir  amassé  des  richesses  dans  ses  fonctions,  le 
monarque  ne  manque  pas  de  prétexte  pour  faire 
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couler  dans  son  épargne  ce  petit  fleuve  d'or.  Heu- 
reux le  fonctionnaire ,  quand  il  en  est  quitte  pour 
son  avoir.  Les  commerçans  juifs  aussi  sont  exposes 
à  de  pareilles  avanies. 

La  religion  est  ici  parfois  un  contrepoids  au  des- 
potisme :  il  existe  un  usage  que  l'on   retrouve  en 
Italie;  le  mahométisme ,  non  moins  que  le  chris- 
tianisme ,  brise  quelquefois  la  verge  de  fer  des  ty- 
rans,  et  donne  un  asile  aux  opprimés  :  je  veux 
parler  du  refuge  que  le  sanctuaire  des  églises  et 
les  chapelles  des  santons  offre   à  ceux   qui  sont 
poursuivis;  heureux  si  l'abri  que  la  religion  offre 
à  l'innocent  ne  protégeoit  pas  aussi  le  coupable  î 
Quoiqu'il  en  soit,  meurtrier  ou  victime,  assassin 
ou  innocent ,  on  trouve  en  Mauritanie  un  asile  sûr     , 
dans  les  sanctuaires   des  saints  dervis,  contre  la 
justice ,  qui  est  chargée  d'infliger  la  peine  due  au 
crime  ,  et  contre  la  brutale  tyrannie  des  pachas  ou 
des  deys,  qui  se  croient  tout  permis  en-dehors 
des  temples.  Il  faut  que  ce  sentiment  religieux , 
cette   vénération  pour  les   lieux  saints  soit  bien 
forte,  puisque  chez  des  Barbares,  chez  des  Afri- 
cains ,  en  qui  le  désir  de  la  vengeance  est  une  es- 
pèce de  fureur,   chez  des  Africains,  dont  un  ar- 
dent soleil  allume  les  passions,  la  férocité  jointe 
au  pouvoir  se  trouve   arrêtée  par  cet  invincible 
obstacle.  Le  rebelle  même  se  soustrait  au  despo- 
tisme qui  l'a  blessé  dans  sa  partie  la  plus  sensible, 
grâces  à  la  superstition  qui  environne  les  asiles  des 
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santons  d'une  consécration  divine.  Yazid ,  père 
du  sultan  actuel,  s'étoit  révolté,  dans  sa  jeunesse, 
contre  le  féroce  Sidi  Mahomet  ;  il  se  réfugia  à 
Tetuan,  dans  une  de  ces  chapelles  consacrées. 
L'empereur  usa  de  tous  les  moyens  possibles  pour 
l'en  tirer;  il  affecta  une  réconciliation,  proclama 
l'oubli  du  passé  ,  feignit  le  retour  de  la  tendresse 
paternelle;  Yazid  se  tint  en  garde  contre  ces 
fausses  démonstrations;  il  ne  sortit  pas  de  sa  re- 
traite. Le  vieux  sultan ,  désappointé ,  après  trois 
mois  de  vaines  tentatives,  furieux,  fit  marcher 
une  armée  de  six  mille  nègres,  et  mit  en  outre  en 
réquisition  tous  les  Maures  de  la  province  de 
Tetuan ,  les  rendant  responsables  de  la  prise  du 
rebelle,  et  menaçant  de  brûler  et  de  dévaster 
tout  l'arrondissement ,  si  Yazid  lui  échappoit.  Les 
saints  dervis  eurent  ordre  d'expulser  le  coupable 
de  leur  enceinte ,  sous  peine ,  en  cas  de  refus , 
d'être  tous  passés  au  fil  de  l'épée.  Fanatisés  par  les 
droits  de  leur  privilège,  ceux-ci  résistèrent  à  cette 
injonction  sanguinaire.  La  crainte  se  mit  parmi 
les  soldats,  et  cette  armée,  rassemblée  pour  la  cap- 
ture d'un  homme ,  ne  put  surmonter  l'ascendant 
religieux  qui  pesoit  sur  elle.  L'empereur  mit  ces 
troupes  sous  le  plus  déterminé  de  ses  généraux; 
il  lui  envoya  encore  du  renfort;  bien  plus,  il  vou- 
lut lui-même ,  en  personne ,  venir  faire  le  siège 
de  la  chapelle;  mais,  par  un  heureux  hasard,  il 
tomba  malade  et  mourut.  On  juge  si  le  peuple  ne 
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vit  pas,  dans  cette  mort  subite  et  opportune,  une 
vengeance  du  ciel ,  ou  n'attribua  pas  à  autre  chose 
qu'à  son  impiété  celte  sinistre  péripétie.  Aussi, 
le  rebelle  obtint-il  les  suffrages  universels  pour 
monter  sur  le  trône,  aux  dépens  de  plusieurs 
princes  ses  frères. 

Ayant  obtenu  le  firman  qui  avoit  été  l'objet  et 
le  but  de  mon  voyage  à  j^iaroc,  je  passai  peu  de 
jours  dans  cette  capitale.  J'ai  parlé  de  ce  qu'elle 
m'oÛiit  de  plus  frappant;  mais  je  ne  dois  pas  ou- 
blier, je  ne  puis  m'empêclier  de  parler  de  la  vileté 
de  la  canaille  qui  s'attroupe  autour  d'un  étranger 
et  le  charge  d'injures  :  j'avois  fait  la  faute  de  gar- 
der mes  habillemens  européens. 

Mon  parti  pris  sur  l'indifférence  que  je  devois 
opposer  à  ces  vociférations,  je  visitai  toute  la  ville. 
Un  spectacle  qui  me  frappa  ce  fut  celui  des  Sidi- 
nasirs. 

Il  y  a  dans  les  états  de  Maroc  des  espèces  de 
Bohémiens  qui  exploitent  la  crédulité  de  la  popu- 
lace ;  ils  sonl  originaires  de  l'Atlas  ;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Sidinasirs  ;  ils  passent  pour  faire 
des  miracles  et  deviner  l'avenir  ;  ils  vendent  des 
philtres,  des  sortilèges;  enfin,  le  peuple  leur  croit 
une  puissance  surlmmaine.  Sidinasir  signifie  man- 
geur de  serpens.  Aussi  est-ce  en  dévorant  ces  rep- 
tiles vivans  qu'ils  démontrent  à  la  tourbe  ébahie 
la  sainteté  de  leur  mission. 

Chez   les    anciens   Egyptiens,  les   Psylles    n'é- 
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loient  pas  autre  chose  que  des  charlatans  de  ce 
genre.  Ainsi,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil:  on 
fait  ce  que  l'on  faisoit  il  y  a  deux  mille  ans;  et,  s'il 
y  a  quelque  différence  ,  c'est  pour  l'application  de 
ces  actes  à  des  idées  d'un  autre  genre. 

UnSidinasir,  au  milieu  de  l'Al-Kaiserah,  un  jour 
de  marché,  donna  une  de  ces  dégoûtantes  repré- 
sentations à  la  canaille  ;  il  avoit  le  corps  ceint  d'un 
serpen  t  vivant  de  cinq  ou  six  pieds  ;  il  se  mit  à  dan- 
ser comme  un  furieux,  dévorant  à  belles  dents  le 
reptile  qui  se  tortilloit  en  tout  sens  autour  de  son 
corps.  Ce  repas  de  cannibale  dura  une  heure  en- 
viron, autant  que  cette  danse  forcenée.  Il  donna 
un  caractère  religieux  à  tout  cela,  en  commençant 
par  une  prière  et  des  exclamations  jaculatoires  ti- 
rées du  Koran  :  il  fut  accompagné  d'une  musique 
sauvage  telle  qu'elle  est  usitée  dans  ces  montagnes. 
Cette  scène  dégoûtante  se  trouvant  finie ,  le  Sidi- 
nasir  recueillit  quelques  pièces  de  monnoie. 

Mon  retour  à  Mogodore  n'offrant  rien  de  bien 
intéressant,  je  finirai  ici  ma  relation. 


N,  Annales  DES  Y^^' — -2'  sér. — xi. 
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VOYAGIi  DE  BLIRCKHARDT 

A    L'EST     DE     LA    xMER     MOUTE. 


Oans  la  dernière  séance  publique  de  TAcadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  le  comte 
Al.delaBordelutlarelationd'uneexcursionfaitepar 
son  IjIs  aux  ruines  de  Pétra  :  ce  fragment  du  voyage 
de  notre  docte  compatriote  dans  l'Orient  excita  un 
\if  intérêt.  On  aimoit  à  suivreparla  pensée  l'auteur 
;iu  milieu  de  contrées  si  rarement  visitées  par  les 
Européens,  où  ils  courent  tant  de  dangers,  et  où 
néanmoins  tant  de  monumens  curieux  les  appel- 
lent. INous  croyons  donc  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
de  leur  offrir  un  aperçu  sommaire  du  récit  de 
quelques  voyageurs  qui  se  sont  hasardés  à  parcou- 
rir les  pays  situés  à  l'est  de  la  mer  Morte. 

Burckhardt  les  visita  en  181 2.  Désirant  connoîtro 
le  prolongement  des  montagnes  à  lest  du  Jour- 
dain ,  dont  il  avoit  vu  une  partie  dans  un  précé- 
dent voyage  ,  et  surtout  examiner  les  cantons 
presque  inconnus  qui  sont  à  l'estde  la  mer  Morte, 
il  résolut  de  suivre  cette  route  en  allant  de  Damas 
au  Caire  ,  plutôt  que  de  prendre  celle  qui  va  par 
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Jérusalem  et  Gliaza,  où  11  ne  pouvoit  pas  espérer 
de  recueillir  beaucoup  de  renseignemens  nou- 
veaux. Sachant  qu'il  devoit  traverser  plusieurs  tri- 
bus de  Bédouins,  il  s'habilla  de  la  manière  la  plus 
simple ,  prit  le  costume  bédouin  le  plus  com- 
mun, n'emporta  aucune  espèce  de  bagage,  et 
monta  sur  une  jument  qui  ne  devoit  probablement 
pas  exciter  la  cupidité  des  Arabes.  Le  i8  juin 
1812,  il  partit  de  Damas  après  le  coucher  du  so- 
leil, marcha  au  sud  ouest,  traversa  le  Jourdain 
et,  arrivé  à  Szafad,  se  dirigea  au  sud-est  jusqu'au 
bord  du  lac  de  Tabarieh.  De  la  ville  de  ce  nom  il 
fit  route  à  l'ouest,  gravit  le  montTabor,  visita  Na- 
zareth ,  et,  retournant  vers  l'est,  descendit  dans 
la  vallée  du  Jourdain ,  passa  de  nouveau  ce  fleuve 
et  s'avança  vers  le  sud. 

«  La  vallée  du  Jourdain  ,  dit-il ,  offre  de  bons 
pâturages  aux  nombreuses  tribus  de  Bédouins; 
quelques-unes  y  restent  toute  Tannée  et  la  regar- 
dent comme  leur  patrimoine;  d'autres  n'y  viennent 
qu'en  hiver  :  ce  sont  surtout  ceux  qui  appartien- 
nent aux  cantons  de  Nazzera  (INazareth)  et  de  Na- 
blous,  ainsi  que  ceux  des  montagnes  de  l'est.  Nous 
rencontrâmes  plusieurs  camps  de  Bédouins  séden- 
taires qui  cultivent  quelques  champs  de  froment 
d'orge  et  d'hourra.  Ils  sont  en  paix  avec  les  habitans 
de  Szalt,  de  plusieurs  desquels  la  plupart  d'entre 
eux  sont  connus  personnellement.  Nous  passâmes 
donc  sans  être  inquiétés;  mais  un  étranger  qui  s'a- 
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veiUureroil  à  voyager  dans  ce  Icrriloirc  sans  être 
accompagné  par  un  guide  du  pays,  seroil  infailli- 
blement dépouillé.  » 

Le  5  juillet,  Burckhardt  entra  dans  Szalt,  où  il 
logea  dans  la  maison  d'un  de  ses  compagnons  de 
voyage  ;  l'hospitalité  a  été  de  tout  temps  une  des 
vertus  principales  des  peuples  de  ces  contrées. 

«  La  ville  de  Szalt  est  située  sur  la  pente  d'un 
coteau  couronné  d'un  château,  et  entourée  de  tous 
côtés  de  montagnes  escarpées;  c'est  le  seul  lieu 
habité  de  la  province  de  Belka-  ses  habitans  sont 
presque  indépendans.  Le  pacha  de  Damas  a  plu- 
sieurs fois  essayé  de  les  soumettre,  et  toujours  en 
vain.  Abdallah,  le  dernier  pacha,  assiégea  Szalt 
pendant  trois  mois  sans  aucun  succès.  La  popu- 
lation consiste  en  4oo  familles  musulmanes  et  80 
familles  chrétiennes  grecques,  qui  vivent  sur  le 
pied  de  l'amitié  et  de  l'égalité  la  plus  parfaite.  Les 
Musulmans  sont  partagés  en  trois  tribus,  les  Béni- 
Kérad,  les  Owameli  et  les  Kteychat;  chacune  oc- 
cupe un  quartier  séparé;  les  principaux  cheykhs, 
actuellement  au  nombre  de  dix,  demeurent  dans 
le  chriteau,  mais  ils  n'ont  d'autre  autorité  sur  le 
reste  que  celle  qu'un  cheykh  bédouin  exerce  sur 
sa  tribu:  le  château  a  été  presque  entièrement  re- 
bâti par  le  lameux  Dhaher  cl  Omar  (  1  )  qui  y  sé- 
journa plusieurs  années Ce  château  est 

(1)  Voyez  le  Précis  de  V Histoire  de  Daher^Jils  d'Omar, 
Î9PS  îc  F'oi/ag?  d'j  Volneij,  T.  Il ,  p.  84  et  suiv. 


muni  de  quelques  vieux  canons  et  entouré  d'un 
large  fossé.  Au  milieu  de  la  ville  jaillit  une  belle 
source  à  laquelle  on  arrive  du  château  par  un 
passage  souterrain ,  dont  on  fait  encore  usage  dans 
les  temps  de  siège.  Dans  une  vallée  étroite,  à  peu 
près  à  dix  minutes  de  marche  de  la  ville ,  il  y  a 
une  autre  source  nommée  Aïn  Djedour ;  ces  deux 
courans  d'eau  servent  à  arroser  les  jardins  et  les 
vergers  de  la  vallée.  Vis-à-vis  de  J'Aïn  Djedour 
on  voit  une  vaste  caverne  sépulcrale  taillée  dans 
le  roc;  les  habitans  assurent  que  c'étoit  une  église. 
«Presque  tous  les  habitans  de  Szalt  sont  laboureurs, 
quelques-uns  sont  tisserands;  il  va  dans  la  ville  une 
vingtaine  de  boutiques  tenues  parles  commission- 
naires desnégocians  de  Nazareth  ,  Damas,  Nablous 
et  Jérusalem  ;  elles  fournissent  aux  Bédouins  leurs 
vêtemiens  et  leurs  meubles;  les  prix  sont  de  cinquante 
pour  cent  plus  chers  qu'à  Damas.  Les  récoltes 
consistent  en  froment  et  en  orge,  l'excédent  est  ven- 
du aux  Bédouins  ;  on  recueille  aussi  une  grande 
quantité  de  raisin,  que  Ton  fait  sécher  et  que  l'on 
expédie  à  Jérusalem.  Les  champs  sont  éloignés  de 
huit  milles  au  moins  de  la  ville  dans  les  enfonce- 
mens  des  montagnes  voisines,  où  l'on  profite  des 
torrens  d'hiver.  Au  temps  de  la  moisson  ,  les  Szal- 
tesis  y  transportent  leurs  familles  et  y  vivent  du- 
rant plusieurs  mois  sous  des  tentes  comme  de  vrais 
Bédouins.  Le  principal  campement  est  à  Feheis.  à 
une  heure  et  demie  de  marche  au  S.  E.  de  Szall, 
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«Les  liabitans  de  cette  ville  ont  aussi  d'autre.^ 
moyens  de  subsistance  :  en  juillet  et  en  août  ils 
recueillent  dans  les  montagnes  du  Balka  les  feuilles 
du  sumac,  qu'ils  font  sécher  et  vendent  à  Jéru- 
salem pour  l'usage  des  tanneries;  tous  les  ans  ils 
en  exportent  près  de  5oo  charges  de  chameau ,  au 
prix  de  i5  à  j8  piastres  le  quintal.  Les  marchands 
achètent  aussi  des  Bédouins  des  plumes  d'autruche, 
qu'ils  vendent  avantageusement. 

«Les  Szaltesis  sont  bien  moins  nourris  et  vêtus 
que  les  paysans  de  la  Syrie  septentrionale.  Leur 
habillement ,  surtout  celui  des  femmes  ,  se  rap- 
proche de  celui  des  Bédouins;  ils  parlent  un  véri- 
table dialecte  bédouin.  La  seule  dépense  publique 
est  celle  de  Tentretien  des  étrangers;  il  y  a  à  cet 
effet  quatre  auberges  [menzel  ou  medliafë),  trois 
appartenant  aux  Turcs  et  une  aux  chrétiens.  Qui- 
conque y  entre  y  est  nourri  aussi  long-temps  qu'il 
veut ,  pourvu  que  son  séjour  ne  se  prolonge  pas  à 
un  terme  déraisonnable  sans  motifs  suffisans.  On 
donne  à  l'étranger,  quel  qu'il  soit,  à  dé  jeûner,  à 
dîner  et  à  souper,  et  une  quantité  proportionnée 
de  tasses  de  café.  Pour  les  hôtes  d'un  rang  recom- 
mandable,  on  tue  une  chèvre  ou  un  agneau,   et 
quelques  habitans  participent  alors  au  repas.  Les 
dépenses  occasionnées  par  ces  menzels  sont  parta- 
gées entre   les  chefs  des  familles,    suivant   leurs 
fortunes  respectives  ,   et   chaque   auberge   a  une 
espèce  d'hôtelier  qui  tient  les  comptes  et  appro- 
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visionne  la  cuisine  sur  le  fonds  commun.  J'appris 
que  chaque  famille  considérable  payoit  annuelle- 
ment 5o  piastres  entre  les  mains  de  riiôtelier,  ce 
qui  fait  en  tout  une  somme  de  i  ,000  piastres  dé- 
pensée pour  l'entretien  des  étrangers.  Si  ce  lieu 
dépendoit  du  gouvernement  turc ,  une  somme 
trois  fois  plus  forte  seroit  extorquée  des  habitant 
pour  le  même  objet.  Indépendamment  des  men~ 
zels,  chaque  famille  est  toujours  prête  à  recevoir 
une  personne  de  connoissance  qui  préfère  leur 
maison  à  l'auberge  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  Szaltesis  viyent  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
voisinslesBédouins;d'ailleursceux-ci  les  craignent, 
parce  qu'ils  peuvent  réunir  à  peu  près  4^^o  arme? 
à  feu  et  une  cinquantaine  de  chevaux.  La  puissante 
tribu  des  Beni-Szakher  seule  ne  redoute  pas  le?- 
Szaltesis;  au  contraire,  elle  exige  d'eux  un  léger 
tribut  qu'ils  paient  volontiers ,  afm  de  préserver 
leurs  moissons  des  déprédations  de  ces  formidables 
voisins;  toutefois  il  s'élève  des  disputes,  et  Szalt 
est  souvent  en  guerre  avec  les  Beni-Szakher.  » 

Avant  d'arriver  à  Szalt,  Burckhardt  avoit  ren- 
contré dans  une  vallée  voisine  un  camp  d'une 
soixantaine  de  tentes  de  la  tribu  d'Abad,  auxquels 
les  Beni-Szakher  avoient  récemment  enlevé  tous 
leurs  bestiaux,  et  qui  étoient  réduits  à  une  telle 
misère ,  qu'ils  n'avoient  pas  pu  donner  un  peu  de 
lait  aigre  aux  voyageurs.  Les  Abad  étoient  encore 
en  guerre  avec  les  Beni-Szakher,  et  espéroient  re- 
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couvrer  une  partie  de  leur  bien;  mais  étant  trop 
foibles  pour  agir  ouvertement  ils  avoient  campé 
dans  le  voisinage  de  leurs  sanis  les  Szaltesis,  pour 
se  trouver  sous  leur  protection.  Ils  comptoient 
faire  quelque  incursion  pour  piller  leurs  ennemis , 
car  ils  n'avoient  presque  plus  rien  à  perdre  en  con- 
tinuant à  guerroyer  contre  eux. 

Burckhardt  avoit  l'intention  de  ne  pas  faire  un 
long  séjour  à  Szalt,  et  vouloit  aller,  par  la  première 
occasion,  àKerek,  ville  située  près  la  côte  orientale 
de  la  mer  Morte;  mais  les  communications  man- 
quent absolument  de  régularité  dansées  contrées 
désertes  ;  n'ayant  pas  de  guide  pour  Kerek ,  il  fut 
forcé  de  rester  dix  jours  à  Szalt  ;  ce  délai  lui  pro- 
cura l'occasion  de  parcourir  les  environs. 

«  Une  vallée  étroite  mène  de  Szalt  à  Mezar  Oclia  ; 
dans  sa  moitié  inférieure  elle  est  plantée  en  vi- 
gnobles disposés  en  terrasses,  comme  dans  le  mont 
Liban,  pour  empêcher  les  torrens  d'hiver  d'empor- 
ter la  terre.  On  suppose  que  ]\Iezar  Ocha  renferme 
le  tombeau  de  INebyOcha,ou  du  prophète  Osée, 
également  révéré  par  les  Turcs  et  les  chrétiens,  et 
à  qui  les  sectateurs  des  deux  religions  offrent  des 
prières  et  des  sacrifices  ;  ceux-ci  consistent  géné- 
ralement en  un  mouton  qui  est  égorgé  en  honneur 
du  saint ,   ou  en  parfums  que  l'on  brûle  sur  son 
tombeau.   Je  fus  invité  au  sacrifice  d'un  mouton, 
fait  par  un  suppliant  aux  prières  duquel  le  saint 
avoit  été  favorable.  La  troupe  étoit  nombreuse,  et 
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nous  passâmes  une  journée  agréable,  sous  un  beau 
chêne,  près  du  tombeau.  Les  femmes  et  les  filles 
de  ceux  qui  éloient  invités  les  accompagnèrent, 
et  se  mêlèrent  librement  de  la  conversation.  Le 
tombeau  est  couvert  d'un  bâtiment  voûté  dont  une 
extrémité  sert  de  mosquée;  la  tombe  est  en  forme 
de  cercueil,   a  trente-six  pieds  de  long,  trois  de 
large  et  trois  pieds  et  demi  de  haut;  ainsi  il  est 
conforme  aux  idées  des  Turcs ,  qui  pensent  que 
tous  nos  ancêtres  étoient  des  géans ,  notamment 
les  prophètes  avant  Mahomet.  Le  tombeau  de  Noé, 
dans  la  vallée  de  Cœle-Syrie ,  est  encore  plus  long. 
La  tombe  d'Osée  est  couverte  d'étoffes  de  soie  de 
différentes  couleurs,  qui  sont  autant  d'offrandes 
votives^  Les  personnes  qui  viennent  ici  jettent  or- 
dinairement une  couple  de  paras  sur  la  tombe  ;  cet 
argent  est  recueilli  par  le  gardien,  et  paie  la  dé- 
pense  d'illuminer  la  voûte  en  été;  car  en  hiver  à 
peine  un  dévot  vient  implorer  l'aide  du  saint.  Dans 
un  coin  il  y  a  une  petite  plaque  sur  laquelle  les 
plus  fervens  posent  un  morceau  d'encens  ;    une 
cloison  en  bois  sépare  le  tombeau  de  1 1  mosquée, 
où   les   Turcs    récitent     ordinairement   quelques 
prières  avant  d'entrer  dans  l'appartement  intérieur. 
En-dehors  du  bâtiment  on  voit  une  grande  et  pro» 
fonde  citerne ,  très-fréquentée  par  les  Bédouins. 
De  là  on  jouit  d'une  belle  vue  du  Ghor  ;  on  aperçoit 
Rieha  ou  Jéricho  à  une  distance  considérable  dans 
ie  Sud. 
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«Dans  rOricnl ,  un  pèlerinage  est  généralement 
uni  à  une   spéculation    mercantille;   le    tombeau 
d'Osée  ,  très-fréquenté  par  les  commerçans,  est , 
de   même  que  la   Mecque  et  Jérusalem,   trans- 
formé en  une  foire  au  temps  de  l'arivée  des  pèle- 
rins. Les  Arabes  du  Belka,  notamment  les  Beni- 
Szakber,  y  apportent  du  kelli  ou  de  la  cendre  de 
cbiman  dont  ils   brûlent  de  grandes  quantités  en 
été.  Elle  est  achetée  par  un  négociant  de  Nablous 
qui,  pendant  plusieurs  années,  en  a  fait  le  mono- 
pole. La  soude  que  fournit  le   cbiman   du  Belka 
passe  pour  la  meilleure  du  pays  au  sud  de  Damas, 
comme  celle  de  Palmyre  est  réputée  la  meilleure 
de  la  Syrie  septentrionale.  Tous  les  ans  on  en  ap- 
porte 3,000  charges  de  chameau  au  marche  d'Ocha. 
Le  négociant  de  INablous  est  obligé ,  en  automne  , 
de  venir  en  personne   à  Szalt.   Suivant  un  ancien 
usage  ,  il  descend  chez  un  des  habitans,  dont    il 
paie  la  dépense  durant  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour ;il  est  tenu  aussi  de  nourrir  tous  les  étrangers 
qui  arrivent  à  Szalt  à  cette  époque^   et  en  consé- 
quence les  menzels  restent  fermés,  et   avant  de 
partir   il  fait  des  présens  considérables.  Aûn  que 
tous  les  habitans  puissent  participer  aux  avantages 
résultant  de  sa  visite  ,  tous  les  ans  il  descend  chez 
une  personne  différente  ... 

«  A  Szalt,  je  ne  pus  me  procurer  un  guide  pour 
Amman  ;  l'état  du  pays  y  rendoit  les  voyages  très- 
dangereux  ;  les  Beni-Szakher  étoient  en  guerre  avec 
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les  Arabes  d'Adouan ,  avec  le  gouvernenient  de 
Damas,  et  avec  les  Rowalla  ,  branche  des  Aenezi  ; 
chaque  jour  nous  entendions  parler  d'escarmouches 
entre  les  parties  belligérentes  ,  surtout  près  des 
rives  du  Zerka.  Amman,  étant  une  source  célèbre, 
étoit  fréquentée  par  les  deux  partis  ennemis  ;  et 
quoique  les  habitans  de  Szalt  fussent  en  paix  avec 
Beni-Szaker  depuis  le  Jour  de  mon  arrivée,  ils  ne 
vivoient  pas  en  très-bonne  intelligence  avec  les 
Adouan  et  les  Rowalla.  Un  jour  je  parvins  à  en- 
gager quatre  hommes  armés  à  m'accompagner  à 
pied  à  Amman  :  mais,  sur  le  point  de  partir,  après 
le  coucher  du  soleil,  leurs  femmes  arrivèrent  chez 
moi  en  pleurant,  et  les  accusant  de  folie  d'exposer 
leur  vie  pour  quelques  piastres.  Tout  aussi  peu 
chanceux  dans  d'autres  tentatives ,  et  fatigué  des 
exagérations  de  mon  hôte  qui  prétendoit  que  je 
courois  le  danger  d'être  pillé  et  même  assassiné  , 
je  finis  par  m'impatienter,  et,  sortant  de  Szalt  dans 
la  soirée  du  6  juillet,  j'allai  à  cheval  à  Foheis ,  où 
la  plupart  des  Szaltesis  étoient  campés  pour  les 
travaux  de  la  moisson. 

Foheis  est  une  ville  ruinée;  il  y  a  une  source  dans 
le  voisinage;  on  y  voit  les  restes  d'un  bâtiment 
voûté ,  où  les  chrétiens  célèbrent  quelquefois  le 
service  divin.  Au-dessous  de  Foheis ,  sur  le  som- 
met d'une  montagne  basse ,  il  y  a  les  ruines  d'un 
lieu  nommé  El  Khandok,  qui  paroît  avoir  été  un 
fort  :  il  est  entouré  d'un  mur  en  grandes  pierres. 
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et  l'on  distingue  les  restes  de  plusieurs  bastions. 
D'un  endroit  près  de  Khandok,  j'aperçus  pour  la 
première  fois  la  mer  Morte  qui  me  restoit  au 
S.  0.  1/4  0. 

«  Je  fus  assez  heureux  pour  trouver  à  Foheis  un 
guide  qui,  cinq  ans  auparavant,  avoit  accompagné 
Mousa,  nom  sous  lequel  voyageoitSeetzen.  Comme 
il  connoissoit  bien  tous  les  Bédouins  ,  il  étoit  leur 
ami  ;  il  s'engagea  à  me  conduire  à  Amman ,  avec 
un  autre  homme  à  cheval. 

«  Nous  partîmes,  le  7  juillet,  avant  le  lever  du 
soleil;  nous  traversâmes  un  pays  montagneux  et 
une  forêt  épaisse  de  chênes:  en  trois  quarts  d'heu- 
re nous  arrivâmes  dans  l'Ardel  Hemar,  canton 
dont  l'étendue  est  de  deux  lieues  du  nord  au  sud. 
Il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  sources ,  ce  qui 
en  a  fait  un  rendez-vous  des  Bédouins  ;  la  vallée 
est  couverte  de  pâturages  verdoyans.  Ensuite  on 
monta  à  travers  des  bocages  de  chênes  et  de  jolis 
coteaux,  et  sur  un  terrain  pierreux,  et  en  deux 
heures  et  demie  on  parvint  à  une  plaine  haute  , 
d'où  l'on  voyoit  très-loin  dans  l'est.  La  plaine,  qui 
dans  cette  partie  est  appelée  El  Ahma,  est  fertile, 
et  coupée  de  collines  basses,  qui  sont  la  plupart 
couronnées  de  ruines,  mais  de  forme  irrégulière  , 
et  diffèrent  des  tels,  ou  monticules  artificiels  du 
Haouran  et  de  toute  la  Syrie  septentrionale.  Après 
qu'on  a  marché  pendant  trois  heui'es,  on  voit,  à 
droite  et  à  gauche ,  des  ruines;  à  une  heure  au  siul 
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de  la  dernière  commence  Je  canton  de  Rattar  ou 
Marka;  toutes  ces  ruines,  de  même  que  d'autres 
que  j'avoîs  vues  en  allant  à  Feheis,  ne  présentent 
rien  d'intéressant  ;  ce  sont  des  murs  de  maisons , 
des  tas  de  pierres ,  des  fondemens  d'édifices  pu- 
blics, et  un  petit  nombre  de  citernes  aujourd'hui 
comblées;  il  n'y  a  rien  d'entier,  mais  il  paroît  que 
la  manière  de  bâtir  étoit  très-solide ,  tout  ce  qui 
reste  étant  en  grandes  pierres.  Il  est  également 
évident  que  tout  le  pays  doit  avoir  été  très-bien 
cultivé,  pour  pouvoir  nourrir  les  habitans  de  tant 
de  villes.  Après  trois  heures  et  demie  de  marche 
nous  entrâmes  dans  une  large  vallée,  et  en  une 
heure  nous  parvînmes  aux  ruines  d'Amman,  qui 
sont  à  peu  près  à  19  milles  au  S.  E.  1/4E.  de  Szalt. 
«  Amman ,  une  des  villes  les  plus  anciennes  dont 
l'histoire  des  Hébreux  fasse  mention,  est  sur  les 
bords  du  Moiet-Amman,  rivière  qui  a  sa  source 
dans  un  étang,  à  quelques  centaines  de  pas  de 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  ville.  On  m'apprit  que 
cette  rivière  se  perd  sous  terre  ;  à  une  heure  de 
marche  de  l'étang,  elle  se  montre  de  nouveau,  et 
prend  le  nom  d'Ain  Ghazalé;  elle  disparoît  une 
seconde  fois,  et  reparoît  près  d'un  lieu  ruiné, 
nommé  Reszeyfa  ;  on  dit  qu'au-delà  elle  se  cache 
encore,  et  qu'à  une  heure  elle  se  fait  voir  une 
troisième  fois,  à  l'ouest  de  Kalaat  -  Zerka ,  ou 
Kaszr  Chebeïb ,  près  du  Zerka ,  dans  lequel  elle 
se  jette.  Ain  Ghazalé  est  à  peu  près  à  une  heure 
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et  demie  d'Amman  ;  Kalaat  Zerka  en  est  à  quatre 
lienres.  La  rivière  d'Amman  coule  dans  une  vallée 
bordée  de  deux  côtés  de  collines  pierreuses  et 
stériles  qui,  sur  la  rive  droite,  s'avancent  jusqu'au 
bord  de  l'eau. 

«  Les  édifices  qui  restent  encore  pour  attester 
l'ancienne  splendeur  d'Amman  sont  :  une  église 
spacieuse  et  bâtie  en  grandes  pierres  ;  le  clocher 
ressemble  à  ceux  que  j'avois  vu  dans  plusieurs 
villes  ruinées  du  Haouran  :  il  y  a  de  larges  arcades 
danslesmursde  l'édifice,  un  petit  bâtiment  avec  des 
niches,  probablement  un  temple  :  un  autre  temple 
dontunepartiedesmurslatérauxetunenichedansle 
mur  de  fond  subsistent  encore  ;  il  n'y  a  pas  d'orne- 
ment sur  les  murs  ni  autour  de  la  niche  :  un  mur 
courbé  le  long  du  bord  de  l'eau ,  avec  beaucoup 
de  niches,;  il  y  avoit  par  devant  un  rang  de  colonnes; 
il  en  reste  quatre  ,  mais  sanschapitaux;  je  suppose 
que  c'étoit  un  portique  ou  promenade  publique  ; 
il  ne  communique  avec  aucun  autre  édifice  :  un 
pont  dont  l'arche  est  haute  ,  il  paroît  que  c'étoit 
le  seul  qui  traversât  la  rivière  ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  guéable  en  hiver  ;  ses  bords  ainsi  que  son  lit 
sont  pavés,  mais  presque  partout  les  pierres  ont 
été  enlevées  par  la  violence  des  grosses  eaux  ; 
cette  rivière  abonde  en  petits  poissons.  A  sa  rive 
droite  il  y  a  un  beau  théâtre  ,  le  plus  grand  que 
j'aie  vu  en  Syrie  ;  il  y  a  quarante  rangées  de  siéges|; 
entre  la  dixième  et  la  onzième  en  venant  d'en  bas, 
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il  y  a  nn  rang  de  liuit  loges  pouvant  contenir  cha- 
cune une  douzaine  de  spectateurs;  et  quatorze 
gradins  plus  haut  un  rangsemblable  occupe  la  place 
des  sièges  du  milieu,  et  au  point  le  plus  élevé  un 
troisième  rang  de  loges  est  creusé  dans  le  roc  du 
coteau  sur  la  pente  duquel  le  théâtre  est  bâti.  Les 
deux  ailes  du  théâtre  ont  des  voûtes  ;  le  devant 
étoit  orné  d'une  colonnade  dont  il  reste  encore 
huit  colonnes  corinthiennes  et  quatre  fragmens  de 
fûts  ;  elles  ont  une  quinzaine  de  pieds  de  haut , 
et  sont  surmontées  d'un  entablement  encore  entier; 
il  doit  y  en  avoir  au  moins  cinquante  :  le  travail 
n'est  pas  du  meilleur  temps  des  Romains.  Près 
de  ce  théâtre  on  voit  un  bâtiment  dont  Je  n'ai  pu 
examiner  exactement  les  détails  ;  sa  façade  est 
irrégulière  ,  sans  colonnes  ni  ornemens  d'aucune 
espèce.  En  y  entrant  je  trouvai  une  aire  semi- 
circulaire  environnée  d'un  mur  élevé,  dans  lequel 
des  degrés  étroits  éf rient  disposés  tout  à  l'entour 
du  bas  en  baut.  L'inlérieur  du  mur  de  la  façade  , 
ainsi  que  le  mur  circulaire  de  l'aire  sont  ornés  de 
riches  sculptures.  Le  toit  qui  jadis  couvroit  tout 
l'édifice  est  tombé,  et  encombre  tellement  l'inté- 
rieur, qu'il  est  difficile  de  déterminer  si  c'étoit 
un  palais  ou  un  lieu  destiné  à  l'amusement  du 
public. 

«Presque  vis-à-vis  du  théâtre,  au  nord  ou  à 
gauche  de  la  rivière,  on  rencontre  les  ruines  d'un 
temple  dont  il  ne  reste  que  le  mur  du  fond ,  qui  a 
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un  cnlablenient,  et  plusieurs  niches  décorées  de 
beaucoup  de  sculptures;  sur  le  devant  il  y  a  des 
fûts  de  plusieurs  colonnes  hauts  de  trois  pieds. 
Cet  édiûce  paroît  être  plus  ancien  que  tous  les 
autres;  le  style  de  son  architecture  est  bien  supé- 
rieur.   A  une  petite  distance ,  à  l'est,   de  petites 
colonnes  indiquent  probablement  les  restes  d'un 
temple.  La  plaine  entre  la  rivière  et  les  coteaux 
au  nord  est  couverte  de  ruines  de  maisons  parti- 
culières, mais  on  n'en  voit  plus  que  les  fondations 
et  quelques  jambages  de  portes.  Sur  le  sommet  de 
la  plus  haute  des  collines  du  nord  s'élève  le  châ- 
teau d'Amman ,  vaste  bâtiment  ;  c'étoit  un  parallé- 
logramme rempli  de  maisons  dont  il  n'y  a  plus  que 
les  ruines.  Les  murs  du  château  sont  épais  et  dé- 
notent une  antiquité  reculée.  De  grands  blocs  sont 
posés  les  uns  sur  les  autres  sans  ciment,  et  sont 
encore  aussi  bien  joints  que  s'ils  venoient  d'être 
placés.  La  plus  grande  partie  du  mur  est  entière  ; 
il  est  au-dessous  de  la  crête  de  la  colline,  et  ne 
paroît  pas  s'être  élevé  beaucoup  au  dessus  du  niveau 
de  son  sommet.  L'intérieur  du  château  renferme 
plusieurs  citernes  profondes.  En  dehors  de  l'angle 
du  sud-est  on  voit  un  bâtiment  carré,  très-bien 
cdnservé  et  construit  de  la  même  manière  que  les 
murs  du  château  ;  il  est  sans  ornemens  ;  la  seule 
ouverture  pour  y  entrer  est  une  porte  basse  au- 
dessus   de    laquelle    se    trouvoit   une    inscription 
aujourd'hui  effacée.  A  peu  de  distance,  en-dedans 
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du  mur,  on  découvroit  les  traces  d'un  grand  temple; 
plusieurs  de  ses  colonnes  brisées  sont  étendues  à 
terre  :  ce  sont  les  plus  fortes  que  j'aie  vues  en  ce 
lieu,  quelques-unes  ayant  trois  pieds  et  demi  de 
diamètre;  leurs  chapiteaux  sont  corinthiens.  Au 
nord  du  château  il  y  a  un  fossé  creusé  dans  le  roc 
pour  mieux  défendre  ce  côté  de  la  colline,  qui  est 
moins  escarpé  que  les  autres. 

«A  l'exception  de  quelques  murs  en  caillou,  les 
ruines  d'Amman,  étant  en  pierre  calcaire  médio- 
crement dure ,  n'ont  pas  résisté  aux  ravages  du 
temps  aussi  bien  que  celles  de  DJerasch.  Les  bâti- 
mens  exposés  à  l'air  dépérissent  visiblement,  de 
sorte  qu'il  y  a  peu  d'espérance  d'y  rencontrer  des 
inscriptions  qui  puissent  éclaircir  l'histoire  de  ce 
lieu.  La  construction  montre  que  les  édifices,  de 
même  que  ceux  des  autres  villes  de  la  Décapole 
que    j'ai  examinés,   sont  de  différentes  époques. 

tt  Je  sens  combien  cette  description  des  ruines 
d'Amman,  quoiqu'elle  indique  les  principales,  est 
imparfaite  ;  mais  un  voyageur  qui  n'est  pas  accom- 
pagné d'une  force  armée,  ne  peut  jamais  se  flatter 
de  donner  des  détails  satisfaisans  sur  les  antiquités 
de  ces  contrées  désertes.  Mes  guides  avoient  ob- 
servé des  crottins  de  cheval  tout  frais  près  des  bords 
de  la  rivière,  ce  qui  les  avoit  beaucoup  allarmés, 
puisque  c'étoit  une  preuve  que  des  Bédouins  rô- 
doient  à  l'entour.  Ils  voulurent  que  je  m'en  re- 
tournasse à  l'instant;  et,  refusant  de  m'attendre  un 
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seul  moment,  ils  s'en  allèrent  pendant  que  j'élois 
occupé  à  écrire  quelques  notes  sur  le  théâtre.  Je 
gravis  aussitôt  sur  la  colline  du  château,  traversai 
les  ruines  à  la  hâte,  et  galoppant  après  mes  guides, 
Je  les  rejoignis  à  une  demi-heure  d'Amman.  Leur 
ayant  adressé  des  reproches  sur  leur  poltronnerie  , 
ils  me  répondirent  que  certainement  je  ne  pouvois 
pas   supposer   que    pour   les  douze    piastres    que 
j'étois  convenu  de  leur  donner,  ils  s'exposeroient 
au  danger  d'être  dépouillés  et  de  perdre  leurs  che- 
vaux,   pour  satisfaire  mon   caprice  de  noter  des 
pierres.  J'ai  souvent  été  obligé  de  céder  à  des  rai- 
sonnemens  semblables.   Toutefois,    un   vrai    Bé- 
douin n'abandonne  jamais  son  compagnon  de  celte 
manière;  ainsi,  quiconque  désire  voyager  dans  ces 
contrées  et  faire  des  observations  détaillées ,   fera 
bien  de  prendre  avec  lui  un  nombre  de  cavaliers 
suffisant  pour  le  défendre  contre   une  troupe  de 
voleurs.  » 

Burckhardt  savoit  qu'il  se  trouve  dans  les  environs 
d*Amman  des  ruines  considérables,  mais  dans  sa 
position  il  lui  étoit  impossible  de  les  visiter.  11 
revint,  par  une  route  plus  septentrionale,  à  Szalt, 
où  de  plusieurs  jours  il  ne  put  trouver  un  guide 
pour  aller  à  Kerek,  tout  le  pays  est  désert  et  ex- 
posé aux  incursions  des  Arabes.  Enfin  il  se  présen- 
ta un  homme  qui  demanda  un  prix  si  exorbitant 
que  le  marché  ne  put  se  conclure  tout  de  suite.  Il 
di soit  que  Mousa(Seetzen)  ayant  donné  vingt-cinq 
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piastres  à  son  guide,  il  ne  feroit  point  la  même  route 
pour  moins  de  vingt-trois.  L'hôte  de  Burckhardt 
arrangea  les  choses  en  faisant  jurer  au  guide  qu'à 
Kerek  il  diroit  qu'il  ne  recevoit  que  six  piastres  pour 
sa  peine.  Etant  retourné  avec  son  guide  à  Folieis, 
Burckhardt  en  partit  de  grand  matin  le  i3  juillet,  et 
fit  route  au  sud,  rencontrant  partout  des  ruines;  il 
s'écarta  du  chemin  pour  visiter  celles  de  Madeba , 
jadis  Medaba ,  qui  sont  les  plus  remarquables  par 
de  beaux  restes  d'architecture. 

«  A  une  demi-heure  à   l'est  de   Madeba ,   dit 
Burckhardt,  on  voit  les  ruines  d'El-Teym,  peut-être 
le   Kerdjathaïm  de  l'Ecriture,  où,    suivant   mon 
guide  ,  il  y  a  une  grande  citerne  creusée  entière- 
ment dans  le  roc  ,  et  qui   en  hiver   est  toujours 
remplie  d'eau  de  pluie  ;  comme  il  n'y  a  point  de 
sources  dans  cette  partie  de  la  haute  plaine   du 
Belka,  les  habitans  sont  obligés  d'avoir  recours  aux 
citernes  pour  se  procurer  de  l'eau  en  été.  En  rejoi- 
gnant la  grande  route,  nous  trouvâmes  une  troupe 
nombreuse  de  Bédouins  à  pied,  qui  dévoient  piller 
la  nuit  suivante   un  camp  des  Beni-Szakher,   qui 
étoit  au  moins  à  quatorze  lieues  de  distance.   Cha- 
cun portoit  sur  le   dos  un  sac  de  farine  ;  les  uns 
étoient  armés  de  fusils  ,  les  autres  seulement  de 
bâtons.  J'appris  par  la  suite  qu'ils  avoient  enlevé 
-une  douzaine  de  chameaux  appartenant  aux  Beni- 
Szakher.  Ils  nous  indiquèrent  le  lieu  où  leur  propre 
tribu  étoit  campée  ;  et  comme  nous  cherchions  un 
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endroit  où  nous  pourrions  souper ,  car  nous  avions 
bien  iaim  ,  nous  suivîmes  la  direction  qu'ils  nous 
donnèrent.  Ayant  tourne  un  peu  à  l'ouest,  nous 
entrâmes  dans  le  pays  montagneux  qui  borde  à 
l'est  la  vallée  du  Jourdain  ,  et  étant  descendus  le 
long  des  sinuosités  d'un  ouady  qui  s'avance  au  sud- 
ouest  ,  nous  arrivâmes  à  un  camp  de  Bédouins. 
Notre  marche  dans  la  journée  avoit  été  de  dix  heures 
et  demie.  La  partie  haute  dés  montagnes  consiste 
entièrement  en  pierre  siliceuse.  jNous  avions  vu 
plusieurs  champs  .da.dhoucra  ûukkés.par  les 
Bédouins*!  ^)l?T)l)f;  ,?niKr.(T  ob  tufonif  ub  rnorr  o^ 
«  Ceuix  du  camp  nous  accueillirent  très- bien; 
ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Szaltesis  ; 
un  des  principaux  cheikhs  de  Szalt  est  marié  à  la 
fille  du  chef  de  cette  tribu.  Les  Bédouins  appar- 
tiennent aux  Ghanemâtdontle  chef  estun  des  prin- 
cipaux personnages  du  Belka.  Pendant  plusieurs 
années ,  la  plus  puissante  tribu  de  ces  cantons  fut 
celle  des  Adouans  ,  mais  ils  ont  été  réduits  bien 
bas  parleurs  ennemis  invétérés,  les  Beni-Szakher. 
Ceux-ci,  qui  avoient  long-temps  habité  sur  la  route 
des  pèlerins,  près  d'Oella  ,  furent  obligés,  par  l'ac- 
croissement de  pouvoirs  des  Wahabites  ,  de  se  re- 
tirer plus  au  nord.  S'étant  approchés  du  Belka,  ils 
obtinrent  des  Adouans,  alors  en  possession  des 
excellens  pâturages  de  ce  pays,  la  permission  d'y 
faire  paître  leurs  troupeaux,  moyennant  un  tribut 
annuel  ;  mais  bientôt  ils  se  montrèrent  des  voisins 
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dangereux  ;  et  ayant  détaché  la  plupart  des  autres 
tribus  du  Belka  de  ralHance  des  Adouans,  ils  ont 
fini  par  repousser  ces  derniers  au-delà  du  Zerka, 
malgré  l'assistance  du  pacha  de  Damas. 

a  La  supériorité  des  pâturages  du  Belka  sur  tous 
ceux  de  la  Syrie  méridionale,  est  la  cause  des  con- 
testations que  leur  possession  occasionne.  Les  Bé- 
douins ont  coutume  de  dire  :  «  Tu  ne  peux  pas 
trouver  un  pays  semblable  au  Belka.  »  Le  bœuf  et 
le  mouton  de  ce  canton  l'emportent  sur  ceux  de 
tous  les  autres.  Les  Bédouins  du  Belka  sont  sujets 
de  nom  du  pacha  de  Damas,  auquei  ils  paient 
un  tribut  annuel;  mais  ils  sont  fréquemment  en 
rébellion,  et  ne  l'acquittent qi^e  lorsqu'ils  se  voient 
menacés  par  une  force  supérieure.  Depuis  deux 
ans  ils  dévoient  les  arrérages.  » 

Le  i4j  Burckhardt  se  remit  en  route  avec  son 
guide,  traversa  des  ruisseaux,  franchit  des  mon- 
tagnes, entre  autres  le  Houma,  du  haut  duquel  il 
aperçut,  à  une  heure  de  distance,  à  droite,  le  som- 
met du  Djebel  Attarous,  qui  est  le  point  le  plus 
élevé  du  voisinage,  et  qui  paroit  être  le  mont 
Nebo  de  l'Ecriture.  Sa  cîme  est  couronnée  d'un 
tas  de  pierres  ,  ombragée  par  un  grand  pistachier. 
Les  ruisseaux  sont  bordés  de  saules,  de  deflès, 
arbres  à  fleurs  rouges,  et  de  tamarisc  ;  leur  lit  est 
rocailleux  ;  le  poisson  y  est  quelquefois  si  abon  - 
dant,  que  Burckhardt  en  tuoit  à  coup  de  pierres. 

Dans  la  vallée  de   Oualé ,   le   voyageur  vit  un 
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détachement  nombreux  de  Cherarat  ;  ce  sont  des 
Bédouins  du  désert  qui  y  viennent  en  été  pour  les 
pâturages.    N'ayant  pu    prendre  possession   d'un 
canton  qui  en  ait  d'abondans,   cette  tribu,  com- 
posée  de   5,000   tentes,  serrée  par    les    Aeneze 
du   nord,    les    Aeneze    du    Nedjed,    les  Howey- 
tat  et   les    Béni  -  Szakher,    erre]  misérablement , 
et  n'a  qu'un  petit  nombre  de  chevaux ,  ae   pou- 
vant entretenir  de  troupeaux  de  chèvres  ou  de 
moutons.  Ces  Cherarat  vivent  principalement  sur 
la  route  des  pèlerins  du  côté  de  Maan ,  et  en  été 
s'approchent  du  Belka,  s'avançant  quelquefois  au 
nord  jusque  dans  le  Haouran.   Ils  sont  réduits  à 
camper  dans  les  endroits  où  les  Beni-Szakher  et  les 
Aeneze  ,  avec  lesquels  ils  s'efforcent  de  vivre  en 
paix,  ne  se  soucient  pas  de  faire  paître  leurs  trou- 
peaux. Leur  seule  richesse  consiste  en  chameaux. 
Leurs  tentes  sont  réellement  misérables.  Hommes 
et  femmes  vont  presque  nus,  les  hommes  n'étant 
couverts  qu'autour  de  la  taille,  et  les  femmes  ne 
portant  qu'une  chemise  large  en  lambeaux.  Ces 
Arabes  sont  bien  plus  maigres  que  les  Aeneze,  et 
ont  la  peau  plus  brune.  Ils  passent  pour  être  très- 
rusés  et  voleurs  déterminés,  titres  qu'ils  regardent 
comme  un  grand  honneur. 

Tout  le  pays  au  sud  du  Ouady-Ouêle,  jusqu'au 
Ouady-Modjeb ,  est  compris  sous  le  nom  d'El- 
Koura,  terme  qui,  en  Syrie,  s'applique  souvent  aux 
plaines  :   l'El  -  Koura  est  les  plaines  de  Moab  de 
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l'Ecriture.  Le  terraiu  en  est  très-sablonneux  et  peu 
fertile  ;  on  y  rencontre  la  pierre  noire  de  l'Haouran, 
ou  le  basalte ,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi  ;  c'est  le 
nom  que  lui  donne  Seetzen  ;  mais  Burckhardt 
pense  que  cette  pierre  noire  et  lourde  appartient  à 
l'espèce  appelée  tuffwacke  par  les  Allemands:  elle 
pourroit  avoir  donné  lieu  à  l'opinion  des  anciens, 
qu'il  se  trouvoit  des  montagnes  de  fer  à  l'est  du 
Jourdain.  Les  Arabes  croient  encore  aujourd'hui 
que  cette  roche  consiste  principalement  en  fer,  et 
l'on  demanda  souv  ent  au  voyageur  s'il  ne  connois- 
soit  pas  quelque  moyen  d'extraire  ce  métal.  Le 
guide  de  Burckhardt  lui  montra  ,  plus  au  sud ,  près 
des  ruines  d'un  petit  château  nommé  Mehatet-el- 
Hadjy  parce  qu'on  suppose  que  la  route  des  pèle- 
rins de  la  Mecqueypassoit  jadis,  un  lieu  où  Seetzen 
avoit  été  en  partie  dépouillé  par. des  Arabes.  Il  y  a 
là  une  citerne  qui  étoit  remplie  par  un  canal  dérivé 
du  Ledjoum,  et  dont  les  ruines  sont  encore  visibles  : 
c'est  peut-être  la  position  à'ÂreopoUs. 

Le  voyageur  suivit,  depuis  Mehatet-el-Hadj ,  la 
route  pavée  qui  mène  en  droiture  à  Rabba,  au 
S.  0.,  en  traversant  des  montagnes.  Le  soir,  il  ren- 
contra des  bergers  gardant  un  troupeau  de  mou- 
tons. «  Ces  hommes ,  dit  le  voyageur,  nous  me- 
nèrent aux  tentes  de  leur  tribu ,  qui  faisoit  partie 
des  Hamaïdé,  derrière  une  colline  près  de  la  route. 
Nous  étions  très-fatigués;  mais  la  bonté  de  nos 
l|0;lo^  nous  eut  bientôt  fait  oublier  la  marche  pé- 
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nible  de  cette  journée.    i\oiis  descendîmes  dans  la 
tente  d'un  cheikh  mourant   d'une  blessure  qu'un 
coup  de  lance  lui  avoit  faite,  quelques  jours  aupa- 
ravant; mais  tel  est  le  caractère  hospitalier  de  ces 
peuples  et  leur  attention  pour  la  commodité  du 
voyageur,  que  nous  n'apprîmes  que  le  lendemain 
le  malheur  du  cheikh.  11  étoit  dans  l'appartement 
des  femmes,  et  nous  ne  l'entendîmes  pas  pousser 
un  seul  gémissement.    Ces  Arabes  supposoient , 
avec  raison,    que   si   nous  étions    instruits  de  sa 
triste  position  ,  nous  ne  mangerions  pas  notre  sou- 
per avec  plaisir.  On  tua  un  agneau,  et  un  ami  de 
la    famille  fit  les  honneurs  du   repas;  il  m'auroit 
paru  très-bon  sans  le  manque  absolu  d'eau  pour 
boire  ;  mais  il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  proche  que 
celle  duModjeb;  la  proyisipn  journalière  qui,  sui- 
vant la  coutume   des  Arabes,   avoit  été  apportée 
avant  le  lever  du  soleil,  étoit,  comme  cela  arrive 
souvent,  épuisée  avant  son  coucher.    INos  outres, 
que  nous  avions  remplies  en  passant  le  Modjeb, 
avoient  été  vidés  par  les  bergers  avant  de  parvenir 
au  camp.  Cette  privation  me  fut  d'autant  plus  sen- 
sible que ,  dans  les  pays  déserts  où  l'eau  est  rare, 
n'éprouvant  pas  une  grande  soif  durant  la  chaleur 
du  jour,  je  ne  buvois  pas  beaucoup  à  la  fois;  mais 
le   soir  et  au  commencement  de  la  nuit  je  buvois 
toujours  avec  beaucoup  d'avidité.    » 

Le  i5,  Burckhardt  se  remit  en  route  de  bonne 
heure,  et  continua  à  suivre  l'ancienne   chaussée 


(  57  ) 
jusqu'à  Rabba,  où  elle  se  termine.  Ce  lieu  est  pro- 
bablement le  Rabbath'Moab,  dont  les  ruines  ont 
une  lieue  et  demie  de  circuit,  et  offrent  quelques 
beaux  restes.  Après  une  marche  de  six  heures,  le 
voyageur  entra  dans  Kerek,  nom  commun  en  Syrie. 

a  Cette  ville  est  située  sur  le  sommet  d  une  col- 
line escarpée,  et  entourée  de  tous  côtés  d'une  val- 
lée profonde  et  étroite;  les  montagnes  qui  sont  au- 
delà  commandent  la  ville.  Dans  le  nord  et  dans 
l'ouest  de  la  vallée  il  y  a  plusieurs  ruisseaux  abon- 
dans,  sur  les  bords  desquels  les  habitahs  cultivent 
des  plantes  'pfotagères;  on  y  voit  aussi  de  grandes 
plantations  d'oliviers.  Une  des  sources  est  appelée 
jiën-Fi^andjy  (source  des  Européens)  ;  on  m'a  dit 
que,  sur  le  rocher  voisin,  il  y  a  une  inscription  en 
caractères'  francs  j  mais  personne  n'a  voulu  ou  pu 
me  la  montrer;  ^mk.^^^^^^  "-^'^    ..uu.....  U   Ju 

A  l'extrémité- ôfcddentel^de^îii^Vfll^!' survie  Êbrii"  ' 
d'un  précipice  profond,  s'élève  un  château  con- 
struit dans  le  style  de  la  plupart  de  ceux  de  la 
Syrie,  avec  des  murs  épais  et  des  parapets,  de 
grands  appartemens  voûtés  en  ogive,  des  passages 
obscurs  avec  des  barbacanes  et  des  voûtes  souter- 
raines. Probablement  il  doit,  comme  la  plupart 
de  ces  forts,  son  origine  au  prudent  sy'stème  de 
défense  adopté  par  les  Sarrafeius  contre  les  Francs, 
durant  les  croisades.  Il  n'y  a  d'autres  antiquités  à 
Kerek  que  quelques fragmens  de  colonnes  de  granit. 

Kcrek   est   habité  par  4^0  familles  turques  et 
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i5o  chrétiennes  :  les  premières  peuvent  fournir 
800  fusils ,  les  autres  260.  Les  Turcs  sont  des  colons 
venus  de  la  Syrie  méridionale  ;  les  chrétiens  des- 
cendent pour  la  plupart  de  réfugiés  de  Jérusalem, 
Bethléem  et  Beit-Djadé  ;  ils  sont  exempts  de  toute 
espèce  d'avanie ,  et  jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  Turcs. 

Autrefois  Rerek  étoit  entre  les  mains  des  Beni- 
Ammer,  tribu  de  Bédouins  qui,  campés  autour  de 
la  ville,  en  ruinoient  les  habitans  par  leurs  exacr- 
tions;  et  il  est  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que 
partout  où  les  Bédouins  sont  maîtres  des  cultiva- 
teurs, ils  ne  tardent  point,  par  leurs  demandes 
continuelles,  à  les  réduire  à  la  mendicité.  Les 
Kerekis ,  exaspérés  de  la  conduite  des  Béni  Ammer, 
se  joignirent  aux  Arabes  Howeytat,  et  chassèrent 
leurs  oppresseurs ,  qui ,  poursuivis ,  passèrent  le 
Jourdain ,  et  n'étant  pas  assez  forts  pour  défendre 
leurs  troupeaux  ,  menèrent  une  vie  misérable. 
Déterminés  à  revenir  à  Kerek ,  ils  prirent  leur  route 
par  le  sud  de  la  mer  Morte  ;  mais  ils  perdirent  les 
deux  tiers  de  leur  bétail  par  les  attaques  des  Te- 
rabeins,  leurs  ennemis  invétérés.  Arrivés  enfin  dans 
le  voisinage  de  Kerek,  ils  se  livrèrent  à  la  merci 
du  cheikh  de  Kerek.  Il  leur  accorda  la  permission 
de  rester  dans  le  canton ,  pourvu  qu'ils  obéissent 
à  ses  ordres.  De  mille  tentes,  ils  étoient  réduits  à 
deux  cents .  et  on  peut  les  considérer  aujourd'hui 
comme  l'avant-gardc  du  cheikh  de  Kerek.  qui  les 
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emploie  contre  ses  ennemis  et  les  fait  camper  par- 
tout où  il  le  juge  à  propos. 

Les  chrétiens  de  Kerek  sont  renommés  pour 
leur  bravoure.  D'ailleurs  tous  leshabitans  de  cette 
ville  sont  de  très-habiles  tireurs  :  tout  enfant  par- 
venu à  l'âge  de  dix  ans  sait  se  servir  dun  fusil. 
L'hospitalité  des  Kerekis  ne  connoît  pas  de  bornes  ; 
dès  qu'un  étranger  entre  dans  la  ville,  ils  se  dis- 
putent à  qui  le  possédera,  et  on  n'épargne  rien 
pour  le  bien  régaler.  Les  Bédouins  profitent  de 
cette  disposition ,  et  très-fréquemment  il  en  arrive 
qui  descendent  à  une  medhafé ,  vont  le  lendemain 
à  une  autre,  et  souvent  les  visitent  toutes  avant  de 
s'en  aller.  Voici  encore  un  usage  qui  prouve  leur 
caractère  hospitalier  :  vendre  du  beurre  ou  l'échan- 
ger pour  des  objets  de  première  nécessité  passe  à 
Kerek  pour  une  bassesse  impardonnable  ;  de  sorte 
que  la  propriété   des  habitans   consistant  princi- 
palement en  bétail ,  et  chaque  famille  possédant 
de  grands  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis  qui 
produisent  des  quantités  considérables  de  beurre , 
cette  denrée  est  offerte  très-libéralement  aux  étran- 
gers.   Indépendamment  d'autres  manières  d'em- 
ployer'le  beurre  dans  la  préparation  des  alimens, 
le  mets  le  plus  commun  à  déjeiàner  ou  à  dîner  est 
le  fetyté ,  espèce  de  poudding  fait  avec  du  lait  aigre 
et  beaucoup   de  beurre.    Il  y  a  des  familles  qui 
dans  l'année  en  consomment  près  de  dix  quintaux. 
Si  quelqu'un  est  connu  pour  avoir  vendu  ou  échangé 
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du  beurre,  ses  lilles  ou  ses  sœurs  ne  trouvent  pas 
à  se  marier,  parce  que  personne  ne  voudroit  s'unir 
à  la  famille  d'un  baya  et  senim  (vendeur  de  beurre) , 
nom  le  plus  injurieux  qu'on  puisse  donner  à  un 
Kereki  :  cet  usage  est  particulier  à  ce  lieu  et  in- 
connu aux  Bédouins. 

Les  Kerekis  se  Ment  par  des  mariages  avec  les 
Bédouins';  les  Aeneze  mêmes  leur  donnent  leurs 
filles  pour  épouses.  La  somme  payée  au  père  de  la 
fille  est  généralement  de  600  à  800  piastres.  Des 
jeunes  gens  n'ayant  rien  sont  obligés  de  servir  le 
père  pendant  cinq  ou  six  ans,  comme  domestiques, 
en  compensation  du  prix  de  la  fille.  Les  Kerekis 
ont  moins  de  tendresse  pour  leurs  femmes  que  les 
Bédouins;  si  l'une  d'elles  tombe  malade,  et  s'il 
paroît  probable  que  de  quelque  temps  elle  ne 
pourra  pas  prendre  spin  du  ménage,  le  mari  la 
renvoie  à  son  père,  en  lui  mandant  «qu'il  doit  la 
«guérir,  parce  que,  dit-il,  j'ai  acheté  de  toi  une 
»  femme,  et  il  n'est  pas  juste  que  j'aie  la  peine  et 
•>  la  dépense  de  lui  rendre  la  santé.  »  C'est  un  usage 
constant  chez  les  Musulmans  comme  chez  les  chré- 
tiens. Ce  n'est  pas  la  coutume  que  le  mari  achète 
des  vétemens  ou  des  objets  de  parure  pour  sa 
femme  ;  elle  est  en  conséquence  obligée  de  s'adres- 
ser à  sa  propre  famille ,  afin  de  paroître  décemment 
en  public  ,  ou  de  dérober  à  son  mari  du  froment 
et  de  l'orge,  et  de  le  vendre  en  cachette  par  petites 
quantités;  elle  n'hérite  pas  de  la  moindre  chose- 
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de  ce  que  laisse  son  mari.  Les  Kerekis  ne  dorment 
jamais  sous  la  même  couverture  que  leurs  femmes  : 
être  accusé  d'en  user  ainsi  passe  pour  une  aussi 
grande  insulte  que  d'être  appelé  poltron. 

Les  mœurs  des  chrétiens  de  Kerek  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Turcs  ;  leurs  lois  ne  dif- 
fèrent des  leurs  que  pour  le  mariage.  Dans  les  cas 
litigieux,  même  entre  eux,  ils  se  soumettent  au 
jugement  du  kadhy  de  la  ville,  au  lieu  de  recourir 
à  leurs  propres  cheikhs  ;  ceux-ci  élisent  le  kadhy. 
Ces  chrétiens  se  conforment  moins  fidèlement 
que  les  Grecs  de  Syrie  aux  pratiques'de'là^  religion  ; 
peu  d  eiitre  eux  fréquentent  l'église ,  alléguant 
avec  assez  de  raison  que  ce  seroit  fort  inutile , 
puisqu'ils  ne  comprennent  pas  un  seul  mot  des 
prières,  qui  se  font  en  tgrêk  11^  n'obsérvént  pas 
non  plus  le  carême  avec  beaucoup  d'exactitude, 
ce  qui  est  assez  naturel,  parce  qu'ils  seroient 
obligés  de  vivre  entièrement  de  pain  sec  s'ils 
s'abstenoient  de  toute  nourriture  animale.  Bien 
qu'unis  si  intimement  aux  Turcs,  par  leurs  mœurs 
et  leurs  intérêts  communs,  qu'ils  peuvent  être 
considérés  comme  une  môme  tribu,  toutefois  il 
existe  beaucoup  de  jalousie  entre  les  sectateurs  des 
deux  religions,  jalousie  accrue  parla  prédilection 
des  cheikhs  pour  les  chrétiens.  Les  Turcs,  voyant 
la  prospérité  de  ces  derniers,  ont  imaginé  une  sin- 
gulière manière  de  participer  aux  faveurs  que  la 
Providence  peut   répandre   sur  les   chrétiens ,   à 
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cause  de  leur  religion  :  plusieurs  d'entre  eux  font 
baptiser  leurs  enfans  niTUes  dans  l'église  de  Saint- 
George,  et  prennent  des  parrains  chrétiens  pour 
leurs  fils.  Il  n'y   a  ni  mollah  ni  kadhy  fanatique 
pour  s'y  opposer,  et  le  prêtre  grec,  qui  est  grasse- 
ment payé  pour  administrer    le   baptême  ,  apaise 
les  scrupules  de  sa  conscience  par  l'espérance  que 
l'enfant  pourra  mourir  chrétien  ;  d'ailleurs  il  ne  lui 
donne  pas  un  baptême  complet ,  puisqu'il  se  con- 
tente de  lui  tremper  les  mains  et  les  pieds  dans 
l'eau ,  tandis  que  l'enfant  chrétien  reçoit  une  im- 
mersion totale  ,  et  cette  fraude  pieuse  calme  tous 
ses  doutes  sur  le  caractère  légal  de  l'acte.  Cepen- 
dant les  prêtres  prétendent  que  telle  est  l'efiicacité 
du   baptême ,    que  les   Turcs    ainsi    baptisés   ne 
meurent  que  de  vieillesse. 

«  Kerek  est  le  siège  d'un  évêque  grec  qui  réside 
ordinairement  à  Jérusalem  ;  le  diocèse  est  nommé 
Battra  en  arabe, et  uîr^xg  en  grec.  Suivant  l'opinion 
générale  du  clergé  de  Jérusalem ,  Kerek  est  l'an- 
cienne Fetra  ,  mais  on  verra  plus  tard  qu'il  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  croire  qu'ils  se  trompent. 
Ainsi  Kerek  est  vraisemblablement  le  Ckarakoma 
de  Ptolemée.  Le  revenu  annuel  de  l'évêque  est  à 
peu  près  de  six  livres  sterling  (i5o  fr.  )  ;  il  visite 
son  diocèse  tous  les  cinq  ou  six  ans.  Durant  mon 
séjour  à  Kerek ,  il  y  arriva  de  Jérusalem  un  prêtre 
chargé  de  quêter  pour  son  couvent  qui  avoit  dé- 
pensé beaucoup  pour  reb«itir  l'église  du  Saint-Sé- 
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pulcre.  Les  Grecs  lui  remirent  en  brebis  la  valeur 
de  quinze  livres  sterling. 

«  Les  Kerekis  cultivent  les  plaines  des  mon- 
tagnes voisines ,  et  font  paître  leurs  troupeaux  dans 
les  cantons  qu'ils  ne  labourent  pas.  Un  tiers  de  la 
population  est  campé  pendant  toute  l'année  à  deux 
ou  trois  heures  de  marche  de  la  ville  ,  afin  de  sur- 
veiller les  troupeaux  ;  le  reste  ne  campe  que  pen- 
dant le  temps  de  la  moisson  :  à  cette  même  époque 
les  chrétiens  ont  deux  grands  douars  (camps)  et 
les  Turcs  cinq.  Alors  ils  vivent  comme  des  Bé- 
douins, auxquels  ils  ressemblent  par  le  langage ,  la 
manière  de  se  nourrir  et  de  se  vêtir.  Ils  leur  ven- 
dent le  produit  de  leurs  champs,  ou  l'échangent 
pour  du  bétail.  D'ailleurs  ils  ne  commercent  qu'a- 
vec Jérusalem,  où  ils  envoient  tous  les  deux  mois 
une  caravane  qui  y  va,  soit  en  passant  au  sud  de 
la  mer  Morte,  voyage  qui  dure  trois  jours  et  demi, 
soiten  traversant  le  Jourdain,  et  alors  ils  ne  sont  que 
trois  jours  en  route.  Ils  vendent  à  Jérusalem  leurs 
brebis  et  leurs  chèvres ,  quelques  mulets  dont  ils 
ont  une  race  excellente,  du  gruau,  de  la  laine 
et  un  peu  de  fowa  (garance)  dont  ils  cultivent 
une  petite  quantité  ;  ils  prennent  en  retour  du 
café ,  du  riz  et  du  tabac,  et  toutes  sortes  de  petits 
meubles  et  objets  d'habillement. 

Mais  peu  de  Kerekis  entreprennent  ce  voyage, 
ce  commerce  étant  presque  entièrement  entre  les 
mains  de  quelques  marchands  d'Hébron  ,  qui  ont 
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des  boutiques  à  Kerek,  et  par  ce  moyen  tirent  un 
grand  proût  de  l'ignorance  ou  de  l'indolence  des 
habitans  de  cette  ville.  J'y  ai  vu  les  choses  les  plus 
communes  vendues  à  deux  cents  pour  cent  de  bé- 
nciice.  Les  affaires  se  font  principalement  par 
échange  ;  chaque  objet  est  évalué  en  mesures  de 
grain ,  parce  que  c'est  le  moyen  d'échange  que  les 
Kerekis  peuvent  se  procurer  le  plus  facilement ,  et 
les  marchands  remportent  principalement  du  grain 
et  de  la  laine.  Les  seuls  artisans  de  Kerek  qui  aient 
des  boutiques  sont  un  forgeron,  un  cordonnier  et 
un  orfèvre.  Lorsque  la  caravane  de  la  Mecque 
passe  par  cette  ville,  les  habitans  vendent  des  pro- 
visions de  toutes  les  sortes  aux  pèlerins  qu'ils  vont 
trouver  au  château  de  Katrana.  Beaucoup  de  Ke- 
rekis, tant  Musulmans  que  chrétiens  ont  des  es- 
claves nègres  qu'ils  achètent  des  Bédouins  ;  ceux- 
ci  les  amènent  de  Djedda  et  de  la  Mecque  ;  il  y  a 
aussi  à  Kerek  plusieurs  familles  de  nègres  qui  ont 
obtenu  leur  liberté  et  se  sont  mariés  à  des  négresses 

libres.  » 

«Les  maisons  de  Kerek  n'ont  qu'un  rez-de-chaus- 
sée; il  y  en  a  généralement  trois  à  quatre  dans 
une  cour.  Le  toit  est  supporté  par  deux  arceaux, 
à-peu-près  de  la  même  manière  que  les  anciennes 
bâtisses  du  Haouran  ,  mais  ceux-ci  n'ont  générale- 
ment qu'un  arceau  ;  on  pose  par  dessous  de  grosses 
branches  d'arbres  que  l'on  recouvre  d'une  couche 
mince  de  joncs.  Le  long  du  mur,  à  l'extrémité  de 
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i'appartenieiit,  il  y  a  de  grands  réservoirs  pour  io 
froment,  on  les  nomme  koivarlsj  la  porte  est  or- 
dinairement la  seule  ouverture  de  ces  habitations, 
ce  qui  les  rend  très-désagréables  dans  les  soirées 
d'hiver,  quand  la  porte  est  fermée  et  qu'on 
allume  un  grand  feu  à  terre  au  milieu  de  la  pièce. 

«  Quelques  tribus  arabes  du  territoire  de  Kerek 
et  les  paysans  qui  cultivant  les  bords  de  la  mer 
Morte  paient  un  petit  tribut  annuel  au  cheikh  de 
cette  ville  ;  mais  afin  de  mettre  leur  récolte  à  l'abri 
de  tous  les  accidens  ,  les  Kerekis  ont  trouvé  conve- 
nable de  payer  de  leur  côté  un  tribut  aux  El-Ho- 
weital ,  Arabes  du  sud  qui  passent  continuellement 
sur  leurs  terres  dans  leurs  expéditions  contre  les 
Benizekhen.  Quand  les  cheikhs  de  cette  tribu 
viennent  dans  leur  ville,  ils  reçoivent  de  grands 
présens  en  guise  de  contribution  amicale. 

«  Plusieurs  torrens  descendant  des  montagnes 
du  canton  coulent  vers  la  plaine  baignée  par  la  mer 
Morte  et  s'y  perdent,  soit  dans  les  sables,  soit  dans 
les  champs  cultivés  ;  aucun  n'arrive  à  ce  lac  en  été.  » 

Burckhardt  n'eut  pas  occasion  de  descendre  aux 
bords  de  ce  lac  fameux  ;  mais  il  joint  à  son  récit 
des  notes  que  des  habitans  de  Kerek  lui  ont  com- 
muniquées, et  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  géographie  de  ces  contrées  si  peu  connues. 

«  Les  montagnes  qui  entourent  le  Ghor  ou  la 
vallée  du  Jourdain  s'ouvrent  considérablement  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Morte,  et  l'en- 
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fermant  à  l'ouest  et  à  l'est ,  se  ra{3prochent  au  sud, 
où  elles  ne  laissent  entre  elles  qu'un  passage  étroit. 
La  plaine  de  l'ouest  entre  le  lac  et  les  montagnes 
est  couverte  de  sable  et  rebelle  à  la  culture;  mais 
à  l'est,  et  surtout  vers  sa  partie  méridionale,  où  elle 
continue  à  être  nommée  El-Glior,  elle  est  très- 
fertile  dans  plusieurs  endroits.  Sa  largeur  varie  d'un 
à  quatre  et  cinq  milles  ;  elle  est  couverte  de  forêts, 
au  milieu  desquelles  les  misérables  paysans  cons- 
truisent leurs  cabanes  en  jonc  et  cultivent  leurs 
champs  de  dhourra  etde  tabac.  Ces  paysans  sont 
appelés  El'Gliowareni  et  composent  à  peu  près  trois 
cents  familles;  ils  vivent  très-pauvrement,  à  cause 
des  exactions  continuelles  des  Bédouins  voisins  qui 
descendent  des  montagnes  du  Belka  et  du  Kerek, 
et  font  paître  leurs  troupeaux  dans  les  champs.  La 
chaleur  du  climat,  dans  cette  vallée  basse,  la  rend 
presque  inhabitable  en  été  :  alors  les  hommes  vont 
presque  nus;  mais  leurs  huttes  basses,  au  lieu  de 
leur  procurer  de  la  fraîcheur  dans  le  milieu  du 
jour,  sont  remplies  d'un  air  étoufl'ant.  A  cette 
époque ,  de  violentes  fièvres  intermittentes  régnent 
dans  ces  cantons,  mais  les  habitans  y  sont  telle- 
ment accoutumés,  qu'ils  profitent  des  momens  où 
elle  ne  les  tourmente  pas  pour  travailler  dans  les 
champs. 

«  Le  principal  village  des  Ghov^areni  est  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  lac,  près  de  l'embouchure 
du  Ouady-el-Ahhsa;  on  le  nomme  Glwr-Szafyé, 
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En  hiver  il  est  le  rendez-vous  de  plus  de  dix  grandes 
tribus  de  Bédouins.  Sa  situation  correspond  à  celle 
de  Zoar.  Les  espaces  non  cultives  étant  générale- 
ment sablonneux,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  pâtu- 
rages, et  en  conséquence  les  chameaux  se  nourris- 
sent en  grande  partie  de  feuilles  d'arbres. 

A  peu  près  à  huit  lieues  de  route  au  nord  de 
Szafyé  est  le  Ghor-el  Mezra,  village  très-fréquenté 
par  les  Kerekis  qui  y  viennent  acheter  le  tabac 
qu'ils  fument.  Vers  le  milieu  de  cette  même  rive 
orientale  du  lac,  on  voit  les  ruines  d'une  ancienne 
ville,  nommée  Towaheln-el-Soukkar  (les  moulins 
à  sucre).  Pins  au  nord,  les  montagnes  se  rappro- 
chent du  lac  ,  et  une  falaise  escarpée  en  forme  la 
côte  pendant  une  heure  ,  fermant  toute  espèce  de 
passage  le  long  de  la  plage.  Encore  plus  au  nord 
sont  les  ruines  nommées  Kafreijn  et  Rama  ;  el, 
dans  la  vallée  du  Jourdain,  au  sud  d'Abou-Obeida, 
celles  de  iNemrin,  probablement  le  Beth-nimra  de 
l'Ecriture -Sainte.  Les  botanistes  découvriroient 
peut-être  dans  les  productions  de  cette  plaine  des 
espèces  darbres  et  de  plantes  inconnues.  Les  récits 
des  Arabes  à  ce  sujet  sont  si  incohérens  et  si  vagues, 
qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir  d'eux  aucune 
information  précise  ;  ils  parlent,  par  exemple,  du 
faux  grenadier,  produisant  un  fruit  absolument 
semblableàla  grenade,mais qui,  lorsqu'on  l'ouvre, 
ne  contient  que  de  la  poussière  ;  ils  prétendent  que 
c'est  le  pommier  de  Sodôme  ;  d'autres  nient  l'exis- 
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tencc   de  cet  arbre.   L'acheyr  est  un  arbre  très- 
commun  dans  le  Ghor;  il  porte  un  fruit  d'un  jaune 
rougeatre,  qui  a  près  de  trois  pouces  de  diamètre, 
et  contient  une  substance  blanche  ressemblant  à 
la  soie  la  plus  fine,   et  enveloppant  des   graines. 
Les  Arabes  la  recueillent  et  la  tordent  en  mèches 
pour  leurs  mousquets  ,  la  préférant  aux   mèches 
ordinaires,  parce  qu'elles  s'enflamment  plus  promp- 
temenî.  On  peut  s'en  procurer  annuellement  plus 
de  vingt  charges  de  chameau,  et  peut-être  cette 
matière  seroit-elle  utile  dans  les  manufactures  de 
soie  et  de  coton  d'Europe.  En  faisant  une  incision 
dans  les  grosses  branches  de  l'acheyr,  il  en  sort  un 
suc  blanc  que  l'on  ramasse  en  plaçant  un  roseau 
creux  dans  la  fente  ;  les  Arabes  vendent  ce  suc  aux 
droguistes   de  Jérusalem  qui,  dit-on,   l'emploient 
comme  un  puissant   cathartique.   C'est  la  plante 
appelée  ocliour  par  les  habitans  de  l'Egypte  supé- 
rieure et  de  la  Nubie.  Norden ,  qui  en  a  donné 
un  dessin  et  qui  dit  l'avoir  trouvée  près  de  la  pre- 
mière cataracte  du   Nil,  la  nomme  improprement 
ocliar. 

L'indigo  est  une  production  très-commune  du 
Ghor.  Les  Ghowareni  le  vendent  aux  marchands 
de  Jérusalem  et  d'Hebron,  où  il  vaut  vingt  pour 
cent  de  plus  que  l'indigo  d'Egypte.  Une  des  pro- 
ductions les  plus  intéressantes  de  cette  vallée  est 
le  miel  de  Beyrouk  ,  ou,  comme  les  Arabes  rap- 
pellent, assal-beyrouk.    Je  suppose   que    c'est  la 
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manne ,  mais  jamais  je   n'ai  eu  l'occasion   de  le 
voir  ;  on  m'en  a  parlé  comme  d'un  suc  dégoûtant 
des  feuilles   et  des   rameaux   d'un  arbre  nommé 
gliarrab,  qui  est  de  la  grandeur  d'un  olivier,  avec 
des  feuilles  semblables  à  celles  du  peuplier  ,    mais 
un  peu  plus  larges.  Le  miel  s'amasse  sur  les  feuilles 
comme  de  la  rosée ,  et  c'est  là  que  les  Arabes  le  re- 
cueillent, ou  bien  à  terre  sous  l'arbre,  car  elle  en  est 
quelquefois  complet  tcmentcouverle.  Les  uns  disent 
que  sa   couleur  est  brunâtre,  d'autres,  grisâtres; 
quandcettesubstanceest  fraîche  elle  estdonce,mais 
elle  s'aigrit  si  on  la  garde  deux  jours.  Les  Arabes 
la  mangent   comme    du  miel  avec  du  beurre  ;    ils 
en   mettent   aussi  dans  leur  gruau  et  en  frottent 
leurs  outres  pour  les  rendre  imperméables  à  l'air. 
Je  demandai  si  elle  étoit  laxative,  on  me  répondit 
que  non.  Le  miel  de   Beyrouk  ne  se  récolte  que 
dans  les  mois  de   mai  et  de  juin;   quelques  per- 
sonnes m'ont  assuré  que  le  terescbresch ,    arbre 
épineux,  le  produit  aussi,  et  qu'on  le  recueille  en 
même  temps  que  celui  du  gharrab. 

L'arar  croît  dans  les  montagnes  de  Chera;  c'est 
un  arbre  du  fruit  duquel  les  Bédouins  expriment  un 
suc  qui  est  extrêmement  nutritif.  Le  talh,  arbre 
qui  donne  la  gomme  arabique ,  est  commun  dans 
le  Ghor,  mais  les  Arabes  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  la  recueillir.  Entre  autres  productions 
végétales ,  il    y   a  une  espèce  de   tabac,  nommée 
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merdiny,  dont  Je  goût  est  très-désagréable,  mais 
faute  de  mieux  on  en  cultive  une  grande  quantité, 
et  tous  les  Bédouins  des  bords  de  la  mer  Morte  en 
sont  approvisionnés.  Partout  la  coloquinte  croît 
sauvage  en  grande  quantité.  Le  szradder ,  qui  est 
une  espèce  d'arbre  à  cochenille,  est  aussi  très-com- 
mun. 

Quant  aux  productions  minérales  des  rivages  de 
la  mer  Morte ,  il  paroît  que  les  montagnes  du  sud 
abondent  en  sel  gemme  ,  qui  est  lavé  par  les  pluies 
d'hiver,  et  emporté  dans  le  lac.  On  trouve  dans 
le  Ghor  septentrional  des  monceaux  de  soufre 
natif  à  peu  de  profondeur  :  les  Arabes  s'en  ser- 
vent pour  guérir  les  maladies  de  leurs  chameaux. 
L'hommor  (  asphalte  ),  que  les  Arabes  ramassent 
sur  la  côte  occidentale,  vient,  dit-on,  d'une  mon- 
tagne qui  bloque  le  passage  ,  le  long  du  Ghor 
oriental,  et  qui  esta  deux  heures  au  sud  de  Ouady- 
Modjeb.  Les  Arabes  prétendent  qu'il  coule  des 
fissures  de  la  falaise,  et  se  réunit  en  gros  tas 
sur  le  rocher  au-dessous  ,  où  la  masse  grossit 
et  durcit  graduellement,  jusqu'à  ce  que  la  cha- 
leur du  soleil  la  fasse  briser  avec  une  forte  ex- 
plosion, et  tomber  dans  la  mer,  dont  les  vagues 
la  transportent  en  grande  quantité  à  la  rive  op- 
posée. On  trouve  à  l'extrémité  septentrionale  du 
lac  la  pierre  puante  ;  sa  faculté  combustible  est 
attribuée  par  les  Arabes  à  la  baguette  magique  de 
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Moïse,  dont  Je  tombeau  est  peu  éloigné.   On  met 
3es  pierres  dans  le  feu,  fait  de  fiente  de  chameau, 
pour  augmenter  son  ardeur. 

Quant  au  lac ,  j'appris  que  l'on  ne  remarquoit 
pas  que  les  eaux  s'accrussent  en  hiver,  la  plus 
grande  partie  des  torrens  qui  descendent  des  mon- 
tagnes de  l'est  n'arrivent  pas  jusqu'à  ses  bords , 
parce  qu'ils  se  perdent  dans  la  plaine  sablonneuse. 
A  peu  près  à  trois  heures  au  nord  de  SzafTye  il  y  a 
un  gué  où  l'on  traverse  le  lac  en  trois  heures  et 
demie.  Des  Arabes  m'ont  assuré  qu'en  plusieurs 
endroits  de  ce  gué,  l'eau  est  chaude,  et  le  fond 
une  terre  rouge.  Il  est  probable  qu'il  y  a  des 
sources  chaudes  dans  le  fond  du  lac  qui,  près  du 
gué  situé  dans  le  voisinage,  n'a  jamais  plus  de 
trois  à  quatre  pieds  de  profondeur ,  et  en  général 
seulement  deux  pieds.  L'eau  est  si  fortement  im- 
prégnée de  sel ,  que  la  peau  des  jambes  de  ceux 
qui  le  passent  se  dépouille  entièrement. 

«  Les  montagnes  des  environs  de  Kerek  sont 
loutes  de  roche  calcaire  avec  des  silex;  elle  est 
remplie  de  coquilles  pétrifiées  ;  quelques  parties 
on  sont  entièrement  composées.  On  y  rencontre 
de  beaux  échantillons  de  spath  calcaire,  nommé 
parles  kvabes  hadjar-ûtn-el-chems  (œil  du  soleil). 
<  hi  trouve  dans  les  champs,  prèsdeKeuk,  d'an- 
ciennes médailles  de  cuivre,  d'argent,  et  même 
d'or;  elles  sont  généralement  achetées  par  les  or- 
lèvres,  et  fondues   à  l'instant.    Je  m'en  procurai 
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quelques-unes  en  cuivre ,  sur  lesquelles  on  lisoit 
la  légende  grecque  hetpay. 

«  Suivant  l'indicalion  que  l'on  me  donna,  Jéru- 
salem est  au  N.  i/4  N.  0.  de  Kerek;  Katrona , 
station  des  pèlerins  de  la  Mecque  est  à  TE.  S.  E. , 
à  peu  près  à  huit  heures  de  route  de  distance  : 
Szafiye  à  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte,  à 
rO.  1/4  S.  O.,  à  douze  heures.  On  y  appelle  ce  lac 
Balirct-Laout  (  mer  de  Lot).  » 

En  arrivant   à  Rerek ,  Burckhardt  étoit  allé  au 
quartier  des  chrétiens,  et  chacun  s'étoit  empressé  à 
lui  offrir  l'hospitalité.  S'étant  ensuite  rendu  chez  le 
cheikh,  pour  qui  il  avoit  une  lettre  de  recomman- 
dation, il  en  fut  reçu  très-poliment;  mais  quand 
il  lui  eut  annoncé  son  intention  d'aller  plus  au  sud, 
le  cheikh  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  consentir  à  le  lais- 
ser voyager  avec  un  seul  guide  ,  et  que  ,  comme  il 
se  préparoi t  à  aller  visiter  les  cantons  du  sud  dans 
quelques  jours ,  il  falloit  que  Buckhardt  l'attendît, 
ou  quelqu'un  de  ses  gens,  pour  le  conduire.  «  Son 
secrétaire  me  dit  alors,  ajoute  le  voyageur,  que  le 
cheikh  s'attendoit  à  recevoir  un  présent  de  ma  part, 
et  de  plus   la  somme  que    j'aurois  dû  payer  à  un 
guide.  Je  refusai  nettement  de  faire  le  présent,  et 
je  répondis  que  c'étoit  plutôt  le  devoir  du  cheikh 
d'en  faire  un  à  l'hôte  qui  lui  étoit  recommandé  par 
un  homme  tel  que  mon  ami  de  Damas.  Quant  à  la 
seconde  demande  ,   je  déclarai  que  je  ii'avois  que 
l'argent  qui   m'étoit  strictement    nécessaire  pour 
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mon  voyage.  Nos  négociations  sur  ce  point  durè- 
rent plusieurs  jours;  enfin,  voyant  que  je  ne  pou- 
vois  pas  obtenir  de  guide  sans  un  ordre  du  cheikh, 
je   convins   de  lui  payer  quinze  piastres  pour  sa 
compagnie,  jusqu'à  Djebel-Scherah.  Si  j'avois  con- 
senti immédiatement  à  la  payer ,  chacun  se  seroit 
imaginé  que  j'avois  beaucoup  d'argent,  et  on  au- 
roit  extorqué  de  moi  des  sommes  plus  considéra- 
bles.  Mais   j'eus  tort   de    montrer   ma  lettre    au 
cheikh  ;    sans    cela  je  me  serois  facilement  pro- 
curé un  guide,  j'aurois  pu  voir  les  bords  de  la  mer 
Morte,  et  partir  plus  tôt;  mais  ayant  conclu  mon 
arrangement  avec  ce  cheikh,  je  fus  obigé  d'attendre 
son  départ,  qui  fut  différé  de  jour  en  jour ,  ce  qui 
m'empêcha  d'aller  à  une  certaine  distance  de  la 
ville,  de  crainte  d'être  laissé  en  arrière.  Je  restai 
donc  à  Kerek  prés  de  trois  semaines ,  changeant 
presque  tous  les  jours  de  logement,  afin  de  nie 
rendre  aux  invitations  pressantes  des  habitans.  » 

Enfm,  le  4  août,  le  cheikh  partit  accompagné 
d'une  quarantaine  d'hommes  à  cheval.  Les  habi- 
tans de  Kerek  peuvent  mettre  en  campagne  une 
centaine  de  cavaliers  et  ont  d'excellens  chevaux; 
le  cheikh  avoit  le  plus  beau  que  Burckhardt  eût  vu 
dans  toute  la  Syrie. 

On  fit  route  au  S.  S.  O.  Du  haut  d'une  mon- 
tagne à  une  heure  et  demie  de  Kerek,  on  décou- 
vroit  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte; 
elle  présentoit  l'apparence  d'un  lac  avec  beaucoup 
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d'îles  ou  de  bancs  couverls  d'une  croûte  saline 
blanche.  L'eau  est  très-basse  à  trois  lieues  de  cette 
extrémité.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  le  lac  a 
six  milles  de  largeur.  Dans  la  journée  on  vit  des 
ruines  et  des  plantations  d'oliviers,  et  on  traversa 
des  ruisseaux.  On  passa  la  nuit  à  Ketherabba, village 
de  80  maisons.  Beaucoup  d'habitans  demeurent 
sous  des  tentes  dressées  dans  les  espaces  laissés 
vides  entre  les  bâtimens.  Les  jardins  sont  remplis 
d'oliviers. 

Le  lendemain  on  traversa  un  pays  sauvage  et 
entièrement  rocailleux;  on  monta  et  on  descendit 
plusieurs  ouadys.  On  s'arrêta  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  à  Oerak,  village  dans  une 
situation  très-pittoresque,  au  milieu  d'immenses 
fragmens  de  rochers  qui  se  sont  détachés  d'une 
montagne  voisine.  Le  cheikh  n'avoit  pas  d'afl'aire 
pressée;  mais,  de  même  que  tous  les  Arabes,  il 
aimoit  à  ne  rien  faire  et  à  bien  vivre  aux  dépens 
d'autrui.  11  ne  hatoit  pas  sa  marche ,  et  trouvoit 
aisément  un  prétexte  pour  s'arrêter.  Partout  où 
l'on  faisoit halte,  on  tuoit  à  l'instant  une  couple  de 
moutons  ou  de  chèvres,  et  on  présentoit  à  la  troupe 
des  fruits  excellens  et  du  tabac  en  abondance. 
Celte  bande  s'accroissoit  à  chaque  village,  tous  les 
Arabes  qui  avoient  des  chevaux  la  suivant ,  afin  de 
profiter  de  la  bonne  chère  qu'on  y  faisoit  ;  de  sorte 
qu'elle  se  monta  bientôt  à  quatre-vingts  personnes. 

On  passa  un  jour  entier  à  Khanzyré ,  village  plus 
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grand  que  Ketherabba  et  Oerak.  Le  cheikh  avoit 
là  une  maison  et  une  femme  ;  il  n'osoît  pas  mener 
celle-ci  à  Kerek,  où  il  avoit  une  autre  famille.  Le 
soir  il  tint  une  cour  de  justice,  comme  il  avoit  fait 
à  Ketherabba ,  et  jugea  beaucoup  de  disputes 
entre  les  paysans  ;  la  plupart  ëtoient  lelatives  à  des 
affaires  d'intérêt  entre  les  maris  et  les  familles  de 
leurs  femmes ,  ou  à  des  droits  communs  à  la  pro- 
priété de  jumens,  en  conséquence  de  l'usage  des 
Bédouins,  de  ne  vendre  qu'un  tiers  ou  une  moitié 
de  ces  animaux. 

Le  6  août,  après  midi,  on  fut  alarmé  par  des 
cris  partant  de  la  montagne  vis-à-vis  Khanzyré. 
Aussitôt  chacun  monta  à  cheval ,  et  Burckhardt  en 
fit  autant.  «En  arrivant,  dit-il,  à  l'endroit  d'où 
venoient  les  cris,  nous  trouvâmes  deux  bergers  de 
Khanzyré  entièrement  nus;  ils  avoient  été  dé- 
pouillés par  un  parti  d'Arabes  Terabein  qui  vivent 
dans  les  montagnes  d'Hébron,  et  chacun  des  voleurs 
avoit  emporté  un  mouton  gras  sur  sa  jument.  Ils 
étoient  trop  loin  pour  qu'on  pût  les  attraper,  et 
nos  gens  se  voyant  hors  d'état  de  combattre  l'en- 
nemi, s'amusèrent,  en  revenant  au  village,  à  se 
faire  la  petite  guerre  entre  eux.  Ils  déployèrent 
une  force  et  une  adresse  très-grandes  dans  le 
maniement  de  la  lance ,  et  une  hardiesse  extrême 
en  courant  au  grand  galop  sur  un  terrain  raboteux 
et  rocailleux.  Dans  cet  exercice  à  la  lance ,  le  cava- 
lier essaie  d'en  passer  la  pointe  sur  l'épaule  de  son 
adversaire,  montrant  ainsi  que  sa  vie  est  en  son 
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pouvoir.  Quand  les  deux  partis  sont  échauffés  ils 
ôtent  souvent  avec  leurs  lances  les  turbans  de  leurs 
antagonistes ,  et  les  emportent  avec  des  vociféra- 
tions insolentes.  Le  cheikh  de  Kerek ,  bien  qu'âgé 
de  soixante  ans  ,  l'emportoit  sur  tous  ses  gens  dans 
ces  exercices  propres  à  la  jeunesse.  11  sembloit  être 
en  effet  un  cheikh  bédouin  accompli ,  mais  avec 
moi  il  fut  ami  perfide. 

«  Croyant  avoir  ajusté  avec  lui  les  choses  à  son 
entière  satisfaction,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  lors- 
que le  soir,  me  prenant  à  part,  il  m'annonça  qu'à 
moins  de  recevoir  vingt  piastres  de  plus,  il  ne  me 
mèneroit  pas  plus  loin.  Quoique  je  susse  qu'il  n'étoit 
pas  en  son  pouvoir  de  m'empêcher  de  le  suivre,  et 
qu'il  ne  pouvoit  se  porter  à  un  acte  de  violence 
envers  moi ,   sans  se  perdre  entièrement  de  répu- 
tation parmi  les  Arabes ,  pour  avoir  maltraité  son 
hôte,  toutefois  j'enavois  assez  appris  sur  son  carac- 
tère pour  être  persuadé  que  si  je  n'acquiesçois  pas 
à  sa  demande,  il  trouveroit  quelque  moyen  de  me 
placer   dans   une    position   telle    que,    pour    en 
échapper,  il  m'en  coùteroit  peut-être  le  double. 
Je  commençois  donc  à  marchander  avec  lui,  et  il 
finit  par  se  contenter  de  quinze  piastres.    Ensuite 
j'essayai  de  le  lier  par  le  serment  le  plus  solennel 
que  les  Bédouins  emploient  ;   posant  sa  main  sur 
la  tête  de  son  petit  garçon  et  sur  le  pied  de  devant 
de  sa  jument,  il  jura  que  pour  cette  somme  il  me 
conduiroit  lui-même,  ou  me  feroit  conduire  chez 
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les  Arabes  Howeytat ,  d'où  je  pourrois  espérer  de 
trouver  un  moyen  d'aller  sûrement  en  Egypte.» 

«Mes  précautions  furent  vaines.  Bien  convaincu 
que  j'étois   réduit   à  quelques  piastres,   il   com- 
mença par  me   dépouiller  de   tous  les  objets  qui 
avoient  excité  son  envie.  Ce  jour  là  même,  avant  de 
partir ,  il  me  dit  en  présence  de  toute  la  troupe,  que 
sa  selle  conviendroit  mieux  que  la  mienne  à  mon 
cheval,   et   qu'en   conséquence    il  en  changeroit 
avec  moi.  La  mienne  valoit  à  peu  près  quarante 
piastres,  la  sienne  n'en  valoit  pas  dix.  Je  représentai 
que  je  n'étois  pas  accoutumé  à  la  selle  basse  des 
Bédouins,  il  répliqua  que  je  ne  tarderois  pas  à  la 
trouver  plus  agréable  que   celle  des  villes;    d'ail- 
leurs, ajouta-t-il,    sois  sûr  que  le  cheikh  des  Ho- 
weytat  te    prendra  ta  selle  si  tu  ne  me   la  don- 
nes   pas.   Je    n'osai   pas  rappeler  au  cheikh    son 
serment,  car  si  j'avois  révélé  à  la  troupe  qu'il  m'a- 
voit  extorqué  une  somme  aussi  forte,  uniquement 
pour  qu'il  m'accompagnât,  il  auroit  certainement 
été  sévèrement  réprimandé  par  les  Bédouins,  et  je 
me  serois  par  là  exposé  aux  effets  de  sa  vengeance. 
En  même  temps ,  tous  les  assistans  me  pressèrent 
de  cédera  sa  demande;  «n'est-il  pas  ton  frère?» 
me  dirent-ils,  «les  meilleurs  morceaux  de  son  plat 
«  ne  sont-ils  pas  toujours  pour  toi?  ne  remplit-il  pas 
«constamment  ta  pipe  avec  son  propre  tabac?  fi 
w  de  ton  avarice.  » 

«  Mais  ces  braves  gens  ne  savoient  pas  que  j'a- 
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vois  compté  pouvoir  louer  un  guide,  pour  aller  en 
Egypte,  avec  la  valeur  de  la  selle,  et  que  j'avois 
déjà  joliment  payé  ma  fraternité  avec  le  cheikh.  Je 
finis,  bien  malgré  moi,  par  consentir.  Mais  le 
cheikh  n'étoitpas  encore  satisfait;  les  étriers  qu'il 
m'avoit  donnés ,  bien  que  très-inférieurs  à  ceux 
qu'il  m'avoit  pris ,  étoient  encore  ,  à  ses  yeux ,  trop 
bons  pour  faire  partie  de  mon  équipement.  Dans 
la  soirée,  son  fils  vint  me  proposer  d'échanger  ces 
étriers  contre  d'autres  qui  lui  appartenoient,  qui 
ne  pouvoient  presque  plus  servir,  et  qui,  j'en  étois 
sûr,  me  blesseroient  les  chevilles  du  pied,  parce 
que  je  ne  pcrtois  pas  de  bottes.  La  résistance  fut 
inutile ,  les  instances  pressantes  de  tous  mes  com- 
pagnons en  faveur  du  fils  du  cheikh  durèrent  deux 
jours  entiers  ;  enfin,  ennuyé  de  leurs  importunités, 
je  cédai,  et,  comme  je  m'y  attendois,  je  fus  blessé. 
«  Je  suis  entré  dans  ces  détails  afin  de  faire  voir 
jusqu'à  quel  point  les  Arabes  poussent  la  cupidité. 
Un  objet  d'habillement  ou  d'équipement  que  le 
plus  pauvre  citadin  auroit  honte  de  porter,  excite 
encore  la  convoitise  des  Bédouins;  ils  ne  mettent 
pas  de  bornes  à  leurs  demandes;  la  délicatesse  leur 
est  inconnue  ,  ils  manquent  de  mot  pour  exprimer 
ce  sentiment.  Si  quelqu'un  persiste  à  refuser  ce 
qu'ils  ont  demandé ,  ils  ne  le  prennent  jamais  de 
force  ,  mais  il  est  extrêmement  difficile  de  résister 
à  leurs  supplications  sans  fin,  et  à  leurs  complimens 
éternels,  et  l'on  finit  par  céder. 
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«  Quant  à  Dia  conduite  envers  les  Bédouins,  je 
me  suis  toujours  efforcé,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  d'être  en  bonne  intelligence  avec  mes  com- 
pagnons, quels  qu'ils  fussent,  et  j'ai  rarement 
échoué  dans  mes  tentatives.  Je  trouvai ,  par  expé  - 
rience ,  que  prendre  un  air  grave  et  parler  sage- 
ment pour  en  venir  à  ses  fins,  étoit  un  mauvais 
moyen  pour  un  voyageur.  Au  contraire,  je  visai  au 
titre  d'homme  facétieux  :  je  plaisantois  avec  eux 
toutes  les  fois  que  c'étoit  possible  ,  et  je  m'aperçus 
qu'avec  un  peu  de  condescendence  pour  leur  ma- 
nière de  penser  et  de  raisonner,  on  les  met  aisé- 
mentde  bonne  humeur.  Cependantcettemanièrede 
se  conduire  ne  doit  être  mise  en  pratique  que  dans 
les  lieux  où  l'on  compte  s'arrêter  plusieurs  jours, 
ou  envers  des  compagnons  de  voyage.  l\Iais  en  pas- 
sant rapidement  dans  les  camps  arabes,  il  vaut 
mieux  que  le  voyageur  ne  parle  pas  beaucoup  dans 
les  tentes  où  il  entre,  et  qu'il  ait  une  mine  sé- 
rieuse. » 

On  s'arrêta ,  le  6  août ,  dans  une  plaine  du 
Ouady-El-Derredjé.  Le  lendemain  on  entra  dans 
la  vallée  El-Ahsa  ;  l'eau  de  ce  ruisseau,  le  plus  gros 
que  l'on  eût  passé  depuis  Zerka,  étoit  tiède,  parce 
qu'il  reçoit  celle  d'une  source  thermale  :  c'étoit  la 
troisième  que  Burckhardt  rencontroit  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Morte  :  l'une  est  dans  le 
Ouady-Zerka-Mayn  ;  l'autre ,  dans  le  Ouady-Ham- 
mad.  La  vallée  d'El-Ahsa  sépare  le  canton  de  Kerek 


(  Bo  ) 
de  celui  de  Djëbal  (pluriel  de  Djebel) ,  l'ancienne 
Gcbaléne.  Dans  le  Ghor,  cette  rivière  change  son 
nom  en  celui  de  Kerahy,  et  a  aussi  celui  de  Sza- 
faye.  Celui-ci  se  trouve  sur  toutes  les  cartes  de 
l'Arabie-Pétrée;  mais  ce  torrent  ne  vient  pas  du 
sud,  ainsi  qu'elles  le  marquent.  Le  Djébal  égale- 
ment, au  lieu  d'être  placé  à  l'extrémité  sud-est 
du  lac,  l'est  improprement  comme  commençant 
au  sud-ouest.  La  roche  du  Ouady-el-Asha  est  prin- 
cipalement du  grès  qui  se  rencontre  rarement  aa 
nord  de  cette  vallée,  mais  qui  est  très-commun 
dans  les  montagnes  au  sud. 

(La  suite  au  cahier  prochain.) 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Collection  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espa- 
gnols depuis  la  fin  du  quinzième  siècle.  Première 
partie  :  Relation  des  quatre  voyages  entrepris  par 
Christophe  Colomb  pour  la  découverte  du  Nouveau- 
MoTtde ,  de  1492  à  i5o4;  suivie  de  pièces  inédites 
et  publiées  par  M.  F.  de  Navarette  ,  et  traduites  de 
l'espagnol  par  MM.  Chalumeau  de  Verneuil  et  delà 
Roquette ,  et  accompagnées  de  notes  des  traducteurs 
et  de  MM»  Rémusat;,  Balbî,  Cuvier,  Jomard ,  Le- 
Ironne^  Labouderie,  Rossel,  Saint-Martin,  Walcke- 
naer,  etc. ,  etc.  ;  5  vol.  in-8^  —  Paris  ,  Treuttel  et 
Wurtz,  1828. 

Noticias  sécrétas  de  America ,  sobre  el  Estado  naval 
military  politico  de  los  reyno  del  Perû,  etc. ,  etc.  , 
por  Don  Jorge  Juan,  y  Don  Antonio  de  Uiioa.  5a- 
cadas  a  luz  para  el  verdadero  conocimiento  del  go- 
bierno  de  los  Espanoles  en  la  America  méridional ^ 
por  Don  David  Barry. — Londres  ,  in'4'*' 

La  publication  du  premier  de  ces  ouvrages,  annoncée 
depuisj long-temps,  a  étéjretardée  par  des  motifs  qui  font 
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honneur  à  MM.  deVerneuil  et  de  la  Ro(|iiette.  îs  s'agissoit 
(le  rendre  cette  traduction  digne  du  nom  de  Colomb , 
et  de  l'entourer  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  Tin- 
telligence  du  texte.  Elle  se  présente  aujourd'hui  avec  un 
appareil  tont-à-fait  scientifique,  avec  vin  corlége  de  notes 
toul-à-fait  imposant;  notes  de  l'auteur,  notes  des  traduc- 
teurs, notes  des  grandes  notabilités  de  l'érudition  ;  il  yen 
a  depuis  une  demi-ligne  jusqu'à  quatre  pages  et  plus. 
Il  s'en  trouve  d'intéressantes,  d'utiles,  et  d'insigni- 
fiantes. C'est  l'histoire  de  tous  les  variorum. 

Le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  commence 
par  une  introduction  de  M.  de  Navarette,  tableau  moitié 
histo  ique  et  moitié  géographique  de  l'état  de  l'Espagne 
et  des  progrès  de  la  science  avant  l'expédition  de  Colomb. 
C'est  de  cette  introduction  toute  patriotique ,  et  plus  re- 
marquable par  le  fonds  que  par  la  forme,  dont  nous  allons 
particulièrement  nous  occuper. 

Si  l'on  pouvoit  mettre  en  doute  que  le  contact  des 
nations  tourne  toujours  au  profit  de  la  civilisât  i^n  ,  la 
marche  progressive  de  l'Espagne ,  au  moyen  âge,  déci- 
deroit  la  question.  Dans  cette  période  nous  voyons  la 
puissance  navale  des  Catalans  naître  de  leurs  rapports 
avec  les  états  de  Pise  et  de  Gênes;  et,  après  la  reprise  des 
Iles  Baléares,  Barcelonne  s'élever  rivale  des  républiques 
maritimes  de  l'Italie.  Elle  devient  eii  peu  de  temps  Un  des 
grands  entrepôts  de  l'Orient  et  de  rOccider.t,  avantage 
qu'elle  conserve  jusqu'au  1 6e  siècle.  Les  Castillans  suivent 
Fexemple  des  Arragonois;  les  ports  du  Midi,  arrachés  à  la 
domination  des  Maures,  se  peuplent  de  vaisseaux.  Lu  saint 
roi ,  Ferdinand ,  monarque  du  1 2*  siècle  prend  les  arma- 
teurs sous  sa  protection  ;  il  les  soustrait  à  l'arbitraire  des 
seigneurs  ;  il  oblige  ces  derniers  à  payer  les  gens  de  mer, 
et  le  loyer  de  leurs  bâtimens;  il  donne  aux  négociansde 
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âéville  conquise,  pleine  liberté  de  commerce;  il  sait  déjà 
que  cette  liberté  est  sa  vie  et  le  principe  de  ses  succès  ; 
il  fait  plus  il  veut  qu'il  soit  honoré ,  et  les  insignes  de  la 
chevalerie  décorent  le  marchand  actif,  industrieux  et 
probe.  L'Espagne  'oit  alors  le  modèle  des  états;  ses 
guerriers  reprenoient  sur  l'infidêle  les  champs  de  leurs 
aïeux,  et  les  hommes  des  cortès,  prononçant  parfois  de 
ces  phrases  libérales  qui  vous  feroient  pendre  aujourd'hui 
à.  Madrid,  combatloient  sans  relâche  pour  le  maintien 
des  libertés  publiques.  L'industrie  et  la  richesse,  mère 
du  luxe,  s'y  développoient  rapidement  ;  le  luxe  même  y 
marchoit  tellement  vite ,  que  les  monarques  espagnols, 
payant  tribut  à  leur  âge,  crurent  qu'ils  dévoient  l'arrêter 
avec  des  ordonnances.  Il  eut  ses  restrictions  et  ses  caté- 
gories; certaines  classes  se  virent  limitées  à  certaines 
toilettes.  Les  perles  fines  furent  interdites  aux  belles  Cas- 
tillanes, qui  ne  tinrent  compte  de  la  défense.  Les  hommes, 
qui  ne  restent  jamais  en  négligé  quand  les  femmes  sont 
très-parées ,  se  couvrirent  de  diamans  et  de  riches  soie- 
ries orientales.  Le  commerce  nourrissoit  les  magnificences 
de  la  cour  et  de  la  ville ,  et  les  rois,  qui  n'étoient  pas  les 
moins  bien  mis  de  leur  royaume,  finirent  par  prêcher  la 
simplicité  comme  une  vertu  chrétienne,  et  par  tolérer  le 
faste  comme  une  des  sources  de  leur  trésor. 

Tout  en  rappelant  cette  opulence  de  l'Espagne,  M.  de 
Navaretle  nous  semble  n'en  avoir  pas  suffisamment  in- 
diqué la  cause.  C'est  aux  rapports  fréquens  des  Arrago- 
nois,  des  Catalans,  des  Castillans  avec  les  Maures,  pen- 
dant les  trêves  armées  des  la^  i5^  et  i4^  siècles,  qu'il  faut 
l'attribuer.  C'étoit  des  populations  musulmanes  que  les 
populations  chrétiennes  de  la  péninsule,  apprenoient 
alors  les  sciences,   l'industrie  et  la  civilisation  ,  et  rivales 
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eh  fanalisme  religieux ,  elles  étoient  vaincues  dans  tous 
les  arts  par  leurs  riches  voisins. 

M.  de  Navarette,  dont  la  partialité  pour  son  pays  s'ex- 
cuse facilement,  fait  jouer  à  ses  compatriotes  un  rôle 
toùt-à-fait  nouveau  dans  l'histoire  des  découvertes  ma- 
ritimes. Selon  lui,  les  Castillans  fréquentoient  les  côtes 
d'Afrique  dès  la  fin  du  14*'  siècle;  il  les  conduit  par-delà 
la  Sierra-Leone ,  et  les  introduit  en  Guinée  tivant  les 
Portugais.  Il  cite,  à  l'appui  de  cette  prétention, 'vme  lettre 
d'un  roi  d'Espagne  à  un  roi  de  Portugal,  en  date  du 
10  avril  1454?  dans  laquelle  le  premier  qualifie  la  Guinée 
de  sa  conquête ,  et  une  certaine  ordonnance  de  Ferdi^ 
nand  et  d'Isabelle  (i475),  qui  affirment  que  leurs  pré- 
décesseurs étoient  en  possession  de  la  conquête  d'Afrique 
et  de  Guinée.  Je  ne  sais  trop,  je  l'avoue,  ce  que  c'est  que 
cette  conquête  de  Guinée,  l'histoire  est  bien  silencieuse 
sur  ce  point  ;  j'aurois  grand  besoin  qu'une  note  de  MM.  de 
Verneuil  et  de  la  Roquette,  éclairant  mon  ignorance , 
m'apprît  quand  et  comment  les  Espagnols  avoient  longé 
les  côtes  d'Afrique  avant  les  marins  du  prince  Henry.  En 
attendant  que  d'aussi  savans  géographes  répandent  sur 
cet  obscur  passage  les  lumières  de  leur  érudition ,  je  reste 
convaincu  que  vers  1460,  peu  après  la  découverte  des  îles 
du  cap  Verd  par  Cada-Mosto^  Piere  de  Cintra  se  montra 
le  premier  sur  les  rivages  de  la  Guinée,  qui  n'étoient  la 
conquête  de  personne,  reconnut  la  côte  de  Sierra-Leone, 
dépassa  le  cap  Mesurado,  et  parvint  même  au  cap  Palmas. 

Je  sais  que  sur  quelques  cartes  du  iA*=  siècle  on  voit  le 
tracé  informe  d'une  partie  des  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  que  les  Canaries  y  paroissent  indiquées  ainsi 
que  le  cap  liojador,  et  ce  qui  pourroit  faire  supposer  que 
les  Portugais,  en  doublant  le  capNun  ou  Non;  ne  faisoient 
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que  sillonner  une  mer  déjà  visitée.  Lors  même  que  cette 
conjecture  seroit  juste,  elle  ne  seroit  pas  applicable  aux 
Espagnols.  Il  est  certain  que  les  hydrographes  du  lA^ 
siècle  traçoient  en  partie  l'Afrique  sur  les  données  des 
anciens;  ils  adoptoient  l'opinion  de  l'école  d'Alexandrie 
sur  la  jonction  de  l'Océan  atlantique  et  indien  à  l'extré- 
mité méridionale  de  cette  Afrique  raccourcie  de  moitié. 
Cette  opinion  s'étoit  conservée  dans  l'ouest  de  l'Europe 
pendant  le  moyen  âge ,  ainsi  que  l'attestent  le  planisphère 
de  Sanuto  et  quelques  autres  cartes  de  celte  époque. 
Ces  mêmes  hydrographes  s'appuyoient  surtout  des  ren- 
seignemens  transmis  par  les  Arabes  ,  renseignemens 
réellement  importans  pour  les  contrées  musulmanes 
visitées  par  leurscommerçans  ou  vaincues  par  leursarmes, 
mais  particulièrement  pour  l'Afrique.  Les  Arabes  s  etoient 
étendus  de  l'Egypte  au  détroit  de  Gibraltar,  et  avoient. 
dépassé  de  beaucoup  le  cap  Bojador  qui  arrêta  si  long- 
temps les  Portugais.  Dèsleio^  siècle  ils  avoient  fréquenté 
l'Afrique  orientale  ,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  cap  Co- 
rientes  ;  dans  le  12^  ils  s'étoient  établis  à  Melinde,  iMom- 
baze  et  Sofala.  Ils  connoissoient  le  grand  fleuve  de  la 
Nigritie^  qu'ils  identifioient  presque  tous  avec  le  Nil.  A 
l'Occident,  ils  avoient  une  idée  vague  du  tracé  des  côtes 
du  désert;  leurs  excursions  au  sud-ouest  s'étendoient  jus- 
qu'à Djinné.  Ils  savoient  quelque  chose  du  pays  des 
Zanhagi ,  tribu  qui  a  donné  son  nom  au  fleuve  Sénéga 
ou  Sénégal ,  et  les  mines  d'or  de  la  Guinée  étoient  men- 
tionnées par  leurs  écrivains.  Le  I\io-do-Ouro,  sous  le  nom 
arabe  de  AVadimel,  et  la  contrée  Meczara  ou  Maghzara 
avec  la  ville  ou  Tile  d'Oulil,  qu'on  peut  chercher  sur  les 
côtes  du  Sénégal,  tcrminoient  Ja  géographie  arabe  à  l'Oc- 
cident, comme  le  pays  de  Lamlan  ou  Lamlen  au  Midi. 
Tels  étoient  les   renseignemens  que  les  sayans  du  1 5." 
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siècle  poiivoienl  recueillir  des  géographes  arabes;  tels 
éloient  les  indications  que  les  physiciens  et  mathémati- 
ciens italiens,  espagnols  et  portugais  de  cet  âge  mettoient 
en  œuvre.  Leurs  cartes  ne  durent  rien  aux  hommes  de  l'Eu- 
rope occidentale,  elles  leur  servirent  de  guide  et  voilà  tout. 

Dans  cette  réunion  de  notes  grandes  et  petites  qui  escor- 
tent l'inlroduction  de  M.  de  Navarette  ,  il  étoit  tout  na- 
turel (pie  les  affaires  géographiques  de  l'Asie  centrale  pen- 
dant le  moyen  âge ,  échussent  en  partage  à  1M31.  Remusat 
et  Saint-Martin  ;  le  Prêtre  Jean,  cette  énigme historico- 
géographique  de  cette  ténébreuse  période ,  tomboit  donc 
de  droit  dans  leur  domaine. 

On  sait  que  tous  les  écrivains  du  moyen  âge  offrent  un 
grand  nombre  de  récits  plus  ou  moins  fabvdeux  relatifs 
à  ce  prêtre  Jean  ,  souverain  chrétien  d'une  nation  toute 
chrétienne,  placée  vers  le  centre  de  l'Asie;  que  Jean  du 
PlanCarpin,  Rubruquis  et  Marco  Polo  parlent  de  son 
existence  comme  d'un  fait  de  notoriété  publique.  De  tous 
les  voyageurs  du  î3*  siècle,  Carpin  est  celui  qui  s'en  oc- 
cupe avec  le  plus  de  détails;  il  donne  ce  nom  à  un  prince 
chrétien  Nestorien  qui,  sous  le  nom  de  Wang-Khan  ou 
A\yang-Rohan,  devix  mots  qui  signifient  roi  en  kéraïte  et 
en  chinois,  gouvernoit  les  tribus  mongoles  de  Merkit  et 
de  Kéraïte.  C'éloit  des  Nestoriens  qu'il  tenoit  ces  rensei- 
gnemens.  L'Europe  savoit  déjà  depuis  long-temps  le  nom 
de  cet  être  mystérieux.  Des  écrivains  du  commencement 
du  xi"  siècle,  tels  qu'Albéric  d'Aix  et  Othon  de  Freisin- 
genle  connoissoicnt  déjà  sous  le  nom  de  prêtre  Jean; 
Sprengcl  rapporte  ce  fait  remarquable  dans  son  His- 
toire des  découvertes  ge'ograpfu'qîics.  M.  de  Saint-Martin  , 
dans  vmenote  curieuse  ,  établit,  à  l'aide  des  auteurs  chi- 
nois et  persans,  le  christianisme  des  Kéraïtes,  révoqué  en 
doute  par  quelques  auteurs  modernes,  et  les  liens  de  pa- 
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rente  qui  existoient  entre  la  famille  de  Tchinghiz-Khan 
et  la  race  de  ceprêtre  Jean.  CequeRaschid-Eddin,  dans 
son  grand  ouvrage  ,  raconte  des  Kéraïtcs,  est  confiruié 
parle  patriarche  Abou'lfaradj.  Ce  dernier  parle,  dans  sa 
Chronique  syriaque,  de  la  conversion  de  ce  peuple  qui , 
avant  la  fondation  de  1  empire  Mongol,  étoit  en  relation 
habituelle  et  dans  une  sorte  de  dépendance  des  Chinois. 
M.  de  Saint-Martin  croit  que  les  notions  relatives  au 
prêtre  Jean  vinrent  originairement  des  marchands  sy- 
riens qui  firent  de  beaux  contes  sur  ce  personnage  aux 
crédules  nations  de  l'Occident.  Le  titre  de  Wang-Rhan  , 
exprimé  en  syriaque,  dut  facilement  donner  lieu  à  une 
équivoque ,  car  la  première  partie  a  quelque  rapport  au 
nom  de  Jean,  et  la  seconde  se  prononçoit  exactement 
comme  le  mot  syriaque  (  hohan),  qui  signifie  prêtre.  S'il 
en  est  ainsi,  il  faut  convenir  que  toutes  les  mauvaises  éty- 
mologies  que  l'on  en  a  données  tombent  d'elles-mêmes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Kéraïtes  disparurent 
de  l'Asie  centrale,  et  que  les  voyageurs  ,  les  géographes, 
et  même  les  Portugais,  lors  de  leurs  premières  naviga- 
tions, cherchèrent  le  prêtre  Jean  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès qu'Hérodote  avoit  jadis  cherché  les  îîyperboréens 
d'Homère,  les  Griphons  d'Hésiode,  les  Ârimaspes  qui 
n'avoient  qu'un  œil,  et  les  Cimmériens  qui  vivoient  dans 
d'épaisses  ténèbres  sans  avoir  jamais  vu  le  soleil. 

Je  ne  quitterai  pas  le  prêtre  Jean  sans  faire  remarquer 
que  l'on  se  tromperoit  fort  si  l'on  supposoit  que  c'étoit 
bien  réellement  pour  s'assurer  de  sa  conversion  et  le 
féliciter  de  ses  bons  principes  que  les  princes  chrétiens 
dépêchoient  vers  l'intérieur  de  l'Asie  les  moines  ambas- 
sadeurs du  treizième  siècle.  Les  rois  d'alors  pouvoient 
être  crédules ,  mais  leur  politique  n'avoit  pas  ce  caractère 
sentimental  que  les  modernes  leur  supposent  gratuite- 
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ment ,  et  dès  ce  temps-là  les  intérêts  du  ciel  coloroient 
très-habilement  les  intérêts  de  la  terre.  L'attention  des 
puissances  chrétiennes  étoit  attirée  par  les  conquêtes  des 
Mongols,  qui  s'éloient  avancés  jusqu'en   Pologne,    en 
Hongrie,  en  Silésie.  Ces  puissances  avoient  dissipé  d'im- 
menses richesses  et  consumé  de  nombreuses  armées  dans 
leurs  sanglantes  croisades  :  Jérusalena,  but  de  tant  de 
sacrifices ,    alloit   leur    échapper.    Les   chrétiens   d'Ar- 
ménie et  de  Géorgie,   intéressés   à   tourner    les   armes 
des  Tartares  contre  les  Musulmans  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  soUicitoient  leur  intervention  et  se  présentoient 
comme  des  intermédiaires  zélés  ;  les  Mongols  de  Perse , 
ennemis  imp'n/-ables  des  Musulmans,  leur  faisoient  des 
avances.  En  y  répondant  elles  trouvoient  le  double  avan- 
tage de  se  donner  ces  Tartares  pour  appui  contre  les 
Turcs  et  les  Arabes ,  et  de  les  éloigner  de  l'Europe ,  qui 
trembloit  au  bruit  de  leurs  victoires  et  de  leurs  ravages. 
Tels  furent  les  principaux  motifs  des  missions  confiées 
par  les  rois  et  les  souverains  pontifes  aux  Carpiii,  aux 
Ascelin,  aux  Ruysbroeck,  etc.,  etc.  Comme  les  choses 
de  la  terre  auroient  pu  les  trouver  un  peu  froids  pour  ces 
périlleuses  entreprises ,  on  intéressa  leur  piété  par  l'image 
de  la  rehgion  éplorée  ;  et  c'étoit  pour  obéir  à  la  voix  de 
cette  fille  du  ciel  que  ces  pieux  voyageurs,  aussi  dignes 
que  les  savans  modernes  de  la  reconnoissance  des  géo- 
graphes, traversoient  sans  armes  les  pays  de  vingt  peuples 
barbares,  et  se  présentoient  sans  pevir  devant  un  conqué- 
rant féroce  qui  ensanglantoit  à  la  fois  les  bords  du  Hoan- 
gho  et  ceux  de  la  Vistule. 

Laissons  les  Tartares  en  paix ,  et  revenons  paisiblement 
auprès  de  M.  de  Navarette.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de 
patriote  plus  chaud  et  plus  exclusif  que  lui;  on  en  a  déjà 
vu  un  tichanlillon  pour  la  Guinée.  Il  ne  s'arrête  pas  là  : 
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il  accorde  libéralement  à  l'Espagne  bien  d'autres  décou- 
vertes encore  :  il  lui  donne  la  priorité  pour  la  doublure 
des  vaisseaux  avec  du  métal,  pour  la  désalaison  de  l'eau 
de  la  mer,  pour  les  améliorations  des  pompes  destinées  à 
extraire  l'eau  qui  s'introduit  à  bord;  il  lui  attribue  l'in- 
vention des  premiers  canons  et  le  plus  ancien  usage  de 
l'artillerie  sur  terre  et  sur  mer;  il  lui  fait  hommage  des 
premiers  coups  d'escopette  :  soit.  Mais  les  Chinois?  ceci 
regarde  MM.  Rlaproth  et  Abel  Rémusat,  et  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  battre  pour  les  Chinois,  lorsque  leur  cause 
est  en  si  bonnes  mains  :  passons  donc  les  canons  et  les 
escopettes.  Vraiment  ce  n'est  pas  tout.  Yoilà  Sanchez  de 
Penafiel,   prêtre  du  quinzième  siècle,  qui   se  présente 
avec  une  merveilleuse  machine  qui  vous  donne ,  à  l'aide 
d'une  bête ,  le  double  d'eau  de  ce  que  cette  pauvre  bête 
pourroit  vous  en  fournir  au  moyen  du  puits  à  roue;  plus , 
une    autre   machine ,    sans    bêtes   et  sans   mouvement 
d'homme ,  qui  en  livre  quinze  fois  plus  que  ne  le  feroient 
quinze  bêtes  travaillant  à  quinze  puits  à  roue.  Il  y  a  des 
esprits  paresseux  et  des  intelligences  bornées ,  parmi  nos 
mécaniciens  modernes,  qui  ne  comprendroient  rien  à 
tine  telle  description  ;  je  suis  un  peu  comme  eux  ;  mais 
l'abbé  Sanchez  de  Penafiel  Tavoit  peut-être  ainsi  rédigée 
pour  dérouter  les  contrefacteurs  à  venir  :  ce  n'étoit  pas 
si  bête  pour  le  temps. 

Mais  toutes  ces  découvertes  pâlissent  devant  celle  des 
bateaux  à  vapeur,  dont  M.  de  Navarette  fait  la  propriété 
de  l'Espagne  du  seizième  siècle ,  et  le  fruit  du  génie  d'un 
certain  capitaine  Garray,  qui  florissoit,  comme  disent  les 
érudits,  vers  i545.  Quand  le  capitaine  auroit  confié  ce 
grand  secret  à  Charles-Quint  sous  le  sceau  de  la  confes- 
sion, il  n'auroit  pas  été  mieux  gardé,  et  la  prétention  de 
M.  de  Navarette  arrive  comme  une  bombe.  M.  de  La 
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Roquette  a  fort  bien  senti  ce  que  sa  position  de  confrère 
du  savant  auteur,  de  membre  de  l'académie  de  Madrid , 
avoit  de  délicat  dans  cette  circonstance  ;  il  s'en  est  tiré 
en  diplomate  et  en  homme  d'esprit.  N'osant  nier  le 
fait,  il  emploie  les  formes  les  plus  polies  pour  déclarer 
à  31.  de  Navarette  que  c'est,  relativement  à  l'inventeur 
moderne ,  tout  comme  s'il  n'avoit  pas  existé  ;  mais , 
comme  compensation,  M.  de  La  Pioquette  assure  que 
l'historien  de  Christophe  Colomb  auroit  dii  revendi- 
quer pour  l'Espagne  l'honneur  de  la  découverte  du 
Brésil.  Il  s'appuie  de  l'autorité  d'flerrera  et  de  celle 
de  l'anglois  Southey  pour  établir  que  V.  Yafiez  Pinzon 
découvrit  le  Brésil  trois  mois  avant  Cabrai,  l'un  le  26  jan- 
vier et  l'autre  le  24  avril  de  l'an  i5oo.  M.  Eyriès  avoit 
déjà  nommé  Pinzon  comme  le  prédécesseur  de  Cabrai. 
Pour  éclaircir  ce  point ,  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas 
assez  d'un  passage  d'ÎIerrera  et  du  silence  de  Barros  ,  et 
qu'il  seroit  indispensable  de  pouvoir  faire  d'une  manière 
précise  la  route  de  ces  deux  navigateurs  ,  afin  de  déter- 
miner si  la  partie  de  la  côte  où  Pinzon  dit  avoir  abordé 
appartient  réellement  à  celle  du  Brésil. 

J'arrive  à  des  faits  d'une  toute  autre  importance.  Il  n'est 
plus  question  de  points  géographiques  contestés,  de  dates 
erronées,  d'antériorités  de  découvertes  scientifiques,  toutes 
choses  qui  intéressent  quelques  hommes  en  petit  nombre  , 
et  dont  eux  seuls  font  grand  bruit;  il  s'agit  de  la  cause  de 
l'humanité.  Je  l'avoue,  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  vois 
un  savant  tel  que  M.  de  Navarette  applaudir  sans  restric- 
tion aux  faits  et  gestes  des  premiers  conquérans  du 
Nouveau-Monde,  et  qualifier  ces  intrépides  usurpateurs 
d'héroïques  Espagnols  ;  élever  contre  Las  Casas  une  voix 
accusatrice,  le  gourmander  de  sa  vertueuse  indignation 
contre  les  bourreaux,  de  sa  religieuse  pitié  pour  les  vie- 
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times;  répéter  avec  J.-B.  Munoz  que  l'ouvrage  dans  le- 
quel le  saint  ministre  de  l'Évangile  dénonce  aux  généra-^ 
tions  futures  les  crimes  des  hommes  de  la  conquête,  est 
empreint  de  fiel  et  d'dcreté ,  qu'il  est  le  fruit  d'une 
imagination  déréglée,  qu'il  est  indigne  de  lui.  Il  n'y  a 
plus  de  sympathie  entre  de  telles  opinions  et  celles  de 
l'Europe  actuelle.  Que  Ferdinand  et  Isabelle,  que  Charles- 
Quint,  que  même  le  bon  Philippe  II  aient  signé  de 
longues  ordonnances  en  forme  d'homélies  pour  recom- 
mander les  pauvres  Indiens  à  la  pitié  de  leurs  maîtres; 
que  vingt  autres  cédules  émanées  de  la  chancellerie  de 
Madrid  aient  pendant  trois  siècles  tenu  le  même  langage , 
ce  n'est  pas  là  la  question.  Personne  n'accuse  le  gouver- 
nement espagnol  d'avoir  légalement,  à  aucune  époque, 
organisé  la  violence  contre  les  indigènes;  mais  dans  le 
seizième  siècle  les  paroles  royales  n'avoient  pas  d'écho  en 
Amérique;  que  dis-je?  elles  étoient  sans  pouvoir  sur  l'ad- 
ministration de  ses  belles  colonies  dans  le  dix-huitième. 

L'Europe,  trompée  par  des  réglemens  imprimés  et 
vantés  par  de  judicieux  écrivains,  a  cru  long- temps  que 
le  Pérou,  le  Chili,  la  vice-royauté  de  Grenade  étoient  gou- 
vernés avec  sagesse,  que  tout  y  marchoit  comme  dans  le 
meilleur  des  mondes  ;  et  voilà  qu'un  document  échappé 
des  cartons  ministériels,  au  grand  regret  de  M.  de  Nava- 
rette ,  et  publié  il  y  a  peu  de  temps  à  Londres,  détruit  ces 
philantropiques  illusions,  et  vient  instruire  l'Espagne  de 
cette  police  intérieure  tant  vantée.  Ce  n'est  point  d'une 
bouche  ennemie  que  sortent  ces  fâcheux  témoignages , 
ce  sont  deux  envoyés  du  ministère  espagnol,  ayant  mis- 
sion expresse  de  prendre  des  renseignemens  sur  l'état  po- 
litique et  moral  des  colonies  de  l'Amérique  du  sud  ,  qui 
donnent  un  caractère  officiel  à  ce  triste  récit.  On  voit  qu'il 
s'agit  ici  du  fameux   rapport  des  savans  Juan  et  Ulloa,. 
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compagnons  de  la  Condamîne.  Neuf  années  de  voyages 
continuels  d'une  province  à  l'autre,  l'art  de  capter  la  con- 
fiance des  Indiens  pour  connoître  la  vérité ,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  leurs  pénibles  investigations. 
L'enquête  n'éloit  pas  de  nature  à  être  mise  au  jour,  sous 
un  gouvernement  trop  foible  pour  attaquer  corps  à  corps 
les  protecteurs  des  abvis,  et  triompher  de  scandales  enraci- 
nés. Elle  resta  comme  un  monument  historique,  et,  comme 
tel,  doit  servir  de  base  à  la  description   des  anciennes 
colonies  de  l'Espagne  dont  elle  met  en  lumière  le  dé- 
plorable état.   Des  places  sans   défense,    des    arsenaux 
sans  munitions,   des  ports  mal  entretenus,  des  routes- 
impraticables,  une  administration  cupide  et  désorganisée, 
les  revenus  publics  au  pillage ,  une  armée  sans  moral  et 
sans  discipline,  et  n'ayant  d'énergie  que  pour  protéger  l'ar- 
bitraire, les  lois  sans  action,  et  le  caprice  des  puissans,  sans 
obstacles:  voilà  ce  qu'on  aperçoit  d'abord  dans  l'ensemble 
du  tableau.  Les  détails  sont  hideux;  les  indigènes  parois- 
sent  sous  le  poids  des  vexations,  leur  misère  est  au  comble  ; 
elle  explique  la  marche  rapide  de  la  dépopulation  parmi 
les  Indiens.  De  6,000,000  qu'ils  furent  jadis,  ils  étoient 
restés  à  5oo,ooo    âmes,    luttant,   avec  l'impassibilité  de 
l'homme   à  demi-sauvage,  contre  les  mauvais  traitemens 
et  le  désespoir.  C'étoit  de  haut  que  partoient  les  injustices 
et  la  corruption  ;  le  vice-roi  sembloit  avoir  à  bail  la  spo- 
liation du  pays.  Les  alcades,  les  régidors,  les  gouverneurs 
des  provinces  le  prenoient  pour  modèle;  admis  à  sa  cour, 
et  lors  de  son  entrée ,  ils  tenaient  en  main  la  bride  de  sou 
cheval,  ou  soutenoient  sur  sa  tête  un  dais  de  drap  d'or. 
Puis    ces   despotes  subalternes,    sortis   de   la  capitale, 
alloicnt  se  dédommager,   dans  leurs  résidences,   d'une 
servitude  passagère.  Ils  se  moquoient  alors  du  vice-roi. 
Les  cours  de  justice  n'en  faisoient  pas  d'autres;  elles  ne 
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tefnoient  compte  ni  des  ordres  de  Madrid,  ni  des  ordres 
de  Lima.  Les  formes  de  leur  désobéissance  varioient 
seules;  elles  étoient  dures  ou  polies  suivant  les  cir- 
constances. Quand  la  signature  de  la  cédule  venoit  de  la 
main  royale ,  les  juges  la  portoient  à  leur  bouche ,  puis 
l'élevoient  au-dessus  de  leur  tête,  à  la  manière  des  Orien- 
taux, ens'écriant:  «Jobéis;  et  cependant  jje  n'exécu- 
terai  pas  ce  commandement ,  contre  lequel  je  proteste. 

Mais  ces  juges  rebelles  au  pouvoir,  rendoient  peut- 
être  bonne  justice  au  peuple  ;  point  du  tout,  ils  la  luiven- 
doient,  et  fort  cher.  Leur  conscience  et  leurs  opinions 
étoient  à  l'encan.  Un  d'eux  étoit  constitué  par  ses  col- 
lègues l'agent  fiscal  de  la  compagnie  ;  il  traitoit  avec  les 
parties;,  écoutoit  leurs  propositions,  faisoit  son  rapport  au 
tribunal,  et  ces  honnêtes  magistrats  se  décidoient  pour  la 
plus  forte  enchère,  en  commentant  le  texte  des  lois  parles 
règles  des  progressions  arithmétiques.  L'agent  adroit  et 
rusé  n 'étoit  pas  oublié,  ses  heureuses  escroqueries  lui  ser- 
voient  de  titres;  il avançoit rapidement.  Mais  de  tels  juges 
étoient  peut-être  une  exception  ?  point  du  tout,  c'étoient 
les  consciences  timorées  qui  sortoient  du  droit  commun 
des  habitudes  générales;  on  les  citoit  comme  des  exem- 
ples à  éviter ,  et  le  vice-roi  même  se  moquoit  d'eux  et 
publiquement  encore. 

Si  du  sanctuaire  des  lois  nous  passons  dans  un  sanc- 
tuaire plus  respectable,  d'autres  scandales  nous  attendent. 
Je  suis  ici  dans  l'embarras  du  choix.  Ma  passion  pom*  la 
vérité ,  mon  goût  pour  les  convenances  sont  aux  prises. 
Je  jetterois  volontiers  une  gaze  épaisse  sur  les  désordres  de 
l'église  ;  mais  que  M.  de  Navarette  et  ses  amis  ne  s'avisent 
pas  de  nier  l'incontinence  des  prêtres,  des  moines,  des 
curés.  Je  suis  en  fonds  d'anecdotes.  Jamais  concubinage 
ne  fut  plus  général,  moins  caché  ni  mieux  constaté.  C'é- 
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toit  peut-être  la  faute  du  soleil ,  je  le  le  veux  bien  ;  mais 
pourquoi  des  obligations  qui  ne  s'arrangent  pas  de  tous 
les  soleils  du  monde  ?  Ce  que  les  commissaires  constatent 
comme  un  fait  non  moins  positif,  c'est  la  haine  que 
toutes  les  classes  de  la  société  portoient  aux  moines; 
haine  qui  prenoit  sa  source  dans  leurs  exactions  et  les  taxes 
arbitraires  perçues  aux  profit  des  couvens.  Les  curés 
n'étaient  guère  moins  avides.  Loin  d'adoucir  les  maux  de 
leurs  paroissiens  et  de  consoler  leur  misère,  ils  s'étu- 
dioient  à  la  rendre  plus  profonde.  Le  casuel  portoit  sur 
tout,  et  se  multiplioit  à  l'infmi  ;  chaque  nouveau  pasteur 
allongeoit  la  liste  des  saints  et  des  jours  fériés ,  et  récla- 
moit  de  nouveaux  dons,  qui  se  percevoient  comme  notre 
ancien  emprunt  forcé.  Argent  comptant  ou  point  de  salut 
étoit  la  phrase  la  plus  fréquemment  employée  dans  la  li- 
turgie américaine  ;  et  quant  l'argent  manquoit,  bestiaux, 
volaille ,  gibier  arrivoient  au  presbytère.  La  femme  du 
curé,  j'adoucis  le  mot  du  rapport,  battoit  monnoie  de  son 
côté,  et  mettait  à  contribution  les  mères,  les  épouses 
et  les  filles  des  pauvres  Indiens.  Sa  toilette  et  son  trous- 
seau ne  lui  coûtoient  pas  une  obole.  Les  morts  n'étoient 
pas  mieux  traités  que  les  vivans;  si  leur  enterrement  n'é- 
toit  pas  bien  payé ,  on  les  jetoit  à  la  voirie;  les  corbeaux 
les  mangeoient,  et  voilà  tout.  S'ils  étoient  riches,  le  curé 
leur  faisoit  de  pompeuses  funérailles,  qui  engloutissoient 
toute  la  succession,  et  cela  malgré  les  enfans,  obligés  de 
payer  le  mémoire  de  l'église,  qui  n'en  rabattoit  pas  un  sou. 
En  retour  de  tant  de  sacrifices ,  que  donnoit-on  aux 
malheureux  indigènes?  Les  écrivains  espagnols  répon- 
dent :  On  leur  enseignoit  le  christianisme. — Très-sérieu- 
sement?— Oui,  le  christianisme  tel  que  nous  l'entendons 
€11  Espagne  ,  un  peu  moins  encore,  afin  que  les  hommes 
au  teint  cuivré  ne  fussent  pas  d'aussi  profonds  docteurs 
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que  les  vieux  chrétiens.  Ecoutons  un  peu  MM.  Juan  et 
UUoa,  qui  vont  nous  dire  ce  que  c'étoit  que  le  christia- 
nisme au  Pérou.  Le  dimanche  on  réunissoit  les  indi- 
gènes à  l'église ,  les  hommes  d'un  côlé,  les  femmes  de 
l'autre;  l'officiant,  ordinairement  un  vieil  Indien  aveugle, 
se  plaçoit  au  milieu  de  la  congrégation,  et  psalmodioit 
pendant  une  demi-heure  des  prières  que  les  assistans  ré- 
pétoient  mot  pour  mot  sans  en  comprendre  un  seul,  et 
cela  par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  le  service  se 
faisoit  ordinairement  en  espagnol  qu'ils  n'entendoient 
pas.  Il  arrivoit  de  là  qu'un  Indien  de  soixante-dix  ans  ne 
savoit  pas  plus  sa  religion  qu'un  enfant  au  berceau.  Son 
ignorance  étoit  telle  qvie,  lorsqu'on  lui  demaudoit  d'où 
procédoit  le  Saint-Esprit ,  le  pauvre  homme  répondoit 
assez  souvent ,  de  la  vierge  31aric.  Mais  ce  qu'il  lui  falloit 
savoir  un  peu  mieux,  ce  qu'on  lui  apprenoit  avec  soin  , 
c'étoient  les  taxes  qu'il  devoil  payer.  Du  reste,  on  ne  le 
gênoitpas;  on  lui  permettoit  l'ivrognerie ,  la  débauche, 
bien  d'autres  choses  encore  ;  on  lui  concédoit  pour  de 
l'argent  le  droit  de  tenir  un  cabaret  et  de  s'y  enivrer.  II 
payoit  seulement  un  peu  plus  cher  quand  c'étoit  le  di- 
manche ou  les  jours  de  fête. 

Si  les  curés  et  les  moines  rançonnoient  la  population 
indigène,  les  alcades  et  les  carrégidors  se  faisoient  un 
devoir  de  suivre  l'exemple  de  l'église.  Ces  petits  magis- 
trats, absolus  dans  leur  district,  arrivés  d'Espagne  pour 
faire  fortune ,  se  dépêchoient  d'accomplir  leur  mission. 
A  la  taxe  annuelle  de  huit  dollars  qui  pesoit  sur  chaque  In- 
dien de  dix-huit  à  cinquante-cinq  ans,  et  qu'ils  exigeoient 
plutôt  deux  fois  par  an  qu'une,  ils  ajoutoient  les  reparti- 
mientos  et  le  mita^  véritables  chefs-d'œuvre  du  génie  fis- 
cal. On  peut  traduire  le  premier  de  ces  deux  mots  par 
achat  forcé  de  marchandises  dont  on  n'a  que  faire.  Ces 
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marchandises,  de  la  plus  mauvaise  qualité,  étoient  réu- 
nies par  le  corrégidor  avant  d'entrer  en  fonctions.  Arrivé 
dans  sa  résidence ,  il  parcouroit  les  villages ,    en  distri- 
buant à  chaque  Indien  une  partie  de  sa  pacotille  ,  dont  il 
taxoit  arbitrairement  la  valeur  ;  il  prenoit  leurs  noms ,  et 
cliargeoit  le  cacique  du  lieu  de  la  tâche  pénible  de  faire 
payer  les  débiteurs  qu'il  venoit  de  se  créer.  Ni  prières  ni 
supplications  ne  pouvoient  triompher  de  la  rapacité  du 
fonctionnaire  vampire.  L^ absurdité  des  repartùnientos é^a- 
loit  leur  injustice.  Un  pauvre  Indien  demi-nu  étoit  forcé 
de  se  charger  d'une  aune  de  velours.  Le  corrégidor  pla- 
çoit  sur  le  nez  d'un  jeune  homme,  dont  la  vue  étoit  par- 
faite, des  besicles  de  myope  ;  il  faisoit  de  quelques  mor- 
ceaux de  taffetas  ou  de  quelques  paires  de  bas  de  soie  le 
lot  de  ceux  qui  n'avoient  pas  le  moyen  de  s'acheter  une 
chemise;  il  obligeoit  des  malheureux  qui  ne  savoientpas 
lire  à  se  charger  de  livres,  de  plumes  et  de  papier,  et  sou- 
vent il  mettoit  une  paire  de  rasoirs  aux  mains  de  gens  qui 
n'avoient  pas  de  barbe.  Cette  distribution  ,  véritable  mo- 
querie de  tyrans  avides  ,  servoit  à  faire  pénétrer  dans  l'in- 
térieur le  rebut  des  magasins  de  la  mère-patrie  ;  puis  le 
77iita,  ou  travail  forcé ,  mettoit  le  comble  à  la  déplorable 
condition  de  ces  infortunés.  Chaque  village  étoit  obligé 
de  fournir  un  certain  nombre  d'hommes  pour  travailler 
dans  les  haciendas  ou  fermes  publiques  et  dans  les  mines. 
Cette  corvée  étoit  dure  :  la  loi  la  réduisoit  à  une  année  : 
un  salaire  même  étoit  promis  au  travailleur  ;  mais  cette 
trompeuse  amorce  devenoit  la  cause  de  sa  ruine  :  on  fai- 
soit quelques  avances  à  l'Indien,  qu'il   dépensoit   pour 
améliorer  sa  nourriture;   et,   comme  son    salaire  étoit 
sujet  à  une  multitude  de  retenues,  il  arrivoit  qu'à  la  fin 
de  l'année  le  malheureux  se  trouvoit  presque  toujours 
débiteur.  Il  se  voyoit  forcé,  pour  s'acquitter,  à  une  nou- 
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velleânnée  de  travail.  Mêmes  avances,  mêmes  résultats; 

de  telle  sorte  qu'il  arrivoit  à  la  fin  de  sa  vie  travaillant 

toujours  et  s'endettant sans  cesse;  et,  comme  les  lois  des 
vainqueurs  condamnoient  les  fils  des    indigènes,  et  par 

corps,  à  payer  au  fisc  les  dettes  du  père,  ce  dernier  ne 
laissoitpour  tout  bien  à  ses  enfans  que  le  plus  dur  escla- 
vage. Tel  étoit  l'état  social  des  anciens  possesseurs  du  sol 
sous  le  gouvernement  espagnol.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  leur  condition  politique  étoit  nulle,  et  que  leur 
cacique  u'étoit  que  l'exécuteur  des  actes  t3Tanniques  de 
leurs  oppresseurs.  Le  pouvoir  appartenoit  seul  aux 
hommes  venus  d'Espagne  ;  ils  l'exploitoient  comme  la 
plus  riche  des  mines.  Dans  leurs  mains  les  filons  de  l'ar 
bitraire  étoient  inépuisables. 

Et  voilà  l'administration -modèle  qui  reçoit  du  savant 
M.  de  Navarette  un  tribut  d'éloges  telquepourroit  en  mé- 
riter le  gouvernement  de  Titus  ou  celui  de  nos  meilleurs 
rois  ?  ce  Les  Indiens,  ces  hommes  originaires  du Nouveau- 
JM onde,  dit-il,  se  rappelèrent  avec  reconnoissance,  au 
milieu  des  scènes  sanglantes  qui  les  entourent,  la  solli- 
citude, le  zèle  et  les  soins  avec  lesquels  les  monarques 
espagnols  se  sont  occupés  de  leur  bien-être  et  de  leur 
bonheur....  Ils  sentent  bien  que  ceux  qui  préparent  leur 
véritable  oppression ,  ce  sont  ceux  qui ,  levant  aujour- 
d'hui l'étendard  de  la  révolte,  n'aspirent  qu'à  satisfaire 
leur  ambition  et  lem*  cupidité.  »  Ces  derniers  sont  la  bête 
noire  de  notre  historien  :  tantôt  il  les  compare  à  Robes- 
pierre, aux  animaux  féroces,  aux  démons,  à  je  ne  sais 
quoi  encore;  tantôt  il  s'adresse  aux  Espagnols-Améri- 
cains ,  et  les  prie  poliment  de  revenir  sous  les  aimables 
lois  de  la  mère-patrie.  Il  les  assure  qu'ils  ont  un  voile  sur 
les  yeux,  et  que,  lorsqu'il  sera  tombé,  «ils  maudiront 
ceux  qui  ont  si  perfidement  travaillé  à  les  appauvrir,  et  à 
IN.  Annales  des  V^^^^  — 2^  sér. — x.  7 
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les  (lominer,  par  le  moyen  de  leiir  tlafic,  de  leur  cupide 
négoce  et  de  leurs  mécaniques  (îngenîosas  invenciones) .  » 
Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  M.  de  Navarette  prohoncer 
anathême  sur  les  découvertes  industrielles,  puisqu'il 
place  les  repartimîentos  à\x  XiGhibre  des  bienfaits  de  l'Es- 
pagne envers  ses  colonies. 

Que  si  quelques  partisans  des  opinions  de  M.  de  Na- 
varette, aussi  péniblenient  affectés  que  lui  de  là  décou- 
verte des  notices  secrète  s,  AGm^nàoienX  ce  qu'elles  ont  de 
commun  avec  1  histoire  de  Christophe-Colomb,  je  me 
contenterois  de  leur  demander  à  mon  tour  quels  étoieht 
les  rapports  obligés  entre  la  collection  des  navigateurs 
espagnols  et  l'éloge  du  gouvernement  de  ses  colonies 
entre  Colomb  et  les  révolutionnaires  françois,  napoli- 
tains, sardes,  américains,  Bolivar,  les  philosophes.  Je 
n'aime  pas  plus  les  démagogues  que  M.  de  Navai'ette,  et 
j'ai  bien  quelque  souvenir  de  l'avoir  provivé  ;  mais  com- 
parer des  hommes  de  sang  à  des  hommes  qui  fuient  le 
joug,  qui  ne  demandent  d'abord  à  l'Espagne  que  des 
lois  et  un  prince  ,  qui  ne  prennent  le  parti  de  la  révolte 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  l'obéissance  et 
les  refus  de  l'aveuglement ,  c'est  par  trop  abuser  des  ^)ri- 
viléges  de  la  vanité  blessée  et  des  intérêts  froissés ,  c'est 
trop  imiter  les  plaideurs  qui  ont  perdu  letir  procès. 

Revenons  à  Christophe-Colomb  avec  lequel,  M.  de  Na- 
varette et  moi,  nous  n'aurons  aucun  démêlé,  et  que  nous 
admirons  tous  les  deux.  Seulement,  je  suis  persuadé  que 
son  historien  l'admireroit  d'avantage  s'il  étoit  Espagnol  ; 
c'est  le  seul  titre,  j'en  suis  sûr,  qui  lui  manque,  anX 
yeux  de  M.  de  Navarette. 

Les  relations  de  ses  voyages  sont  un  véritable  présent 
fait  à  la  science  ;  elles  livrent  d'abondans  matériaux  à 
rhislorien  de  cette  grande  et  mémorable  période.  Elles 
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font  mieux  connoître  Colomb  que  tout  ce  que  les  écri- 
vains contemporains  en  ont  raconté.  On  le  cherche 
surtout  dans  ses  propres  paroles  ;  car  c'est  là  seule- 
ment qu'on  voit  l'homme  de  la  science ,  le  grand  na- 
vigateur, le  géographe  instruit ,  le  philosophe  pratique  , 
l'écrivain  consciencieux  et  modeste.  Là  se  peignent  son 
âme  ardente  et  forte,  et  les  défauts  de  son  siècle,  et  sa 
pieuse  crédulité,  et  ses  superstitieuses  exaltations,  et  la 
conscience  de  son  génie,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
et  la  modération  de  ses  désirs,  et  sa  religieuse  résigna- 
tion. Que  ceux  qui  mettent  à  haut  prix  la  gloire  hu- 
maine apprennent  ce  qu'elle  coûte  et  ce  qu'elle  vaut  ; 
qu'ils  s'instruisent  du  bonheur  qu'elle  accorde,  en  lisant 
le  ■mélancolique  récit  du  quatrième  voyage  de  Colomb , 
écrit  par  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  de  la  Ja- 
maïque au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle.  Cette  tou- 
chante et  pathétique  <3xpression  d'un  cœur  brisé  par 
l'injustice  est  une  grande  et  profonde  instruction.  Écou- 
tons-la. «  Je  me  préparois ,  dit  Colomb ,  à  aller  vous  an- 
ifioncer  des  victoires,  et  j'attendois,  plein  de  joie  et  de 
sécurité,  des  vaiîsseaux  pour  me  rendre  en  votre  pré- 
sence, et  voilà  que  l'on  m'arrête  et  qu'on  me  jette, 
chargé  de  fers,  avec  raies  deux  frères,  dans  un  navire  où 
l'on  m'a  dépoTiillé  et  accablé  de  mauvais  traitemens.  J'é- 
4ois  âgé  de  vingt-huit  ans  lorsque  je  sui«  venu  pour  vous 
servir;  maintenant,  je  n'ai  pas  un  seul  cheveu  sur  la  tête 
qui  ne  soit  blanc;  je  suis  infirme.  Je  ne  possède  pas  même 
une  pièce  de  monnoie  pour  l'offrande.  Je  suis  ici,  dans 
les  Indes,  isolé  dans  ma  peine  et  attendant  la  mort.  On 
m'a  tout  pris,  et  cela  sans  m'avoir  entendu;  il  faut 
<n'oire  que  ces  choses  n'ont  pas  été  faites  par  votre  ordre 
î*oyal.  5e  suis  aussi  malheureux  que  je  le  dis;  j'ai  pleuré 
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jusqu'à  présent  sur  les  autres,  que  le  ciel  mainteiiaiit  iu€ 
fasse  miséricorde  et  que  la  terre  pleure  sur  moi.  » 

Et  c'étoit  sur  la  fin  de  son  illustre  carrière  que  Colomb 
demandoit  au  monde  de  pleurer  sur  lui  ;  au  monde  qui 
lui  envioit  probablement  sa  renommée  ,  et  les  honneurs 
et  les  richesses  dont  il  le  supposoit  chargé. 

C'est  dans  ce  même  voyage  que  le  grand  navigateur 
exhale  surtout  l'amertume  de  ses  douleurs»  Yoyons-le 
lorsque,  près  de  la  Yeragua ,  sur  une  côte  dangereuse, 
en  proie  aux  tourmens  d'une  fièvre  ardente,  au  milieu  de 
ses  officiers  en  larmes,  et  séparé  de  son  frère  et  du  reste 
de  ses  -équipages,  il  s'abandonne  aux  cruelles  réflexions 
que  sa  position  lui  inspire.  «Accablé  de  fatigue,  dit-il,  je 
m'endormis  en  poussant  des  gémissemens,  et  j'entendis 
«ne  Yôix  compatissante  qui  s'exprimoit  ainsi  :  O  insensé! 
lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  tous  les 
hommes  :  que  fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David  son 
serviteur?  Depuis  ta  naissance  il  a  eu  toujours  le  plus 
gfand  soin  de  toi;  lorsqu'il  te  vit  parvenu  à  l'âge  qu'il 
avoit  arrêté  dans  ses  desseins,  il  fît  retentir  ton  nom 
dans  toute  la  terre.  Il  te  donna  les  Indes  qui  sont  une  si 
riche  partie  du  monde;  tu  les  distribuas  à  qui  il  te  plut, 
et  il  te  donna  pouvoir  pour  cela.  Tu  reçus  de  lui  les  clés 
des  barrières  de  l'Océan,  fermées  jusques-là  déchaînes 
si  fortes.  On  obéit  à  tes  ordres  dans  d'immenses  contrées, 
et  tu  as  acquis  une  gloire  immortelle  parmi  les  chrétiens. 
Que  fit-il  de  plus  pour  le  peuple  d'Israël  lorsqu'il  le  tira 
d'Egypte,  et  pour  David  même  qu'il  éleva  de  simple 
pasteur  au  trône  de  Judée?  Reviens  à  ton  Dieu,  reconnois 
enfin  ton  erreur;  sa  miséricorde  est  infinie,  ta  vieillesse 
ne  t'empêchera  pas  de  faire  de  grandes  choses.  Abraham 
n'avoit-il  pas  plus  décent  ans  lorsqu'il  engendra  Isaac, 
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ctSara  elle-même  étoit-elle  jeune?  Ta  réclames  un  secours 
incertain  ?  Réponds  ,  qui  t'a  si  souvent  affligé:  est-ce  Dieu 
ou  le  monde  ?  Dieu  maintient  toujours  les  privilèges  qu'il 
a  accordés ,  et  ne  viole  jamais  les  promesses  qu'il  a  faites. 
Le  service  une  fois  rendu  ^  il  ne  dit  pas  qu'on  n'a  pas  suivi 
son  intention,  et  qu'il  l'entendoit  d'une  autre  manière. 
Il  ne  fait  pas  souffrir  le  martyre  pour  colorer  la  force  ; 
il  agit  strictement  comme  il  parle  ;  tout  ce  qu'il  promet 
il  le  tient  et  même  au-delà  ;  tel  est  son  usage.  Voilà  ce 
que  ton  créateur  a  fait  pour  toi ,  et  ce  qu'il  a  fait  pour 
tous.  Montre  maintenant  la  récompense  des  fatigues  et 
des  périls  que  tu  as  essuyés  en  servant  les  autres.  » 

Dans  cette  admirable  plainte  d'une  grande  renommée 
méconnue,  on  entrevoit  encore  les  formes  de  l'allégorie. 
Colomb  en  saisit  habilement  les  couleurs,  el,  à  l'aide 
de  la  voix  mystérieuse,  oppose  avec  art  et  sans  dan- 
ger, l'ingratitude  de  la  terre  aux  bontés  du  ciel;  la 
protection  de  son  Dieu  à  l'abandon  de  son  roi.  Sous 
ce  voile  il  se  met  à  l'aise,  il  ne  ménage  pas  la  puis- 
sance ingrate ,  et  parle  en  toute  liberté  de  ses  grandes  ac- 
tions en  en  faisant  hommage  au  roi  des  rois.  Ajoutons, 
avec  M.  de  Humboldt,  que  ceux  qui  veulent  étudier  le 
caractère  de  cet  homme  extraordinaire,  doivent  méditer 
ce  morceau  plein  d'élévation,  de  poésie,  et  empreint  du 
pathétique  le  plus  touchant. 

Sa  pensée,  habituellement  religieuse  et  grave,  prit  de 
bonne  heure  une  teinte  de  mysticité  pronojicée.  La  gloire 
de  l'Eternel  l'occupe  toujours  au  milieu  des  intérêts  de 
la  terre;  il  aime  à  se  considérer  comme  son  envoyé ;, 
comme  l'homme  de  sa  prédilection.  Dans  son  troisième 
voyage  il  croit  avoir  retrouvé  le  paradis  terrestre;  et,  pour 
établir  la  vérité  de  cette  bizarre  découverte,  il  appelle  à 
son  aide  de  nombreuses  citations  de  Pères  de  l'église  , 
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d'historiens  sacrés ,  et  de  géographes  anciens.  Il  arrive 
aux  conclusions  les  plus  extravagantes  par  une  étonnante 
érudition.  L'Orénoque  lui  semble  un  fleuve  trop  majes- 
tueux pour  ne  pas  sortir  du  jardin  d'Eden ,  et  la  magni- 
ficence de  ses  rivages  ne  peut  appartenir,  selon  lui,  qu'à 
ce  délicieux  séjour.  Colomb  se  croyoit  alors  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie;   rien   ne  put  le  détromper.   Il  resta 
toujours  convaincu  qu'il  n'avoit  fait  qu'accroître  l'ancien 
continent,  auquel  il  ajoutoit  tout  l'espace  occupé  par  le 
grand  Océan.  Sous  l'influence  de  cette  idée, son  opinion  sur 
le  site  du  paradis  terrestre,  n'étoit  autre  que  celle  qui  avoit 
cours  dans  le  moyen  âge  :  on  se  croyoit  alors  autorisé 
parles  expressions  de  la  version  des  Septante  (vers  l'orient) 
:\  le  voir  tout-à-fait  à  l'est  de  l'Asie.  Depuis  nous  l'avons 
fort  rapproché  de  nous,  et  probablement  nous  ne  le  lais- 
serons pas  là.  Nos  gens  à  sinécures,  à  décorations ,  ù  for- 
tunes faites  aux  dépens  des  nôtres,  pourront  fort  bien 
à  leur  tour  le  placer  chez  eux. 

Le  plus  important  de  tous  les  voyages  de  Colomb,  c'est 
'e  premier  sans  contredit;  on  n'en  connoissoit  les  résultats 
généraux  que  par  deux  lettres  fort  courtes  de  l'amiral, 
adressées  à  deux  personnages  de  la  cour,  D.  Luis  de 
Santangel,  et  D.  Raphaël  Sancliez,  et  par  les  histoires 
de  Las  Casas,  d'Herrera  et  de  quelques  autres  écrivains 
espagnols.  Nous  en  avons  aujourd'hui  les  détails,  dans 
une  relation  étendue,  qui  paroît  pour  la  première  fois,  ' 
et  qui  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  la 
collection  de  M.  de  Navarette.  Ce  nouveau  document 
est  le  travail  de  Las  Casas  qui  eut  entre  les  mains  les  jour- 
naux de  Colomb,  et  qui  les  abrégea.  Il  eut  beaucoup 
mieux  fait  de  les  publier  dans  leur  entier  :  ce  qu'il  a  con- 
servé du  texte  même  de  l'amiral  justifie  nos  regrets.  Dans 
son  récit  animé  et  pittoresque,  Colomb  nous  fait  assister 
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a  sa  navigi^tiou,  ù  ses  mancçuvrçs ,  à  ses  c^a^gp^•s,  à  aça. 
relâches.  Sou  expression  franche  pe^it  en  pev^  de  mo^s 
l'état  du  ciel  et  de  la  mer,  la  direction  des  ven^s,  la  marche 
des  courans,  l'aspect  des  terres  doiiA  U  fait  la  géographie 
avec  plus  d'exactitude  que  les  moyens  c^vi  temps  ne  sçm- 
bloient  le  permettre.  On  le  voit  observer  le  premier  la  va- 
riation de  la  boussole ,  phénomène  qui  glaçoit  de  terrevir 
Içs  hommes  do  ses  équipages  ;  il  le  leur  explique  avec 
adresse  pour  calmer  leur  effroi ,  et  leur  rendre  une  con- 
fiance qui  sembloit  perdue.  Ce  qu'il  dit  sur  l^s  causes  de 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  et  sur  la  forme  dc 
la  terre,  dans  son  troisième  voyage,  n'est  pas  à  la  yénte 
selon  la  science ,  mais  n'en  est  pas  moins  remarquable 
pour  l'époque.  Il  faut  donc  lui  faire  honneur  de  la  priorité 
de  cette  observation ,  et  cesser  de  l'attribuer  ù  Sébastien 
Cabot ,  qui  ne  la  publia  qu'en  1549- 

L'opinion  commune  veut  qvie  la  première  île  abordée 
par  Colomb ,  celle  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  San-Salva- 
dor  et  qui  portoit  che^  les  Indiens  celui  de  Giianalmni , 
soit  San-Salvador  grande,  le  Cat-Island  des  Anglois  ap- 
partenant au  groupe  des  Lucayes.  M.  de  Navarette  iden- 
tifie de  son  côté  la  San-Salvador  de  Colomb  avec  la  plus 
septentrionale  des  îles  Turques,  la  grande  Saline  (el  grau 
Ivu'co).  Sur  ce  point  controversé,  M.  de  la  Roquette  a 
rédigé  une  longue  note  très-bien  faite,  comme  la  plu- 
part de  celles  qu'il  a  données.  N'étant  pa-i-uiarin,  il  a  pru- 
demment agi  5  dans  une  question  toute  hydrographique, 
en  appelant  à  son  aide  M.  le  contre-amiral  de  Rossel  et 
en  naviguant  avec  lui.  Ce  dernier  pense  que  l'opinion 
vulgaire  est  la  bonne,  et  que  Colomb  a  pu  se  rendre  de 
San-Salvador  grande  au  port  de  Nipe  dans  l'île  de  Cuba, 
en  passant  le  long  de  la  côJe  de  l'île  Longue,  laissant  l'île 
Crooked  à  l'est  et  sortant  des  îles  Bahama  par  le  canal 
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qui  est  entre  les  Mira-por-vos  et  l'île  Verte ,  puisqu'il  ai 
fait  ensviite  une  navigation  plus  difficile  contre  le  vent  et 
les  courans  en  se  rendant  du  port  de  Nipe  au  cap  Fran- 
çais... Cette  navigation  sai  Cuba  embarrasse  M.  le  baron 
d'Humboldt,  qui  incline  pour  la  grande  Saline,  sans  oser 
toutefois  se  prononcer  affirmativement,  parce  qu'il  n'a 
pas  eu,  dit-il,  l'occasion  d'approfondir  cette  question. 
Une  telle  réserve  chez  un  tel  savant  est  encore  une  leçon^ 
j'en  veux  profiter  tout  à  l'heure.  Je  ne  m'embarquerai 
donc  pas  dans  une  discussion  que  Je  ne  ferais  qu'embrouil- 
ler. C'est  assez  l'usage  de  ceux  qui,  s'armant  d'une  érudi- 
tion d'emprunt ,  se  battent  avec  l'artillerie  des  autres. 

Larenaudiîîre. 


r.  ib^iB  ,j&m*  /  al>  43  adijoi  Q  ub  , 
M  EL  ANGES  HISTORIQUES  ET  .GÉOGR  APHIOUBS> 

Choumla. 

Les  monts  Hiemiis,  nommés  Balkan  parles  Turcs  , 
dénomination  qu'ils  appliquent  à  toutes  les  montagnes, 
est  également  connu  sous  celle  d'Emineh-dagh ,  surtout 
pour  la  partie  qui  se  prolonge  entre  la  Boulgarie  et  le 
Roum-ilie.  Ces  monts  s'élèvent  à  peu  près  à  16  lieues  de 
distance  du  Danube  et  ne  sont  pas  si  considérables  que 
leur  grande  renommée  semble  l'annoncer.  Vus  de  loin, 
ils  présentent  l'aspect  du  Donnersberg  (Mont-Tonnerre) 
et  des  Vosges  à  Raikerslautern  ;  on  peut  d'ailleurs  les  leur 
comparer  sous  le  raport  du  sol,  des  arbres  qui  les  cou- 
vrent, des  pâturages,  et  du  grand  plateau  qui  les  ter- 
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mine.  Si  les  chemins  qui  traversent  le  Balkan  sont  plus 
difficiles  que  ceux  des  Vosges,  cela  tient  uniquement  à 
ce  que  le  pays  voisin  est  moins  peuplé  et  moins  cultivé. 
Cependant  les  cartes  de  cette  contrée,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  leur  accorder  une  confiance  implicite ,  et  les  rela- 
tions des  voyageurs,  montrent  qu'ily  a  dansces  montagnes 
des  villages  et  des  vallées  cultivées  qui  rendent  les  pas- 
sages plus  faciles. 

Les  courriers  et  les  voyageurs  quivontàConstantinople 
passent  ordinairement  parChoumla,  que  Ton  regarde 
comme  la  porte  du  Balkan  et  les  Thermopyles  de  la 
Turquie.  Dans  toutes  les  guerres  modernes,  c'est  là  que 
le  grand  visir  a  établi  son  camp.  Les  armées  russes,  qui 
précédemment  ont  marché  sur  Constantinople ,  ne  sont 
pas  allées  au-delà  <]e  cette^ptace.  Ainsi  ce  point  a  acquis 
une  sorte  de  célébrité  militaire  qu'il  mérite  en  quelque 
manière,  car  les  routes  de  Rôutchouk,  de  Silistria  et 
d'Ismaïl,  du  Danube  et  de  Varna,  ainsi  que  de  plusieurs 
lieux  sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  enfin  de  Tyrnowa  par 
Osmanbazar  s'y  réunissent,  puis,  au-delà  des  monts,  se 
partagent  de  nouveau. 

Choumla  est  une  grande  ville  de  30,000  habitans;  elle 
est  environnée  par  un  rameau  du  Balkan  qui  a  la  forme 
d'un  fer  à  cheval,  et  dont  les  pentes  rapides  et  couvertes 
de  buissons  épineux  offrent  des  positions  très-avanta- 
geuses aux  Turcs  bien  armés  qui  se  postent  volontiers 
derrière  les  abris  des  retranchemens  que  leur  offre  le  ter- 
rain. Cette  ville  dont  la  longueur,  dans  toute  son  éten- 
due, peut  être  d'un  tiers  de  lieue ,  est  entourée  d'un  fossé 
et  d'une  espèce  de  rempart  ou  de  mur  large  en  brique, 
dans  lequel  on  a  ménagé  de  petites  tours  massives  pour 
une  demi-douzaine  de  fusiliers  qui  puissent  défendre  les 
courtines.  C'est  là  le  noyau  du  camp  retranché  que  la 
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crête  des  hauteurs  voifa'nes  invite  à  former.  La  i^ranclc 
oircontereiice,  les  vallées  qui  coupent  le  terrain  et  l'es- 
carpenient  des  pentes  dont  il  a  été  déjà  question,  sont  des 
obstacles  qui  s'opposent  au  blocus  et  à  l'attaque  de  cette 
position.  Parfaitement  en  sûreté  contre  un  bombarde- 
ment, elle  a  un  espace  suffisant  pour  fournir  aux  besoins 
de  l'armée  qui  la  défend.  Il  y  a  même  des  vignobles  et  des 
jardins  dans  l'intérieur  des  retranchemens  ;  un  ruisseau 
qui  se  divise  en  plusieurs  bras  procure  abondamment  de 
l'eau  excellente. 

On  compte  86  lieues  de  Choumla  à  Constantinople.  La 
route  principale  longe  la  vallée  du  Pravati  jusqu'à  la  ville 
du  même  nom  qui  est  assez  considérable.  C'est  là  que  la 
route  commence  à  monter  dans  le  véritable  Balkan  où 
l'on  trouve,  comme  lieu  de  station,  à  trois  marches  de 
Choumla,  la  ville  d'Aïdos,  remarquable  par  ses  eaux  ther- 
males; elle  est  au-delà  du  point  culminant  de  la  chaîne. 
En  deux  autres  marches  on  atteint  encore  un  lieu  de  sta- 
tion àjFaki  en  Roum-ilie-,  là  on  a  entièrement  franchi 
l'Haemus,  et  l'on  voyage  dans  vm  pays  plus  tempéré, 
cultivé  et  plus  facile  à  parcourir. 


Le  Hoty  ou  Dola-yatra, 


Le  Ilori,  Holi  ou  Holika,  est  une  fête  qui  n'est  pas 
observée  au  Bengale  ;  mais  on  y  célèbre  une  fête  qui  lui 
ressemble  beaucoup  et  dont  les  cérémonies  sont  presque 
les  mêmes;  c'est  le  dola ,  ou  l'action  de  bercer  Rrichna 
enfant  ;  elle  y*;  est  regardée  comme  un  des  douze  grands 
djatras  tenus  en  grande  vénération  par  la  secte  de  Yaï- 
chnava,  ou  les  sectateurs  de  Vichnou,  ^e  la  secte  de 
Tchailanya  ;  ce  n'est  cependant  pas  la  seule  qui  laso- 
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lennise;  les  Hindous  de  toutes  les  classes  y  prennent 
part.  Elle  n'est  pas  non  plus  limitée  aune  époque  fixe  ;  elle 
se  répète  à  diverses  époques  de  l'année,  suivant  les  usages 
locaux  ou  la  convenance  des  particuliers. 

Quand  elle  se  célèbre  dans  cette  saison,  elle  commence 
le  quatorzième  jour  lunaire  de  Phalgou  (  i5  mars).  Le 
chef  de  la  famille  jeûne  pendant  le  jour;  le  soir,  le  service 
de  la  divinité  a  lieu.  Ensuite,  le  brahmine  qui  a  officié  , 
asperge  la  statue  de  Rrichna,  érigée  à  cet  effet,  d'un  peu 
de  poudre  rouge,  et  en  distribue  une  certaine  quantité 
parmi  les  assistans.  Cette  poudre  ,  nommée  phalgou  ou 
chira,  est  faite  de  la  racine  d'une  espèce  de  curcuma  et 
de  bois  de  sapan.  Cette  cérémonie  terminée ,  celle  que 
l'on  appelle  Tchantchar  a  lieu  ;  ou  bien  on  allume  un 
feu  de  joie  pour  brûler  le  holika,  espèce  de  mannequin 
fait  de  bambou  et  de  paille.  Dans  la  campagne, on  allume 
le  feu  hors  du  village,  et  le  mannequin  y  est  porté  en 
procession  par  des  brahmines,  ou  des  Vaichnava ,  ac- 
compagnés de  musiciens  et  de  chanteurs.  Quand  on  est 
arrivé  au  lieu  où  le  bûcher  a  été  dressé,  la  figure  y  est 
placée  au  centre;  le  prêtre  l'adore,  en  fait  sept  fois  le 
tour  5  puis  y  met  le  feu  et  les  assistans  s'en  vont.  Le  reste 
de  la  nuit  se  passe  en  réjouissances. 

Le  i5,  avant  le  lever  du  soleil,  l'image  de  Krichni  est 
portée  dans  un  endroit  où  l'on  a  placé  un  berceau,  elle 
y  est  couchée,  et  on  la  met  en  mouvement  trois  ou  quatre 
fois  quand  le  jour  paroît;  cela  se  repète  à  midi  et  au  coucher 
du  soleil.  Pendant  le  jour ,  les  membres  de  la  famille  et 
les  personnes  qui  viennent  leur  rendre  visite,  s'amusent 
à  s'asperger  les  unes  les  autres  avec  de  la  poudre  rouge 
et  de  l'eau  de  rose  ,  en  se  servant  soit  de  seringues,  soit 
de  leurs  mains.  Le  lieu  où  l'on  berce  Krichna  n'est  pas 
sûr;  car,  pendant  huit  jours,  les  petits  garçons  et  les  gens 
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rouge  de  toute  sorte  sur  les  passans  ;  ce  qu'ils  accompa- 
gnent de  mauvais  propos.  Dans  les  villages,  les  personnes 
honnêtes,  et  surtout  les  femmes,  sont  sujettes  à  être  insul- 
tées grossièrement  et  même  maltraitées  quand  elles  sortent 
de  chez  elles,  par  conséquent  toute  espèce  de  relation 
au-dehors  est  interrompue. 

Les  habitans  de  l'Orissa,  à  la  différence  de  ceux  du 
Bengale ,  n'allument  pas  de  feux  de  joie  ;  ils  bercent  l'i- 
mage de  Rrichna,  se  jettent  de  l'abir,  et  ont  aussi  d'au- 
tres usages  qui  leur  sont  particuliers.  Les  Gosseins  trans- 
portent l'image  du  jeune  Krichna  chez  leurs  disciples  et 
leurs  patrons,  auxquels  ils  présentent  de  la  poudre  rouge 
et  de  l'outr,  et  en  retour  reçoivent  des  dons.  C'est  sur- 
tout la  caste  des  Gopa  ou  bergers  qui  observe  cette  fête, 
et  qui,  en  cette  occasion,  renouvelle  ses  vôtemens  et  l'é- 
quipage de  son  bétail;  chacun  se  baigne  et  se  peint  le 
front  avec  du  bois  de  santal  et  de  la  turmerjque.  Ces 
gens  se  réunissent  par  troupes,  et  courent  de  côté  et 
d'autre ,  comme  s'ils  étoient  ivres  de  joie,  et  tenant  à  la 
main  des  bagviettes  ;  de  temps  en  temps,  ceux  qui  mar- 
chent à  la  tête  se  retournent  vers  ceux  qui  les  suivent , 
ils  frappent  leurs  baguettes  les  unes  contre  les  autres  et 
produisent  ainsi  un  cliquetis  qui,  à  ce  qu'ils  s'imaginent , 
exprime  la  joie  ;  en  même  temps,  ils  chantent  des  can- 
tiques en  honneur  de  Krichna. 

Dans  l'Hindoustan  ,  le  holi  s'observe  pour  commencer 
le  vasantd-pantchami,  et  dure  environ  six  semaines;  sa 
célébration  a  rarement  lieu  avant  le  dixième  jour  qui 
précède  la  pleine  lune  de  phalgou  ;  on  se  borne  alors  à 
.mettre  des  vêtcmens  neufs,  rouges  ou  jaunes,  à  se  régaler 
et  à  se  divertir. 

Le  huitième  jour  de  la  demi-lumière,  ou  une  semaine 
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avant  la  pleine  lun  ,  la  fête  commence  réellcment.Dcs 
images  de  Krichna  sont  élevées  et  adorées;  ou  les  frotte 
de  poudre  rouge  et  on  les  asperge  avec  de  Teau  de  la 
même  couleur.  Les  habilans  des  villages  et  des  petites 
villes  s'occupent  à  réunir,  dans  un  emplacement  voisin  , 
de  la  bouse  de  vache  et  d'autres  matières  combustibles  ; 
le  chef  du  village;,  et  ensuite  tous  les  autres,  contribuent, 
ohacun  pour  sa  part,  à  grossir  le  bficher  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  prendre,  volant  des  pieux  de  clôtures,  des  portes, 
des  portails  et  des  meubles ,  si  on  ne  les  en  empêche  pas; 
si  ces  objets  sont  une  fois  ajoutés  au  tas,  le  propriétaire 
ne  peut  plus  les  recouvrer,  et  c'est  un  point  d'honnçur 
de  ne  point  se  plaindre.  Durant  tout  ce  temps,  les  gens 
courent  les  routes  et  les  rues ,  jetant  de  la  poudre  rouge, 
chantant ,  dansant ,  et  inquiétant  les  passans  par  toutes 
sortes  de  mauvais  tours  ou  de  propos  insultans. 

Le  i4j  la  foule  se  réunit  autour  du  kanda  (  bûcher  )  , 
^ui  est  consacré  et  allumé  par  le  brahmine  officiant; 
quand  le  bois  est  en. flammes,  les  spectateurs  s'en  appro- 
chent comme  pour  se  chauffer,  action  regardée  comme 
écartant  les  chances  malheureuse^  pouvle  reste  de  l'an- 
née. Alors,  la  gaîté  de  tout  ce  monde  devient  si  désor- 
donnée qu'il  n'est  pas  sûr  pour  les  honnêtes  gens  de 
s'approcher  de  ces  rassemblemens.  Ces  extravagances 
coidinuent  pendant  deux  jours.  Les  cendres  du  bûcher 
sont  jetées  à  la  rivière. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Inde  ,  on  se  conforme 
aussi  au  rite  du  Dola-yatra,  mais  il  offre  quelques  parti- 
cularités. L'image  de  Krichna  est  placée  dans  un  ber- 
ceau ,  et  on  jette ,  de  côté  et  d'autre,  de  la  poudre  rouge 
et  de  l'eau  rose.  Enfin,  on  fait  un  feu  de  joie,  comme 
ailleurs ,  mais  on  suppose  que  la  figure  représente  Ka- 
medeva,  dieu  de  l'amour,  et  la  combustion  est  l'emblème 
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<le  ce  qu'il  fut  réduit  en  cendre  par  le  leu  sorti  des  yeux 
de  Sivah.  irrité  de  ce  qne  ce  petit  dieu  l'a  voit  blessé  de 
ses  flèches  et  lui  avoit  inspiré  de  l'amour  pour  la  fdle 
d'Himalaya.  Les  feux  de  joie  se  font  ordinairement  de- 
vant les  temples  de  Siva  ou  de  Yichnou  à  minuit,  et 
les  cendres  en  sont  distribuées  panni  les  spectateurs. 
Dans  plusieurs  endroits  ,  l'adoration  est  adressée  à  Ka- 
madéva.  Des  extravagances  semblables  se  pratiquent 
dans  les  parties  occidentales  et  méridionales  de  l'Hin- 
doustan. 

La  saison  dans  laquelle  cette  fête  arrive^  la  joie  bruyante 
qui  la  caractérise,  la  pratique  de  jeter  de  la  poudre 
rouge  ou  rose,  emblème  des  fleurs  qui  commencent  alors 
à  s'épanouir,  et  même  le  feu  qui  peut  exprimer  le  retour 
delà  chaleur,  ne  laissent  pas  de  doutes  sur  le  but  pri- 
mitif de  ces  usages,  qui  étoit  de  célébrer  par  des  allé- 
gories le  retour  d'une  température  vivifiante;  usages  qui 
firent  communs  à  tout  le  monde  |>aïen  ,  et  dont  le  chris- 
tianisme a  long-temps  conservé  des  traces  dans  les  di- 
vertissemens  du  premier  de  mai  et  les  feux  de  la  Saint- 
Jean.  En  effet,  nous  trouvons  les  pratiques '<!{ui  s'observe*ït 
aujourd'hui  parmi  les  Hindous  décrites  dans  les  livres 
d'une  certaine  antiquité,  comme  appartenant  «u  \er- 
santa-stava,  ou  à  la  fête  du  printemps,  qui  contprend 
plusieurs  cérémonies,  telles  que  l'adoration  de  îa  fleur 
de  doîla,  l'action  de  bercer  les  dieux,  de  les  promener 
eu  procession  sur  des  chariots  ou  la  dola  et  ratha-djatra, 
et  qui  semble  aToir  été  réttnie  au  culte  du  dieu  de  Ta- 
mour.  On  peut  douter  que  le  Biot  de  polira  se  trouve 
dans  un  livre  d'une  ancienneté  incontestable.  Dans  les 
derniers  temps,  oïi  a  perdu  de  vue  le  btit  primitif  de  la 
€éte,  on  en  a  altéré  plusieurs  cérémonies  essentielles,  on 
les  a  transportées  à  d'autres  époques,  on  les  a  appropriées 
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au  culte  d'ane  divinité  différente,  ou  de  Kriehna  enfant , 
et  on  a  inventé  de  nouvelles  légendes  pour  rendre  compte 
de  tous  ces  changemens.  C'est  ainsi  que  l'on  suppose  que 
la  figure  qui  est  brûlée  représente  un  génie  femelle,  qui 
chcrchoit  à  détruire  Kriehna  enfant,  et  que  celui-ci  t\ia. 
Api'ès  sa  mort,  son  corps  ne  s'étant  point  retrouvé,  les 
Gopas  ,  ou  bergers  de  Mathoura,  la  brûlèrent  en  effigie. 
Le  Pourana-Bliavicliyotarà  dit  que  l'effigie  représente 
Dhondha  ,  femme  ennemie  qui,  du  temps  dcRliagon, 
tuoit  des  enfans.  Rhagon,  de  l'avis  de  Vasicheta,  institua 
les  feux  de  joie,  ainsi  que  les  chants  et  les  réjouissances 
du  peuple,  afin  d'arrêtet*  les  pratiques  nuisibles  de  Dhon- 
dha; et,  en  conséquence,  l'efficacité  particulière  de  ces 
usages  est  la  conservation  de  la  vie  des  enfans;  de  là  vient 
aussi  qu'ils  ont  été  facilement  transportés  au  culte  de 
Kriehna.  Mais  il  paroît  que  cette  pensée  n'est  venue  qu€ 
tard;  les  usages  primitifs  qui  étoient  également  communs 
à  toutes  les  nations  de  l'antiquité ,  n'ayant  eu  aucun  rap- 
port à  Kriehna  ni  à  une  sorcière.  Les  chants  qui  se  ré- 
p^ètent  à  voix  si  haute  dans  cette  saison  n'ont  de  remar- 
quable que  leur  brièveté,  chacun  ne  consistant  qu'en 
■une  seule  stance  et  un  refrain  qui  sont  répétés  conti- 
nuellement. Tous  se  rapportent  à  l'affaire  de  Kriehna  : 
on  suppose  qu'ils  sont  chantes  par  quelques-unes  des 
femmes  qui  l'accompagnent.  En  voici  des  échantillons  : 

«  3 'ai  rencontré  dans  le  sentier  le  seigneur  de  Madhé van; 
DCOttiment  puis-je  aller  clierdher  de  l'eau?  Je  monte  sur 
»le  toit,  il  me  jette  des  mottes  d'argile;  si  je  vais  à  la 
«rivière,  il  répand  sur  moi  de  la  teinture  rouge;  si  je 
»vais  à  Gokoul,  il  me  couvre  de  cette  poussière  côlor»^  ; 
»il  me  poursuit  et  me  tourmente  ;  j'ai  rencontré  ,  -etc. 

»0h,  naon  amie,  quoique  frère  de  la  jeunesse,  prends 
»  garde   à  tes  vètemens  ;   la   bouche   de  Phalgoun  rend 
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>î  furieuses  celles  dont  les  amans  sont  absens.   J'ai  ren- 
»  contré ,  etc. 

»  Mon  corset  est  tout  mouillé  ;  qui  m'a  donc  jeté  de 
«l'eau  colorée?  C'est  Kanliaïa ,  fds  de  Nanda,  c'est  la 
))  bouche  de  Plialgoun.  Mon  corset ,  etc. 

»  Oh  ,  seigneur  de  Vroudj ,  le  son  joyeux  du  tambour 
»  vous  met  en  gaîté,  et  vous  dansez  avec  les  nymphes  de 
»  Vrindavan.  Oh,  seigneur  de  Yroudj ,  etc. 

(Calcutta,  Gavernment  Gazette,  22  mars  1827.  ) 


Les  Kkayang  de  CAracan, 

En  décembre  1827,  un  des  commissaires  anglois  de 
l'Aracan  fit  une  excursion  à  la  foire  de  Talak  et  à  la 
source  de  la  rivière  de  Talak,  ce  qui  a  procuré  des  détails 
précieux  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitans  de 
cette  partie  de  la  province.  Ce  voyageur  employa  quatre 
jours  à  aller  en  canot  d'Akyab  à  Talak,  et  vit  avec  plaisir 
que  plusieurs  petits  villages  s'étoient  récemment  élevés 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  Le  village  de  Talak  même 
avoit  pris  un  accroissement  considérable,  et  on  faisoit  un 
grand  commerce  avec  les  habitaiis  du  pays  au-delà  des 
monts  Youmadong;  ils  apportent  des  soieries  birmanes, 
du  terra japonica  (cachou),  du  coton  en  laine  et  en  fil, 
des  boîtes  de  laque  et  quelques  lingots  ;  ces  objets  s'é- 
changent contre  des  marchandises  angloises ,  des  noix  de 
bétel,  etc.  A  peu  près  cent  cinquante  bœufs  chargés  de 
<îes  sortes  de  marchandises  étoient  arrivés  des  bords  de 
riraouaddy  peu  de  jours  avant  la  venue  du  commissaire, 
et  les  marchands,  ayant  tout  vendu,  se  disposoient  à  s'en 
retourner.  Mais  le  gouvernement  birman  avoit  pris  des 
mesures  qui  dévoient  faire  un  grand  toi  t  au  commerce  , 
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«!n  établissant  de  l'autre  côté  des  montagnes  un  tchokée 
ou  bureau  de  douane,  qui  lève  un  droit  de  dix  pour  cent 
en  nature  sur  toutes  les  marchandises ,  trnt  à  l'entrée 
qu'à  la  sortie. 

Les  babilans  de  Talak  siipposoient  que  leur  rivière 
n'étoit  pas  navigable  au-delà  des  monts  Phoungadong  ou 
de  la  première  rangée  des  Youmadong;  mais  le  commis- 
saire étoit  décidé  à  se  livrer  à  la  recherche  de  ce  fait 
comme  à  une  occupation  secondaire,  son  objet  principal 
étant  de  chercher  à  cultiver  des  relations  ismicales  avec 
les  tribus  des  montagnes.  Il  étoit  accompagné  par  Ton- 
grabo,  un  de  leurs  chefs,  et  d'une  vingtaine  de  gens  de 
sa  suite.  Ils  partirent  le  A  décembre,  et  le  5  arrivèrent  au 
cimetière  des  Khayang,  situé  sur  les  bords  d'une  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Talak.  Tongrabo  apprit  aux 
voyageurs  que  les  cendres  de  tous  les  Khayang  de  sa  caste 
étoient  déposées  dans  ce  lieu,  et  en  examinant  les  tombes 
on  y  trouva  des  vases  de  terre  renferniant  des  ossemens 
€t  des  cendres.  Vingt  naiiles  plus  haut  on  fut  arrêté  quel- 
que temps  par  un  rapide  oii  l'on  jeta  l'ancre.  Le  7  on  se 
remit  en  route,  et  l'on  fut  de  nouveau,  retenu  par  un  ra- 
pide; mais  les  gens  sautèrent  hors  du  canot,  et  à  force  de 
travail  le  firent  passer  par-dessus  les  rochers  ;  ils  réus- 
sirent de  même  à  le  traîner  en  plusieurs  autres  endroits; 
mais  à  la  fin  il  n'y  eut  plus  moj^en  d'avancer  de  cette  ma- 
nière. On  avoit  remonté  la  rivière  à  une  distance  de  5o 
milles,  plus  loin  par  conséquent  qu'aucun  Européen  fût 
parvenu  précédemment.  Ge  canton  est  extrêmement 
.sauvage  et  pittoresque  ;  les  éléphans  y  sont  nombreux  et 
d'une  grandeur  extraordinaire.  On  en  aperçut  six  dans 
le  lit  d'un  torrent;  un  de  ces  animaux,  qui  faisoitle  guet, 
donna  l'allarme  et  tous  disparurent  à  l'instant  parmi  les 
djengles  touffus  de  bambous  qui  tapissent  la  croupe  des 
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montagnes  jusqu'aux  bords  de  l'eau.  On  mesura  la  marque 
du  pied  d'un  de  ces  éléphans  ;  elle  avoit  vingt-deux  pouces 
dans  un  sens  et  vingt-trois  dans  l'autre  ;  comme  elle  étoit 
empreinte  sur  du  sable  dur,  on  peut  la  regarder  comme 
passablement  exacte. 

Le  commissaire  avoit  dépêché  Tongrabo  à  ses  frères 
dans  les  montagnes  pour  les  inviter  à  venir  conférer  avec 
lui,  mais  ils  refusèrent  de  le  satisfaire  de  crainte  d'offen- 
ser par  cette  démarche  le  phyng  Mousougrî  à  qui  ils 
paient  tribut.  Toutefois  on  concerta  et  on  mit  en  train 
des  mesures  amicales,  qui  probablement  assureront  l'o- 
béissance et  la  coopération  des  miontagnards  de  ce  pays , 
dans  un  cas  de  besoin.  Tongrabo  avoit  été  un  des  serdar 
de  Rhayang-bening,  et  à  la  mort  de  ce  chef  entreprenant 
il  se  réfugia  à  Hamou,  où  il  resta  jusqu'à  l'invasion  de 
l'Ârrakan;  alors  il  accompagna  l'armée  angloise;  et  après 
la  conquête  du  pays  il  fixa  sa  demeure  parmi  les  lieux 
que  fréquentoient  ses  ancêtres  sur  les  bords  du  Talak , 
et  il  y  est  très-respecîé  par  sa  tribu  et  les  gens  de  sa  suite. 

Ce  chef  a  donné  des  renseignemens  irès-curieux  sur 
les  Khayang. 

Un  homme  qui  veut  se  marier  envoie  à  la  fille  qvii  a 
fixé  son  choix  un  présent  de  buffles,  cochons  et  toile, 
suivant  ses  moyens ,  et  elle  lui  offre  en  retour  une  lance 
et  un  khong  pour  l'usage  de  la  famille  ;  c'est  une  grande 
jarre  dans  laquelle  on  distille  de  l'eau-de-vie  de  riz.  Ces 
préliminaires  conclus,  le  futur  et  la  future  contractent 
devant  témoins  l'engagement  de  vivre  ensemble  comme 
mari  et  femme;  c'est  en  quoi  consiste  toute  la  cérémonie 
du  mariage. 

Les  Khayang  sont  très-hospitaliers  entre  eux,  et  chaque 
fois  que  le  khong  se  vide ,  ils  ajoutent  un  petit  morceau 
de  bambou  fendu  à  un  tas  qui  çst|>lacé  dans  l'endroit  le 
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p^Vis  en  Yue  de  leur  habitation,  afin  de  montrer  à  quel 
point  le  propriétaire  exerce riiospitalité.  Autrefois  les  chefs 
prétendoient  avoir  des  droits  jsur  |tout8S  les  jolies  femmes 
<le  la  tribu ,  et  ils  le  mettoieukt  fréquemment  en  usage ,  au 
4éplaisir  extrême  de  leurs  vassaux  qui,  pour  préserver 
l'honneur  de  leurs  femmes,  avoient  adopté  le  parti  de  les 
taitouer,  et  peu  à  peu  cette  coutume  passa  dans  tous  les 
rangs;  le  peuple  y  est  si  attaché,  que  si  une  petite  fiUe 
meurt  avant  d'avoir  subi  la  cérémonie  du  tatouage ,  ses 
parens  regardent  comme  un  devoir  de  barbouiller  son 
visage  avec  d&  charbon,  avant  de  livrer  le  corps  aux 
flammes. 

Une  femme  qui  veut  se  séparer  de  son  mari  n'a  qu'à 
lui  rendre  en  nature  un  équivalent  pour  les  présens  qu'elle 
en  a  reçu  avant  le  contrat ,  et  elle  a  la  libellé  de  conyoler 
à  de  nouveaux  nœuds;  mais  si  Je  mari  veut  divorcer, 
il  doit  domier  tout  ce  qu'il  possède  en  biens  meid>les  et 
inameubles.  Si  les  .deux  parties  se  séparent  par  consente- 
ment mutuel,  les  biens  sont  partagés  également;  et  dans 
tous  les  cas  les  enfans  sont  répartis  suivant  le  sexe;  le 
mari  prend  les  garçons,  et  la  femme  les  filles. 

Si  vm  Khayang  tue  un  homme  de  sa  tribu,  il  n'est  pas 
sujet  au  kisas  ou  à  la  loi  du  talion,  mais  il  est  tenu  de 
donner  au  plus  proche  parent  du  défunt  deux  esclaves; 
s'il  n'est  pas  en  état  de  les  fournir,  lui  et  sa  femme  tom- 
bent dans  l'esclavage.  Mais  quand  un  Khayang  tue  un 
iiomme  d'une  autre  tribu ,  celle-ci  demande  qvi'en  répa- 
ration deux  hommes  lui  soient  livrés ,  et  si  on  les  refuse , 
elle  se  venge  lorsque  l'occasion  le  lui  permet. 

Les  Khayang  sont  très4aborieux;  lorsqu'ils  ne  labourent 
pas  la  terre ,  ils  vont  à  la  chasse.  Les  femment  sarclent  les 
plantations  de  coton  et  de  tabac,  ou  bien  filent  et  tissent. 
Rarement  ce  peuple  souffre  de  la  disette ,  excepté  quand 
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il  est  en  guerre  iwcc  une  tribu  voisine;  alors  ses  villcigej* 
sont  brûlés  fréquemment,  les  ehamps  sont  ravagés  par 
(les  maraudes  réeiproques,  et  tous  les  hommes  et  les 
l'enuiies  emmenés  en  esclavage,  oii  ils  restent  jusqu'à  ce 
<ju'ils  soient  rachetés  ou  échangés.  Les  Khayang  connois- 
sent  à  peine  l'usage  de  la  monnoie  ;  mais  leurs  montagnes 
produisent  du  coton  et  du  tabac  ,  et  assez  de  riz  pour  leur 
consommation.  Les  rivières  sont  poissonneuses,  les  forêts 
abondent  en  gibier;  ils  ont  des  bananes  en  quantité  et 
plusieurs  autres  fruits.  Ces  divers  avantages  leur  donnent 
le  moyen  de  payer  une  somme  considérable  au  gouverne- 
ment auquel  ils  obéissent. 

Quelques  villages  renferment  cinquante  à  cent  familles  ; 
chaque  village  a  un  chef.  Les  maisons  sont  élevées  à  dix 
ou  quinze  pieds  au-dessus  de  terre  ;  on  arrive  à  l'entrée 
par  une  petite  échelle  qui  se  retire  généralement  au  com- 
mencement de  la  nuit,  afin  d'éviter  toute  surprise.  Cinq 
ou  six  familles  demeurent  ordinairement  dans  la  même 
•maison  ;  chacune  a  son  foyer  particulier.  L'emplacement 
au-dessous  de  la  maison  est  occupé  par  la  volaille,  le 
bétail  et  les  cochons. 

Les  Rhayang  ne  reconnoissent  pas  de  viandes  prohi- 
bées; ils  mangent  égaleuient  le  buffle,  le  cochon,  l'élé- 
phant ,  le  tigre ,  l'alligator,  et  les  reptiles  de  toute  espèce. 

Le  vêtement  des  hommes  ne  consiste  qu'en  un  petit 
morceau  de  toile  qui  enveloppe  le  milieu  du  corps,  mais 
on  les  voit  rarement  sans  un  turban  de  toile  de  coton 
bleue.  Les  femmes  portent  une  tunique  bleue  fort  large 
et  ressemblant  à  une  chemise ,  elle  descend  jusqu'aux 
genoux,  et  chez  les  classes  supérieures  elle  est  brodée  en 
fils  de  diverses  couleurs. 

Chez  les  tribus  des  montagnes,  l'usage  du  fusil  ordi- 
naire et  du  fusil  à  mèche  n'est  pas  inconnu,  mais  ces 
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gens  ne  savent  pas  fabriquer  la  poudre  à  tirer;  aussi  leuiïi 
armes  offensives  et  défensives  sont  principalement  la 
lance,  le  dhoio  ou  coutelas  long,  le  bouclier  et  l'arbalète. 
Quand  ils  entreprennent  une  expédition  de  maraudage, 
ils  portent  toujours  avec  eux  une  bonne  provision  d'éclats 
de  bambou,  terminés  par  une  pointe  très-aigùe,  qu'ils 
fixent  en  terre  pour  retarder  et  embarrasser  la  marche 
des  gens  qui  les  poursuivent.  Comme  montagnards,  ils 
ne  se  servent  jamais  de  chaussure.  Pendant  la  nuit  ils 
n'osent  pas  se  hasarder  contre  un  parti  de  maraudeurs. 

Les  Khayang  reconnoissent un  être  suprême,  et  croient 
à  des  agens  surnaturels. 

Leur  musique  est  celle  de  toutes  les  tribus  barbares  ou 
à  demi-barbares.  Leurs instrumens  sont  le  gong,  le  tam- 
tam,  la  cymbale  et  une  espèce  de  flûte.  Le  principal  mu- 
sicien de  la  province  reçoit  du  roi  un  titre,  et  personne 
ne  peut  exercer  cette  profession  ,  ni  jouer  des  comédies  , 
sans  la  permission  de  ce  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  ces  montagnes,  qui  paie  une  bonne  somme  à 
l'empereur  des  Birmans  pour  ce  privilège. , 

Au  mois  de  janvier  1827,  le  commissaire  et  un  autre 
Anglois  allèrent  d'Akyah  àTalaket  à  Aeng  dans  un  canot 
ouvert,  et  furent  par  conséquent  exposés,  jouretnviit, 
pendant  quinze  jours ,  à  tous  les  effets  des  vicissitudes  du 
climat;  cependant  le  détachement,  composé  de  dix-huit 
personnes,  y  compris  les  domestiques  et  les  clachis,  re- 
vint très- bien  portant.  Au  contraire,  l'excursion  ac- 
tuelle, quoique  faite  dans  des  circonstances  qui  paroissent 
plus  favorables,  a  déjà  envoyé  les  quatre  cinquièmes  de  la 
troupe  à  l'hôpital.  Un  lieutenant,  deux  cipayesct  un  peon 
sont  déjà  morts  victimes  de  la  fièvre  maligne;  le  com 
missaire,  après  une  maladie  très-douloureuse,  nefaitqup 
se  renicltre  de  la  foiblesse  qu'elle  lui  a  occasionnée.  Lc; 
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Moys  ont  autant  soniFert  que  les  Hindoustani.  Corninen^ 
expliquer  ces  singularités  qui  mettent  en  défaut  toustet^ 
calculs  de  l'art  rtiédical  ? 

{Asiatic  Jmtrnal.  hoùt  1S2S). 


Feuilles  pÊtlodique§  de  C Australie, 

Il  paroît  quatre  journaux  dans  le  Ne\v-South->Vales 
Le  plus  ancien  est  le  Sydney-Gazette ,  feuille  officielle  do 
gouvernemefit,  la  seule  qui  paroisse  tous  les  jours.  Elle 
est  rédigée  par  un  homme  judicieux;  elle  date  de  i8o3. 

Viennent  ensuite  VAustralianj  établi  en  \  823  ;  te  Mo- 
nîtofj  en  1825  ;  ils  passent  pour  avoir,  en  politique,  des 
principes  opposés  à  ceux  du  gouvernement.  Le  Gleanerîwt 
fondé  en  1827. 

Il  existe  trois  feuilles  périodiques  à  la  Terre  Va» 
Diemen;  le  Colonial  Times ,  créé  en  1816;  le  Hohart's 
Town  Gazette,  en  18265  et  le  Tasmaniau  en  1827. 

On  annonce  un  journal  qui  doit  paroître  tous  les  trois 
mois;  il  devoit  commencer  en  novembre  1827,  et  être 
intitulé  :  The  Australian  3Iagazine  or  Quarterly  Journal 
of  theology ,  littérature  and  science.  On  voit  que  rien^ 
sauf  la  jurisprudence,  n'y  est  oublié. 


Le  Tcherek  poudja. 

Parmi  les  fêtes  l'eligieuses  des  Hindous,  observées  an 
Bengale  et  ailleurs,  on  remarque  le  Tcherek  poudja,  qui 
consiste  en  tours  de  dextérité  autant  qu'en  actes  de  pé- 
nitence. 

Le  nom  de  Tcherek  (  roue  ou  disque) ,  donné  à  cette 


• 


(  ^  19  ) 

fête,  d'érive  natureliemenl  de  ce  qu'on  in  lemiine  parse 
balancer,  en  décrivant  un  cercle,  mais  la  cérémonie 
renferme  mie  longue  suite  de  mortilîcatîons  et  de  tor- 
tures que  l*on  s'inflige.  Son  objet  est  de  se  rendfe  Siva 
ou  Chivenfa'vorablè,  et  son  nom  est  proprement  Sivo- 
tsa^a,  ou  la  fête  de  cette  divinité.  On  dit  que  les  cérémo- 
nies qui  la  caractérisent,  sont  une  imitation  de  celtes  que 
pratrquèrentBàna,quiétoit  un  roi,  et  Daîtya, lesquels,  en 
se  soumettant  volontairement  à  de  semblables  tortures , 
obtinrent  îa  faveu!    «péciale  de  Mahadéva ,   et   devinrent 
aifl^  formidables  aux  dieux.  Mais  les  autorités  d'après 
lesquelles  fes  fêtes  des  Hindous  sont  ordinairement  ré- 
glées, restent  entièrement  muettes  au  sujet  de  cette  céré- 
monie ;  Ijes  textes  qui  la  recommandent  sont  rares  et  dé 
peu  de  poids.  Ils  excluent  les  adorateurs  de  Yichnou  de 
la  participation  à  la  fête,  et  ils   n'y  admettent  aucun 
Saiva  de  condition  honorable,  ta  fête  est  par  conséquent 
célébrée  seulement  par  fes  cïassesîesphvs  basses,  par  celîes 
qui  réellement  n'ont  pas  du  tout  de  caste,  quoique  l'am- 
bition de  la  popvilarité,  et  la  croyance  à  l'efficacité  des 
actes  de  mortification,  bien  que  prohibés  par  l'a  loi,  dans 
le  siècle  présent ,  excitent  des  hommes  riches  et  recom- 
mandables  à  payer  les  frais  de  la  cérémonie-,  et  A  encou- 
ra-ger  sa  célébration. 

Le  Sivotsava  commence  proprement  le  premier  jour  du 
mois  de  tchaïtra,  etcontinue  jusqu'au  premier  de  baïsakh . 
Mais  l'état  de  dépendance  des  principaux  acteurs  ne  leur 
permet  pas  de  rester  au^si  long-temps  sans  rien  faire  ; 
aussi  les  rites  commencent  ordinairement  une  semaine 
OIT  dix  jours  avant  ïe  Sankranti ,  ou  l'entrée  d'ui  soleil 
dans  le  taureau  qui,  cette  année  (1827),  a  eu  lieu, 
selon  Falmanach  hindou,  le  12  d'avril.  A  cette  époque  , 
des  hommes  des  rangs  les  plus  bas  se  réunissent  en  un»: 
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bande  ou  confrérie,  sous  un  chef  commun,  U:l  qu'un 
sanyasi,  ou  une  personne  qui  a  renoncé  entièrement 
aux  intérêts  et  aux  désirs  du  inonde.  Les  obligations 
qu'ils  s'imposent  par-là  l'emportent  sur  celles  auxquelles 
ils  sont  ordinairement  assujettis,  et  pour  un  temps  il^ 
sont  tous  frères.  La  bande  est  nommée  gadja7i;  chaque 
troupe  est  distinguée  par  le  nom  du  personnage  qui  paie 
les  dépenses.  Indépendamment  du  chef,  le  Moula-sa- 
nyasi,  le  chef  ou  le  tronc  de  l'association,  qui  est  choisi 
pour  sa  connoissance  supérieure  des  rites  ou  son  ha- 
bileté à  les  observer;  chaque  troupe  a  son  brahmine  ofû- 
ciant ,  qui  conduit  les  diverses  cérémonies ,  et  initie  les 
confrères.  En  entrant  dans  la  troupe,  chacun  prend  le 
fil  qui  caractérise  Tordre  des  brahmines ,  se  dépouille  de 
tout  vêtement  superflu,  porte  sur  le  front  les  marques  de 
la  secte  des  Saïva ,  arrange  ses  cheveux  d'une  façon  par- 
ticulière, et  enduit  son  corps,  de  la  tète  aux  pieds,  de 
fine  cendre  de  bouse  de  vache  brûlée;  il  fait  aussi  le  vœu 
de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  noncha- 
lance et  la  sensualité,  comme  dormir  dans  un  lit,  et 
manger  du  poisson  pendant  le  temps  de  la  solennité. 
Chacun  ne  fait  par  jour  qu'un  seul  repas,  consistant  en 
riz  et  en  légumes ,  qu'il  fait  cuire  lui-même,  après  le  cou- 
cher du  soleil;  et  si,  pendant  qu'il  le  prépare  ou  qu'il  le 
mange,  il  entend  le  son  du  tambour,  ou  si  quelqu'iui  lui 
adresse  la  parole,  aussitôt  il  s'arrête  et  s'en  va  sans  dîner, 
privation  assez  considérable  ,  puisqu'une  partie  des 
obligations  consiste  à  rester  debout,  pendant  la  nuit,  à 
chanter  des  hymnes  à  la  louange  de  Mahadéo. 

Chaque  gadjan  ou  troupe  a  son  temple  ,  qui  est  une 
cabane  ou  un  bâtiment  temporaire,  au  centre  duquel  est 
placé,  sur  une  élévation,  une  petite  jarre  d'eau,  emblème 
de  Chiven;  un  coco  est  posé  sur  l'ouverture  de  la  jarre  , 
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et  le  dessus  jonché  de  fleurs  sur  leurs  tiges.  La  troupe  s'y 
réunit  le  soir  ;  le  principal  personnage  s'assied  au  milieu 
d'un  cercle  formé  par  ses  compagnons,  et  le  brahmine  à 
côté  de  l'autel.  On  chante  des  stances  en  samscrit  et  en 
bengali,  accompagnées  par  le  son  du  tambour  de  basque; 
quand  on  se  sépare,  le  brahmine  sollicite  de  l'idole  une 
fleur  qui ,  vers  ce  temps ,  se  fane  et  se  détache  de  la  tige  ; 
si  elle  est  trop  long-temps  à  tomber,  le  principal  person- 
nage s'écrie  qu'un  des  disciples  a  péché  ;  alors  les  mains 
de  chacun  sont  liées  derrière  son  dos,  et  le  chef  assis  re- 
mue la  tète  jusqu'à  ce  qu'une  fleur  tombe;  alors  le  brah- 
mine annonce  que  le  dieu  est  apaisé ,  et  le  coupable  est 
absous. 

Une  cérémonie  observée  ordinairement  le  soir  après  le 
repas,  est  de  faire  un  feu  de  joie  près  du  temple,  avec  toutes 
les  matières  combustibles  que  l'on  peut  se  procurer  ;  les 
sanyasis  dansent  autour  du  feu,  ou  le  traversent  en  se  je- 
tant les  uns  aux  autres  les  cendres  chaudes  ;  jeu  que  l'on 
nomme  phoul-khe'la  (  jouer  avec  les  fleurs  ). 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  chaque  sanyasi  s'inflige  des 
tortures  corporelles  ;  cela  est  laissé  au  goût  de  chacun  , 
quoi  qu'elles  soient  généralement  pratiquées  à  des  degrés 
différens.  Elles  s'infligent  d'après  un  ordre  régulier,  et 
chacune  est  désignée  par  un  nom  particulier. 

Le  moment  consacré  à  ces  cérémonies  est  entre  trois  et 
quatre  heures  du  soir,  et  au  coucher  du  soleil. 

Le  premier  rite  pénible  est  le  djoul-sanyas  (la  suspen- 
sion) ;  il  a  lieu  cinq  jours  avant  le  sankranti.  Deux  poteaux 
sontdressés  etjointsensemble  par  une  traverse  ;  le  sanyasi 
y  est  suspendu  par  les  pieds,  la  tête  en  bas  ;  on  allume  un 
feu  au-dessous  de  lui,  afin  que  la  fumée  puisse  lui  enve- 
lopper entièrement  la  tête.  Quoiqu'il  soit  hors  de  la  portée 
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de  la  flamme,  de  temps  en  temps^on  j^tte  de  la  réniiie  de- 
l'Inde  sur  les  charbons. 

Le  lendemain  on  pratique  le  ha7ita  scmyas.  On  joncbe 
la  terre  de  plantes  rudes  et  épineuses;  le  sanyasise  préci- 
pite ou  se  roule  dessus  en  s'écriant  :  SrinatA  maltadéo!.. 

Le  troisième  jour  est  celui  du  djhamp  sanyas  {  saut}. 
On  élève  un  éch^ifaud  à  troi.'r  ou  quîjtre  étages  en  baH*- 
botis  ;  le»  sanyasis  y  montent,  le'principal  et  les  plus  cou- 
rageux ouf  les  plus  experts  occupent  la  partie  la  plus  éïe- 
vée,  qui  est  quelquefois  à  ao  ou  Zo  pieds  de  terre.  Une 
sorte  de  lit,  soutenu  par  d'es  cordas ,  est  ëtewdu  sous  Vê~ 
chafaud  ;  on  attache  en  travers  sur  des  matelats,  plusieurs- 
barres  de  bois,  auxquelles  sont  fixées  d'une  manière  assez 
lâche,  et  dans  «ne  position  penchée  en  avant,  des  cou- 
teaux semi-eirculaires,  sur  lesquels  les  sanyasis  se  jettent 
successivement.  L'effet  de  la  cbute  est,  en  général,  de 
faire  tourner  les  couteaux  à  plat  sur  le  lit;  dans  ce  cas 
ils  ne  font  pâ*  d€i  mal  ;  mais  quelquefois  des  blessure» 
graves  et  même  la  mort  sont  la  conséquence  de  cette  cé- 
rémonie. Avant  de  se  lancer,  les  sanyasis  jettent  des  fririts, 
tels  que  bananes ,  bétels ,  cocos ,  etc. ,  à  la  foule ,  qui  se 
dispute  à  qui  en  aura,  parce  qu'on  leur  suppose  beau- 
coup de  vertus;  les  femmes  qui  désirent  avoir  des  enfan» 
sont  très-empressées  de  se  procurer  de  ces  dons,  et  celles 
des  premières  familks  envoient  des  gens  pour  obtenir  de 
ces  fruits  et  leur  en  apporter  afin  qu'elles  puissent  en 
manger. 

Le  quatrième  jour^cjui  est  le  second  avant  le  Sankrantt, 
une  interruption  est  généralement  accordée,  et  on  ne 
pratique  pas  de  cérémonie  particulière;  dans  quelques 
endroits  ta  précédente  se  répète;  et  il  convient  d'ob- 
server à  ce  sujet  <pie,  dans  les  diverses  parties  du  pays^ 
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l'ordre  des  cérémonies  varie  suivant  les  usages  locaux  ou 
la  fantaisie  des  individus.  Néanmoins  ;,  pendant  tout  le 
temps ,  et  dans  chaque  lieu ,  les  sanyasis  vont  chaque 
jour  en  procession  dans  les  villes  et  les  villages ,  battant 
un  grand  tambour;  ils  sont  ornés  d'une  profusion  de 
plumes,  principalement  blanches  et  noires ,  et  suivis  de 
tous  les  fainéans  du  lieu. 

La  veille  du  Sankranti  est  le  jour  des  princij>aux  tour- 
mêns  j  c'est  pourquoi  le  rite  dé  ce  jour  est  nommé  han 
sanyas  (  mortification  du  radjah  Bana).  Dans  cette  oc- 
casion, les  différentes  troupes  ou  gadjans  vont  en  pro- 
cession au  temple  de  Chiven  ou  de  Devi,  qui  jouit  de  quel- 
que réputation  dans  le  voisinage.  Le  lieu  le  plus  fréquenté 
dans  les  environs  de  Calcutta  ,  estKahgha,  temple  de 
cette  déesse,  et  celui  de  Chiven,  sous  le  nom  de  Nakoul- 
eaWara,  qui  lui  est  contigu.  Les  différentes  troupes,  ac- 
iiompagnées  d'un  grand  concours  de  spectateurs  ,  vien- 
nent à  ce  sanctuaire  de  tous  les  lieux  à  i  o  et  12  milles  à 
la  ronde.  Elles  commencent  leur  marche  après  minuit, 
afin  d'arriver  à  Ralighat  de  grand  matin;  et  quelques 
heures  avant  l'aurore ,  toutes  les  routes  autour  de  Cal- 
cutta sont  couvertes  d'une  foule  bruyante.  Parvenues  au 
temple,  les  personnes  qui  sont  dans  l'intention  de  prati- 
quer les  cérémonies  dans  la  journée,  subissent  l'opération 
nécessaire,  qui  est  faite  par  vm  forgeron  demeurant 
dans  le  village,  et  pour  laquelle  elles  paient  une  petite 
rétribution  ;  les  tortures  sont  de  différentes  sortes. 

Le  dous-nouk'hi  passe  à  travers  sa  peau,  sous  les  aiselleS;, 
deux  baguettes  de  fer  pointues,  dont  les  extrémités  par 
devant  se  terminent  par  quelque  chose  ressemblant  à  des 
mains  ;  elles  sont  destinées  à  soutenir  une  lampe  allumée 
que  le  patienl  porte  ainsi  devant  lui ,  pendant  que  quel- 
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ques-uns  de  ses  compagnons  jettent  de  temps  en  temps 
une  poignée  de  résine  sur  la  flamme. 

Le  soutasan  a  deux  longues  cordes  minces,  passées 
sous  la  peavi  de  chaque  côté ,  et  qui  sont  tenues  à  leurs 
extrémités  par  les  assistans ,  tandis  qu'il  danse  en  avant 
et  en  arrière  le  long  des  rangs  des  spectateurs. 

Le  bisasaï  a  un  certain  nombre  de  clous,  ou,  comme 
son  nom  l'explique,  en  a  120  fichés  dans  sa  peau,  des 
hanches  aux  épaules,  et  disposés  d'une  manière  fantas- 
tique, et  figure  le  devant  ou  le  revers  d'une  veste. 

Quelques-uns  ont  une  couronne  de  morce^nix  de  fer- 
blanc  ou  de  fer.,  enfoncés  par  leur  extrémité  pointue 
dans  la  peau  de  leur  front,  tandis  que  l'autre  extrémité 
est  étalée  comme  le  chaperon  du  serpent  cobra-capello. 
Des  morceaux  semblables  de  ces  métaux  sont  aussi  atta- 
chés aux  épaules  ;  d'autres  sangasis,  se  percent  la  langue, 
les  lèvres  ou  les  joues  avec  des  baguettes  aiguës  ou  des 
cornes  pointues. 

Affublés  de  ces  décorations  fantastiques,  ils  retournent 
à  Ralighat,  ou  vont  vers  d'autres  temples  situés  à  un  poinl 
central,  tel  que  le  carrefour,  où  les  routes  de  Tchauringhi, 
de  lloussapougla  et  celle  qu'on  nomme  la  Circulaire  se 
joignent;  un  concours  immense  de  peuple  y  est  réuni, des 
boutiques  de  confitures  et  de  jouets  y  sont  dressées  ;  il  s'y 
tient  une  foire  régulière  qui  continue  jusque  vers  dix 
heures;  alors,  les  troupes  se  dispersent.  Dans  cette  occa- 
sion ,  ainsi  que  dans  les  processions  en  allant  et  en  venant, 
les  lois  de  la  décence  publique  sont  violées.  Les  tortures 
que  s'infligent  les  sanyasis  sont  plutôt  dégoûtantes  qu'ob- 
scènes, et  ne  sont  certainement  pas  destinées  à  le  devenir  ; 
mais  au  Mêla  il  se  passe  en  public  des  scènes  du  geni',^ 
le  plus  révoltant,  qui  ne ibnl point  partie  de  la  cérémoniv 
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religieuse,  et  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser  la  multi- 
tude avec  la  délicatesse  d'esprit  et  d'imagination  que  l'on 
peut  attendre  de  la  caste  et  du  métier  des  acteurs;  tous 
de  la  canaille  la  plus  vile ,  les  ramoneurs ,  les  journaliers 
et  les  vidangeurs  de  Calcutta.  Dans  le  fait,  beaucoup  de 
sanyasis  sont  de  faux  saints ,  des  jongleurs  et  des  saltim- 
banques de  profession ,  qtii  adoptent  les  pratiques  du 
tcberek,  moins  pour  se  rendre  Cbiven  propice,  que  pour 
arracher  quelques  pièces  de  monnoie  à  la  superstition 
de  leurs  coreligionnaires  et  à  la  curiosité  des  Européens. 
Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas;  et  beaucoup  de  gens 
sont  assez  infatués  pour  croire  que  par  ces  actes  ils  s'as- 
surent à  l'avenir  la  santé  et  le  bonheur ,  ou  la  certitude 
d'obtenir  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  leurs  désirs. 

Ce  jour  est  aussi  nommé  JVila-din,  et  en  général  les 
femmes,  surtout  celles  qui  sont  mères,  adorent  Maha- 
déva  et  Dourga  comme  Nila-Saraswati.  Elles  observent 
un  jeûne  durant  le  jour,  et  le  rompent,  après  le  coucher 
du  soleil,  par  un  repas  qui  ne  consiste  qu'en  fruits. 

Le  dernier  jour,  ou  celui  du  Sakranti ,  se  pratique  la 
cérémonie  qui  donne  à  la  fête  son  nom  populaire  de  tche- 
rek  (balancemement  circulaire).  Dans  la  matinée,  l'ap- 
pareil est  dressé  par  les  sanyasis,  aidés  de  gens  de  bonne 
volonté,  car  on  n'y  engage  pas  d'ouvriers  payés;  l'après- 
midi,  le  balancement  s'effectue.  Rarement  les  membres 
de  la  troupe  exécutent  cette  cérémonie  ;  les  acteurs  sont 
ordinairement  des  sanyasis  pour  cette  journée  seulement; 
ce  sont  presque  toujours  des  gens  de  la  classe  des  por- 
teurs, excités  par  l'ardeur  de  la  saison  ou  par  les  fumées 
du  toddy.  Il  est  presque  inutile  de  décrire  cette  pratique: 
une  poutre  est  placée  horizontalement  sur  un  poteau  ver- 
tical ,  et  à  une  de  ses  extrémités  est  suspendu  le  volti- 
geur par  des  cordes  attachées  à  deux   crochets  qui  lui 
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traversent  la  chair  des  ODioplaites.  La  pea.ii  étant  bien 
tirée  est  percée  avec  une  grande  lancette,  les  pointes  des 
crochets  sont  introduites  dans  les  ouvertures  :  on  ena,pêche 
ordinairement  que  les  crochets  ue  déchirent  la  peau,  en 
faisant  passer  autoiu-du corps, ^sous  les  bras,  un  largeban- 
dage  ;  mais  cette  précaution  est  quelquefois  néghgée.  Après 
qu'on  a  fait  tourner  le  patientenrond  pendant  trois  à  qua- 
tre minutes,  durant  lesquelles  le  voltigeur  affecte  d'être  à 
son  aise ,  agitant  de  petits  drapeaux  ou  lançant  des  fruits 
à  la  foule  qui  est  en  bas,  il  est  descendu,  et  les  crochets 
sont  retirés  <ie  sa  chair.  Les  parties  blessées  sont  soigneu- 
sement pressées  avec  la  paume  de  la  main  ou  foulées  avec 
la  plante  des  pieds  pour  favoriser  leur  rapprochement; 
on  répand  un  peu  de  beurre  clarifié,  sur  une  feuille  de 
plante  que  l'on  applique  sur  les  trous ,  et  on  enveloppe 
le  tout  d'un  bandage;  le  pansement  se  renouvelle  deux 
ou  trois  fois ,  et  à  peine  une  fois,  sur  cinquante ,  en  ré- 
sulte-t-il  des  conséquences  inquiétantes. 

Le  lendemain,  i"  de  baïsakh ,  a  lieu  la  dernière  céré- 
monie, très-différente  de  la  précédente.  Les  diverses 
troupes  se  rendent  à  des  jardins  ou  à  des  temples 
de  Kalighat  ,  où  elles  se  débarrassent  de  leurs  mar- 
ques de  Saïva,  et  font  un  repas  aussi  délicat  que 
lewKS  moyens  le  Jeur  .permettent.  Chacun  jette  soigneu- 
sement les  fragmens  ou  les  cendres  dans  la  rivière,  et 
retourne  à  sa  demeure  ireprendre  son  métier ,  après  avoir 
placé  une  portion  du  repas  à  terre^,  comme  uue  offrande 
àChiven;  si  un  chacal  la  mange,  c'est  signe  qu'elle  est 
agréable  à  ce  Dieu.  Quelquefois  on  attend  que  l'animal 
•paroisse,  mais  ordinairement  on  a  la  prudence  de  laisser 
le  morceau  à  sa  destinée. 

Dans  la  soirée. du  lendemain  du  tcherek,  on  remarque 
un  rassemblement  nombreux  à  Birdja-Talao  etlelongdu 
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Tciiaurînghi  ;  on  suppose  commun 6m eut  qu'il  tait  partie 
de  la  fête  de  la  veille,  mais  il  en  est  absolument  distinct. 
Ce  jour-rlà  est  le  premier  de  baisakli,  le  premier  jour  de 
Tan  chez  les  Hindous;  et,  pour  le  célébrer,  des  mar- 
chands et  des  banquiers  du  pays  d'en  haut  ëtoient  a«tr.e- 
fois  dans  l'usage  d'aller  à  Kalighat,  où  ils  engageoient 
des  chanteurs  et  des  danseurs  de  profession  à  déployer 
leurs  talens  devant  la  déesse.  Cette  pratique ,  nommée 
Ganto-natcJi y  qui  étoit  d'abord  volontaire  et  bornée  à 
peu  de  monde,  est  devenue  une  coutume  habituelle  ahez 
ces  deux  classes;  de  sorte  que  les  commerçans  hindous- 
lani  et  les  femmes  natch  vont  annuellement  à  Kalighat 
ie  premier  jour  de  Tan.  Leur  exemple  est  imité  par 
d'autres,  et  un  concours  immense  rera^plit  le  temple 
dans  la  matinée.  X'après- naidi  on  s'en  va,  et  on  s'arrête 
pour  se  reposer  et  se  rafraîchir  au  carrefour  de  la  route 
de  Tchauringhi  et  delà  route  Circulaire ,  où  se  tient  une 
sorte  de  foire. 

Le  1"  de  baïsakh,  les  gens  riches  sont  dans  l'u- 
fiage  de  faire  aux  brahmines  et  à  d'autres  des  présens 
convenables  pour  la  saison^  tels  que  des  pounkhas  et  des 
ichattas  de  main  ;  ces  objets  se  vendent  aux  foires  qui  ar- 
rivent dans  ce  temps. 


Le  Mékran. 


Les  villes  et  les  villages  que  l'on  rencontre  sur  la  route 
ont  une  pauvre  apparence  :  ces  lieux  ne  consistent  qu'en 
huttes  faites  avec  des  nattes,  et  sont  généralement  dé- 
fendues par  un  petit  fort  en  terre.  Le  plus  remarquable  est 
Kaserkand,  situé  dans  une  valléefertile,  large  de  21  milles, 
et  traversée  par  le  Kadjou-nellah.  La  partie  cultivée  a  huit 


(  1^8  ) 

tnilles  de  tour.  La  ville,  renfermant  5oo  cabanes  proté- 
gées par  un  fort  en  terre ,  est  située  dans  la  partie  occi- 
dentale. Ce  canton  est  arrosé  abondamment  par  vingt- 
cinq  grandes  sources,  et  produit  du  froment,  des  dattes  et 
du  riz  en  grande  quantité.  Dans  le  Mékran  ,  la  récolte  du 
riz  se  fait  à  la  fm  de  mars  ou  au  commencement  d'avril, 
celle  des  dattes  en  juin  ,  celle  du  riz  en  septembre.  Le 
cheikh  de  ce  territoire  est  indépendant  ;  tout  son  revenu 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  1,000  roupies  par  an. 

Le  Mékran  est  partagé  entre  un  grand  nombre  de  pe- 
tits chefs:  les  principaux  sont  ceux  de  Keïdj ,  Geh,  Ben- 
pore,  Bawou,  Sarbâz,  Dezy,  Pendjgore  et  Balah.  Reïdj 
est  considérée  comme  la  principale  ville  du  Mékran  et 
Geh  comme  la  seconde.  Keidj  est  à  120  milles  à  l'E.  de 
Kaserkand,  dans  un  pays  montagneux ,  vis-à-vis  un  col. 

Le  Mékran  fut  conquis  par  Nassir-khan  ,  chef  de  Rhé- 
lat-i-Sewir  ;  mais  à  sa  mort ,  vers  1 794 ,  soit  l'indolence 
de  son  fils ,  soit  le  peu  d'avantage  que  l'on  espéroit  tirer 
de  ce  pays,  furent  cause  que  Tautorité  de  cette  famille  y 
fut  renversée.  Le  Mékran  peut  fournir  une  armée  de 
25,000  hommes;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il 
seroit  impossible  de  les  faire  agir  de  concert.  Ils  ont  pour 
armes  le  fusil  à  mèche,  le  sabre,  le  bouclier  et  un  cou- 
telas. Les  Arabes  de  Mascat  en  emploient  un  grand  nom- 
bre dans  leurs  navires  et  leurs  dos  ;  ces  Mékraniens 
passent  pour  très-fidèles. 

(Journal  of  a  Route  ihrough  the  western  part  of  Me- 
Icran,  by  Caplain  N.  P.  Grant,  in  the  year  1809, 
read  at  the  sitting  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
G.  B.,  2févrieri828.) 
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Géologie  des  monts  Himalaya. 

Dans  la  séance  de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  du 
9  mai  1827,  le  gouvernement  a  communiqué  un  rapport 
très-étendu  fait  par  le  capitaine  Herbert,  surintendant  des 
travaux  géographiques,  sur  la  géologie  de  ces  montagnes. 
Ce  mémoire  est  composé  d'une  introduction  et  de  cinq 
sections.  La  première  est  principalement  géographique, 
et  décrit  l'aspect  des  montagnes  ainsi  que  leur  disposition  ; 
la  seconde  donne  des  détails  géologiques;  la  troisième 
entre  dans  les  vues  générales  sur  la  structure  géologique  ; 
la  quatrième  otTre  les  conclusions  que  le  capitaine  Herbert 
tire  de  ses  observations  comparées  avec  la  théorie  et  les 
recherches  faites  dans  d'autres  pays;  la  cinquième  énu- 
mère  les  productions  minérales  de  ces  montagnes  que 
l'on  a  reconnues'jusqu'à  présent. 

Dans  la  première  division ,  le  capitaine  Herbert  parle 
de  l'élévation  supposée  dugrand  plateau  central  d'Asie,  du- 
quel sortent  tant  de  rivières  considérables,  et  qui,  bien 
qu'entouré  de  hautes  barrières  n'est  pus  nécessairement 
aussi  élevé  qu'on  l'a  imaginé.  Toute  fois  ses  observa- 
ions  sont  bornées  à  une  partie  de  cette  barrière  qui  n'est 
pas  une  de  ses  portions  les  moins  importantes.  Il  estime  que 
la  surface  de  la  région  montagneuse  comprise  dans  les 
limites  de  l'Inde  angloise  est  à  peu  près  de  20,000  milles 
carrés.  Toute  cette  étendue  est  couverte  de  montagnes, 
mais  celles-ci  ne  présentent  pas  à  un  observateur  ordinaire 
l'idée  de  chaînes  régulières  ;  ce  n'est  qu'en  examinant  le 
cours  des  rivières  que  l'on  peut  distinguer  les  unes  des 
autres  les  principales  branches  de  ces  monts  ;  alors  on  les 
partage  en  plusieurs  rameaux,  dont  l'Indo-gangetique 
est  le  plus  long. 

Quant  à  la  hauteur  de  ce  système,  le  capitaine  Herbert 
observe  que,  tandis  que  dans  l'Amérique  méridionale 
le  Chimborazo  est  le  seul  pic  qui  dépasse  20,000  pieds , 
€t  qu'il  n'y  en  a  que  cinq  qui  atteignent  à  18,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  compte  dans  l'Himalaya 
28  pics  qui  s'élancent  plus  haut  que  le  Chimborazo,  et 
dont  un  a  26,000  pieds;  44  P^us  élevés  que  les  trois  qui 
en  Amérique  viennent  après  ce  dernier,  et  plus  de  100  qui 
surpassent  ceux  d'Amérique  que  l'on  regarde  comme  les 
plus  hauts  après  les  précédens.  Le  capitaine  Herbert 
N.  Annales  DES  y^^'". — 2'  siîr.  — x.  9 
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pense,  avec  raison,  que  ces  faits  prouvent  dune  manière 
plus  satisfaisante  l'élévation  extrême  de  ces  montagnes, 
que  ne  le  feroit  la  hauteur  supérieure  d'un  sommet  isolé. 

La  roche  qui  a  une  étendue  suffisante  pour  déterminer 
le  caractère  géognostique  de  cette  cliaîne  est  le  gneiss  ; 
les  autres  ne  s'y  rencontrent  qu'en  fdons  ou  en  couches. 
Le  gneiss  s'y  montre  dans  trois  états  principaux,  la- 
mellaire ,  granullaire  ,  et  ce  que  le  capitaine  Herbert  ap- 
pelle glanduleux.  Les  fdons  de  granit  sont  nombreux 
dans  quelques  parties;  mais  ce  minéral  ne  forme  pas  un 
des  traits  distinclifs  delà  phj^sionomie  de  ces  montagnes, 
qui  par  là  offrent  une  différence  remarquable  entre  leur 
structure  et  celle  des  Andes. 

Il  existe  encore  une  autre  dissemblance  également  frap- 
pante, entre  ces  deux  grandes  chaînes  de  montagnes; 
c'est  l'absence  tjtale  de  volcans  dans  l'Himalaya  (i). 

Le  capitaine  Herbert  remarque  aussi  que  l'on  ne  trouve 
aucun  reste  fossile  dans  la  région  de  l'Himalaya,  qu'il 
regarde  comme  étant  de  formation  primitive  ,  quoique 
l'on  rencontre  des  ammonites  au-  delà  de  la  zone  du  gneiss. 
Quant  aux  ossemens  fossiles,  apportés  à  ce  que  l'on  sup- 
pose du  voisinage  du  col  de  Niti ,  on  ne  sait  rien  sur  leur 
origine,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pas  été  découverts  au  sud 
de  ce  col.  Le  professeur  Buckland  a  reconnu  ces  ossemens 
pour  appartenir  à  la  même  époque  que  ceux  des  cavernes 
dont  il  a  si  habilement  expliqué  l'histoire. 

Les  minéraux  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  monts 
Himalaya,  sont:  le  soufre,  l'alun,  la  plombagine,  le  bi- 
tume ,  le  gypse ,  la  pierre  ollaire ,  le  granité  ,  le  borax ,  le 
sel  de  roche  ,  la  poudre  d'or  en  petite  quantité  ,  le  cuivi-e, 
le  plomb ^  le  fer  assez  abondamment,  l'antimoine  com- 
biné avec  le  plomb  et  le  soufre,  et  le  manganèse  avec  le 
fer.  Calcutta  Governinent  Gazette. 


Le  radjah  de  Colapour. 

Colapour  (CalapourJ  est  un  petit  état  mahrate  indé- 

(i)  Cette  assertion  contredit  bien  positivement  une  notice  publiée 
dans  un  des  journaux  du  Bengale,  et  suivant  laquelle  un  volcan  au- 
roit  fait  éruption  dans  le  pic  neigeux  le  plus  élevé  des  monts  Hima- 
laya ,  annonce  qui  a  excité  une  grande  curiosité  en  Europe  ,  et  a 
donné  lien  h  dc^  spéculations  intéressantes. 
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pendant,  situé  dans  la  province  de  Bedjapour,  une  })arlie 
est  au-dessous  des  Gliâts  occidentaux  dans  le  Concan, 
une  autre  dans  les  terres  hautes  au  milieu  de  ces  mon- 
tasjnes  ;  mais  ces  possessions  sont  tellement  mêlées  avec 
celles  des  autres  chefs  mahrates,  et  avec  celles  du  gou- 
vernement britannique,  qu'il  est  absolument  impossible 
de  les  en  distinguer.  Jusqu'en  1812  ,  le  chef  de  Colapour 
posséda  Malwan  et  trois  autres  places  fortes  sur  la  côte 
maritime;  alors  elles  furent  cédées  à  la  Grande-Bretagne. 
Aujourd'hui  les  principales  villes  de  la  principauté,  sont  : 
Colapour,  capitale;  Parnellah,  Meleapour,  et  Coulcong. 
La  maison    de  Colapour   fait  remonter  son  origine   à 
Sevadji,  fondateur  de  l'empire  mahrate.  Suivant  cette 
tradition,   Sevadji   eut  deux  fils,   Sambha  et  Rama;  le 
premier  en  eut  également  deux,  Sabouet  Sambha.  Sabou 
mourut  sans  postérité;  Sambha  adopta  un  fils,  duquel 
descend  le  radjah  de  Colapour;  or,  étant  issu  en  droite 
ligne  de  Sevadji  parla  branche  aînée,  il  prenoit  le  pas 
sur  le  Peichoua ,  et  ce  dernier  lui  parloit  comme  à  un  su- 
périeur. Sewaï-Tchoutter-Potter  quirégnoiten  1800,  s'em- 
para,  durant  la  confusion  qui  s'éleva  dans  les  états  du 
Peichoua ,  après  la  mort  de  Madhourow ,  de  grands  ter- 
ritoires par  usurpation  et  par  conquête,  surtout  sur  la 
famille  de  Putwarden,  quoiqu'il  ne  fût  en  guerre  qu'avec 
la  branche  d'Appah-Saheb;  mais  parmi  les   mahrates, 
ces  agressions  ne  sont  pas  regardées  comme  incompatibles 
avec  les  relations  habituelles  de  paix  et  d'amitié. 

Durant  l'emprisonnement  de  Peurs-eramBhow,  le  rad- 
jah de  Colapour  profita  de  l'occasion  povir  ravager  les  pos- 
.sessions  de  Putwarden,  qui  étoit  de  la  famille  du  détenu^  et 
en  pilla  les  principales  villes,  telles  que  Sewanore,  Heubely 
et  Djasgore.  Celle-ci  étoit  la  capitale  de  Bhow,  qui  y 
avoit  élevé  à  grands  frais  un  palais;  le  radjah  le  brûla 
entièrement,  et  en  démolit  les  ruines.  Le  vieux  Bhow 
remis  en  liberté  ,  fit  pendant  quelque  temps  la  guerre  au 
radjah  ;  mais  défait  et  pris  en  1 799 ,  il  fut,  quoique  brah- 
mine ,  coupé  en  morceaux  en  présence  de  son  ennemi. 
Son  fils,  Appah-Saheb  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  et 
animé  par  la  haine  la  plus  implacable  contre  le  chef  de 
Colapour ,  il  déclara  qu'il  ne  pardonneioit  ni  n'oublieroit 
jamais  un  tel  acte  d'atrocité ,  et  annonça  qu'il  étoit  dis- 
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posé  à  sacrifier  tout  ce  qu'il  avoit  clans  le  nioiuîe,  et  à  se 
retirer  nu  et  mendiant  à  Benarès,  pourvu  qu'il  put  venger 
convenablement  le  meurtre  de  son  père.  Mais  il  n'éloit 
pas  destiné  à  goûter  cette  satisfaction,  car  aumoment  où, 
avec  l'aide  de  linfanlerie  régulière  de  Daoulet-Row-Scin- 
diah,  il  avoit  réduit  la  forteresse  deColapourà  la  dernière 
extrémité  el  se  voyoitsur  le  point  d'accomplir  ses  souhaits; 
Scindiah,  par  un  arrangement  secret  avec  son  ennemi, 
relira  ses  troupes  ;  alors  Appah-Sahed  incapable  de  pour- 
suivre le  siège  avec  ses  seules  ressources,  fut  obligé  de 
faire  retraite.  En  1800,  le  général  Wellesley,  aujourd'hui 
duc  de  Wellington,  effectua  entre  les  deux  ennemis  une 
cessation  d'hostilités. 

En  1804,  les  pirateries  continuelles,  commises  par  les 
sujets  du  radjah  de  Colapour,  déterminèrent  les  Anglois  à 
bloquer  ses  ports  et  à  demander  le  payement  des  sommes 
dues  à  la  compagnie  et  aux  négocians  de  Bombay.  Pen- 
dant la  guerre,  les  bâtimens  en  croisière  sur  la  côte 
n'étoientpas  assez  forts  pour  couibattre  un  des  corsaires  de 
l'ennemi;  ainsi,  pour  éviter  qu'un  des  premiers  fût  pris  et 
la  honte  d'un  tel  événement,  le  général  Wellesley  recom- 
manda de  conclure  un  traité  avec  le  radjah;  parce  que, 
s'il  lui  arrivoit  de  Tenfreindre,  il  fourniroit  par  là  au 
gouvernement  britannit[ue  des  motifs  sulïisans  de  se  dé- 
bairasser  efficacement  d'un  mal  qui,  dans  l'état  actuel 
de  son  pouvoir ,  étoit  dérogatoire  à  sa  dignité. 

Vers  ce  même  temps,  Yisvvas-Ilow-Djhantky  et  Serdji 
Row-Djhantky,  favoris  de  Scindiah  et  pillards  infatigables, 
voyant  leurs  troupes  de  bandits  défaites  et  dispersées  par 
le  général  Wellesley,  se  réfugièrent  chez  le  radjah  de 
Colapour.  Er  conséquence,  le  général  écrivit  à  ce  chef, 
en  1804,  ^^"^  lettre  pour  lui  dire  qu'il  n'ignoroit  pas  les 
liaisons  de  parenté  qui  existoient  entre  lui  et  ses  deux 
frères;  que  ce  n'étoit  pas  l'usage  de  la  Grande-Bretagne  , 
ni  son  propre  désir  de  perpétuer  les  inimitiés  ,  ni  de  pri- 
ver d'un  asile  ceux  qui  étoient  enclins  à  vivre  en  paix  ; 
qu'ainsi  il  ne  sommoit  pas  le  radjah  de  livrer  les  deux 
Djhanlkics,  quoiqu'il  pût  être  justifié  de  le  faire.  En  temps 
il  notifia  au  radjah  que  ,  puisqu'il  avoit  accueilli  les 
deux  fugitifs ,  le  gouvernement  britannique  le  tiendroit 
responsable  de  leur  conduite,  et  que  s'ils  rassembîoient 
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de  nouveau  des  (iOii[)es,  ce  qui  ne  porivoil  éde  destin  • 
qu'à  troubler  la  paix  d'autnii ,  le  radjah  seroit  appelé  à 
rendre  raison  du  mal  qu'ils  causeroient.  La  présente 
leltre  étoit  une  nolification  amicale  sur  ce  sujet...  «Il  est 
temps,  ajoutoit  le  général,  que  les  peuples  de  Tindc 
jouissent  de  la  paix;  soyez  bien  persuadé  que  le  gouver- 
nement britannique  ne  souffrira  pas  qu'elle  soit  troublée 
impunément.  » 

Depuis  ce  moment  le  Colapour  fat  tranquille,  com- 
parativement à  son  état  précédent;  en  1812  ,  l'interven- 
tion du  gouvernement  anglois  le  délivra  de  troubles  in- 
térieurs. El  1820.  le  résident  anglois  jugea  qu'il  étoit 
dans  un  état  de  prospérité;  mais  le  16  juillet  1821  le  rad- 
jafut  tué  d'un  coup  de  fii  il,  dans  son  palais,  par  Syadji- 
Babi,  un  de  ses  sillahdars,  et  mourut  dans  la  soirée.  Il 
laissa  un  fds  encore  dans  lenfance  ;  il  fut  décidé  que 
durant  sa  minorité  les  affaires  d'état  seroient  administrées 
par  sa  mère  et  par  le  prêtrejde  la  famille  ;  mais  il  s'éleva 
bientôt  des  dissentions,  qui  exigèrent  de  nouveau  l'in- 
tervention des  officiers  britanniques.  En  eff*t,  la  mau- 
vaise police,  l'insubordination  des  vassaux  du  radjah,  car 
il  n'avoit  nul  pouvoir  sur  ceux  des  cantons  éloignés ,  le 
grand  nombre  de  lieux  de  refuge  dans  les  Ghàts  occiden- 
taux, les  habitudes  déréglées  de  la  population,  et  le  voi- 
sinage de  Sawantwari,  toutcontribuoit  à  tenir  cette  petite 
principauté  dans  un  état  continuel  de  combustion.  En 
1827,  le  radjah  lui-même  devint  réfractaire;  ce  qui  occa- 
sionna l'envoi  d'un  détachement  detroupesbritanniques. 
A  leur  approche  le  radjah  conr^entit  à  renvoyer  ses  nom- 
breuses levées  d'hommes,  et  à  rester  tranquille  aussi  long- 
temps qu'il  pourroit,  étant  d'un  caractère  très-changeant. 


Mar'la<r6  de  s'uis:es. 


11  ya  une  vingtaine  d'années,  Tch\vara-Tchandra,radjah 
de  Nedeya  ,  dépensa  100,000  roupies  au  mariage  de  deux 
singes;  toute  la  pompe  usitée  dans  les  mariages  des  Wva- 
dous fut  déployée  dans  cette  oecasi(»n.  On  vitdans  le  cor- 
tège des  éléphans,  des  chameaux,  des  chevavix  richement 
caparaçonnés,  des  palanquins,  des  lamp!\s  et  des  flanx- 


(  '34  ; 

beaux  ;  le  singe  mâle  étoit  altaché  dans  un  beau  palan- 
quin ;  il  avoit  une  couronne  sur  la  tête  ;  des  hommes  de- 
bout ,  près  de  lui  Tévantoient  ;  ensuite  venoient  des  chan-, 
teuses  et  danseuses  portées  dans  des  voitures  ;  toutes 
sortes  d'instrumens  de  musique;  enfin  ,  un  grand  feu  d'ar- 
tifice fut  tiré.  La  danse, la  musique,  les  chants  et  toutes 
sortes  de  divertissemens  bruyans  continuèrent  pendant 
huit  jours  devantle  palais  du  marié.  Pendant  que  la  céré- 
monie du  mariage  avoit  lieu,  de  doctes  brahmines  furent 
occupés  à  lire  des  formules  dans  les  chastrâs. 

(Ward,  View  of  the  Hindust.  ) 


Découverte  d'une  langue  inconnue. 

Dans  une  belle  harangue  que  le  célèbre  politique 
Canning  adressa,  en  1826,  aux  électeurs  d'une  ville  com- 
merçante de  la  Grande-Bretagne,  il  s'exprima  à  peu  près 
en  ces  termes  :  «Dans  le  moment  actuel,  l'Angleterre 
«est  parvenue  à  un  très-haut  degré  de  prospérité;  cepen- 
»  dant  il  est  impossible  de  prévoir  l'élan  que  cette  prospé- 
»rité  aura  pris  dans  trois  ou  quatre  ans;  les  imaginations 
»  les  plus  ardentes  seront  peut-être  bien  loin  de  se  faire 
«une  idée  exacte  du  bonheur  général  et  étonnant  dont 
»  notre  patrie  jouira  alors  » .  — Les  rédacteurs  de  la  septième 
section  du  Bulleti^i  de  M.  le  baron  de  Fcrussac,  auroient 
pu  faire  une  semblable  prédiction  aux  personnes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  des  sciences  historiques.  Com- 
bien de  découvertes  imposantes  les  rédacteurs  de  cette 
section  n'ont-ils  pas  déjà  faites ,  depuis  l'existence  de  ce 
recueil,  à  commencer  par  celle  que  le  Grand-Seigneur, 
povir  se  faire  comprendre  par  les  belles  Circassiennes 
de  son  harem ,  étoit  obligé  de  leur  adresser  la  parole  en 
langue  slave  (1),  jusqu'aux  bulletins  delà  grande  armée 

(i)  B  Dans  la  capitale  des  Musulmans,  dans  leurs  sérails,  la  langue 
s  slave  est  plus  en  usage  que  les  autres  idiomes  usités  dans  ce  pays. 
«Le  sultan  est  oblige  déparier  slave  lorsqu'il  veut  s'entretenir  avec 
»les  Circassiennes  et  avec  la  plus  grande  partie  des  femmes  qui  peu- 
«plent  son  harem  !  !  1»  — Bulletin  historique  ,  janvier  1S26  ,pag.  3i. — 
Des  absurdités  pareilles  se  trouvent  dans  un  article  signé  C — y.  C'est 
malheureux  pour  toutes  les  personnes  dont  le  nom  commence  par 
un  G  et  finit  par  Y. 
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cîe  Sésosti  is.  Une  pareille  trouvaille  auroit  pu  contenter 
l'ambition  la  plus  démesurée ,  mais  l'ardeur  des  savans 
collaborateurs  d6  cet  écrit  périodique  ne  connoît  pas  de 
bornes.  —  Ils  viennent  de  découvrir  vine  langue  qui 
jusqu'à  présent  étoit  restée  tout-à-fait  inconnue,  c'est 
la  langue  ruske.  Voici  ce  qvie  nous  apprenons  sur  cet 
idiome  important  (i)  :  «  C'est  en  la  langue  rusko-Uthua- 
^  ?iie7i}ie, ou  bialo-rtislce,  ou  hlanc-ruskc,  que  furent  écrites 
»la  plupart  des  pièces  officielles  dans  la  chancellerie  des 
»  Jagellons  et  des  Sigismonds,  pour  les  affaires  qui  regar- 
«doient  la  Ptussic-Kouge  et  la  Lithuanie....  En  compa- 
»  rant  le  polonois  ,  le  russe  moderne  et  le  ruske ,  on  verra 
«que  celui-ci,  tenant  le  milieu  entre  les  deux  premiers 
rt dialectes,  n'a  presque  subi  aucun  changement,  tandis 
«que  le  russe  a  adopté  peut-être  un  tiers  d'expressions 
y>tatares,  comme  l'anglois  s'est  courbé  sovis  les  modifica- 
«tions  qui  lui  ont  été  imposées  par  les  Danois  et  les  Nor- 
«mands.  — La  langue  rviske  étant,  depuis  le  9«  siècle,  la 
«langue  lithurgique  pour  les  nations  slaves,  méiiteroit 
«d'être  étudiée  avec  soin  par  les  savans.  » 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul;  à  propos  de  la  décou- 
verte du  rusJce^  le  savant  auteur  de  l'article  en  question 
aperçoit  un  tiers  de  mots  tatares  dans  la  langue  russe  : 
nous  l'en  félicitons  sincèrement  ;  cependant,  ce  qui  lui 
paroit  tatare,  pourroit  bien  n'être  que  de  l'allemand  ou 
du  françois,  car  les  véritables  mots  tatares  sont  assez 
rares  dans  le  russe ,  et  leur  nombre  ne  va  peut-être  pas  à 
trois  cents.  Mais  laissons  cette  question  pour  cette  fois, 
et  disons  un  mot  sur  Vidiome  ruske. 

Le  collaborateur  du  Bulletin  universel  ayant  pris  son 
article  dans  un  journal  de  Varsovie,  paroît  avoir  ignoré 
que  ruski  est  l'adjectif  polonois  qui  signifie  russe;  delà 
cette  étrange  méprise  de  croire  à  l'existence  d'une  langue 
jusqu'à  présent  inconnue.  Le  rwsAe  dont  il  s'agit  ici ,  est 
tout  bonnement  le  dialecte  russe-slave  des  livres  lithur- 
giques  et  des  pièces  de  chancellerie  russes,  qui  a  été  rem- 
placé peu  à  peu  par  un  style  plus  moderne.  Les  pièces 
écrites  dans  cette  langue  qu'on  a  insérées  dans  l'article 
en  question ,  en  font  foi  ;  nommément  le  titre   du  tsai 

(\)  lUilIetin  des  Sciences  !ii.>' toriques  ,  août  JS28,   pa^',  aaô  et  seq. 
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Michel  Fedorovitch  est  absolument  le  même  qui  se 
trouve  clans  tous  les  actes  russes  de  ce  prince  ;  grand 
nombre  sont  imprimés.  Donc  ce  titre  donné  pour  ruske, 
n'est  en  effet  que  du  russe  ;  on  l'a  imprimé  dans  le  Bul- 
letin avec  une  foule  de  fautes,  et  il  y  est  traduit  d'une 
manière  qui  démontre  que  le  traducteur  ne  comprend 
nullement  l'original.  Par  exemple  ,  on  lit  dans  ce  dernier  : 
V.  fVelikii  kniaz  nova  goroda  Nizovskie  zemli^^i  c'est- 
à-dire  :  «  Grand-Duc  de  la  nouvelle  ville  du  pays  dans  la 
«partie  inférieure  du  fleuve  (  Volga). -a  Cette  ville  est 
celle  qu'aujourd'hui  on  appelle  ordinairement  Nijnei- 
Novgorod ,  ou  JVijegorod.  Le  Bulletin  traduit  le  passage 
en  question  :  v grand  kniaz  de  la  nouvelleville  de Nizow .  y* 

I/original  porte  plus  bas  :  «  ivseia  sievernyia  strany  pove- 
»  litel.  »  En  françois  :  «  dominateur  de  tout  le  côté  septen- 
»trional  (ou  de  tous  les  pays  septentrionaux).  »  Le  savant 
rédacteur  en  fait  :  «  de  toutes  les  différentes  parties  de 
»  Siévviers.  » 

Le  texte  dit  encore  :  «  /  gosoudar  Iverskii  zemli  y 
y> Kartalinskikh  i  Grouzinskikli  tsareï ,  Kahardinskie 
t^ zemli,  Tclierkaskikhi  Gorskikh  kniazeïi  inykh  mnogikJi 
i) gosoudar  i  ohladatel.ti  —  «  Seigneur  des  pays  d'Iberié  ^ 
«tsar  de  Karlli  et  de  la  Géorgie  ,  prince  du  pays  de  Ka- 
»  barda,  des  Tcherkasses  et  des  montagnards,  seigneur 
»et  souverain  de  plusieurs  autres.  »  Dans  le  Bulletin  on 
lit  la  version  suivante  :  «  De  la  terre  d'Iwersk^  de  Karta- 
nlinsk ,  de  Hrudinsk  (.')  ,  de  Kobardinsk  [/)  ,  des  princi- 
ïtpautés  de  Czerkas  {Circassie)  d'Ihor  {!!),  et  hospadar  de 
^^ plusieurs  autres  contrées.  » 

Est-il  possible  de  faire  plus  de  fautes  en  si  peu  de 
mots?  Mais  les  illustres  rédacteurs  du  Bulletin  ignorent 
même  le  titre  des  rois  de  Suède ,  car  ils  traduisent 
les  mots  :  «^WxsA'o^o,  Gotskogo,  Fandalskogo  déditchnogo 
»  korolia,  »  par  «  roi  héréditaire  de  la  Suéde  ,  de  la  Scan- 
•sidinavie^  delà  fVandalie.-s>  Au  lieu  de  «  roi  héréditaire 
»des  Suédois,  des  Goths  et  des  Vendes.  «Enfin,  toutes  les 
traductions  du  polonois  et  du  russe  qu'on  trouve  dans  le 
Bulletin  universel,  démontrent  clairement  que  ses  colla- 
borateurs lisent  avec  beaucoup  plus  de  facilité  les  annales 
des  anciens  Pharaons,  que  les  gazettes  imprimées  à  Var- 
sovie ou  à  Moscou.  I.  TiTOFF. 
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III. 

NOUVELLES. 

Retour  du  capitaine  Dillon, 

Les  nouvelles  de  l'Inde  ne  laissent  plus  guère  de  doute 
sur  le  lieu  du  naufrage  de  la  Pérouse.  Le  capitaine  Dillon 
a  rapporté  des  îles  Tucopia  et  Mallicolo ,  après  les  avoir 
explorées  avec  le  navire  la  Recherche,  une  très-grande 
quantité  d'objets  qui  paroissent  avoir  appartenu  aux  fré- 
gates que  conimandoit  le  célèbre  et  infortuné  navigateur. 

Voici  la  substance  des  récits  du  capitaine  Dillon ,  tels 
qu'ils  sont  rapportés  par  la  Gazette  de  Calcutta  : 

«  Je  fis  voile  du  Port-Jackson  le  4  i^"^  1827,  et  jetai 
l'ancre  dans  la  Baie  -  des  -  Iles  (Nouvelle-Zélande)  le 
1"  juillet.  Dans  la  matinée  du  24  juillet,  j'appareillai 
pour  la  rivière  Tamise;  j'arrivai  à  son  embouchure  dans  la 
nuit;  et,  désirant  ne  pas  perdre  de  temps,  je  me  dirigeai 
vers  Tongatabou,  la  principale  des  îles  des  Amis. 

«  Le  i5  août  je  jetai  l'ancre  dans  la  rade  de  Tongata- 
bou, et  fus  immédiatement  visité  par  un  François,  déser- 
teur de  l Astrolabe,  ainsi  que  par  un  Anglois  ayant  ap- 
partenu à  un  corsaire  de  08  canons  qui  s'est  perdu  en 
décembre  1806  sur  une  de  ces  îles.  Le  François  m'ap- 
prit que  l'Astrolabe  (1)  avoit  quitté  Tonga  vers  le  milieu 
de  juin  pour  aller  faire  la  reconnoissance  des  îles  Fidji. 

«  En  entrant  dans  le  port  de  Tongabatou  ,  l Astrolabe 
fut  jetée  sur  des  rochers,  et  resta  pendant  huit  jours  ex- 
posée avix  plus  grands  dangers,  ayant  perdu  sa  fausse 
quille,  deux  ancres  et  leurs  câbles.  File  fut  enfui  tirée  de 
sa  périlleuse  situation  par  une  marée  extraordinaire  qui  la 


(i)  Ce  bâtiment  est  celui  que  commande  M.  Dumout-d'Urville, 
et  qui  a  en  effet  relâché  ,  en  avril  1827,  aux  Iles-des-Aniis ,  où  il  a 
failli  périr. 
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remit  à  flot;  elle  entra  ensuite  dans  le  port,  et  y  resta  uu: 
mois  à  l'ancre  (i). 

«  Je  fus  bientôt  visité  par  plusieurs  de  mes  anciennes 
connoissances;  une  d'entre  elles  m'offrit  un  dovible  ca- 
non de  fusil  à  percussion  et  une  montre  d'argent  enlevés 
aux  officiers  françois  de  V Astrolabe  dans  leur  dernier  en- 
gai^ement.  Les  François  qui  étoient  à  mon  bord  ache- 
tèrent la  montre,  et  moi  j'achetai  le  canon  de  fusil,  dans 
le  but  de  les  rendre  à  leurs  propriétaires,  que  j'espérois 
bientôt  rencontrer  au  milieu  de  ces  îles. 

«  En  recevant  ces  informations,  qui  coïncidoient  avec 
ce  que  je  savois  du  navire  américain  le  Duc  de  Portland, 
dont  l'équipage  fut  taillé  en  pièces  à  Tonga,  et  de  trois 
baleiniers  qui,  dans  les  quatre  dernières  années,  ont  eu 
une  partie  de  leurs  hommes  tués  en  se  défendant  contre 
l'attaque  des  insulaires,  je  me  décidai,  quoique  ancien 
visiteur  et  grand  favori  de  ces  enfans  de  la  nature ,  à  ne 
pas  me  fier  à  leur  amitié.  Pour  prévenir  toute  surprise, 
je  divisai  mon  équipage  en  trois  quarts,  avec  un  offi- 
cier en  tête  de  chacun.  Je  suis  fâché  d'avoir  à  rapporter 
qu'à  mon  grand  étonnement  je  trouvai  avant  le  jour, 
dans  la  matinée  du  20  août,  l'officier  commandant  le 
second  quart  et  ses  hommes  profondément  endormis. 
J'avois  été  réveillé  par  du  bruit  à  Tarrière  du  navire;  je 
regardai  immédiatement  par  la  fenêtre,  et  j'aperçus  une 
longue  pirogue  double  portant  environ  70  hommes,  suivie 
de  18  autres  pirogues  moins  grandes.  Vivement  alarmé  de 
cette  visite  inattendue,  je  supposai  que  le  bâtiment  étoit 
sur  le  point  d'être  abordé  ;  j'avois  dans  ma  cabane  une 
paire  de  pistolets  et  un  espingole  chargés  ;  dans  une  com- 
plète obscurité ,  je  ne  pus  mettre  la  main  que  sur  un 
pistolet,  avec  lequel  je  m'élançai  sur  le  pont,  où  je  pas- 
sai près  de  l'officier  endormi ,  et  de  là  à  la  poupe  ,  où  je 
tirai  mon  arme  au  milieu  de  la  grande  pirogue. 

«  Je  fus  suivi  d'un  natif  de  l'île,  mon  ancien  compa- 
gnon, qui  avoit  embrassé  le  christianisme,  et  qui  cou- 
choit  abord  cette  nuit  là.  Il  cria  à  ses  compatriotes  de 
s'éloigner,  ou  qu'autrement  les  canons  du  navire  al- 
loient  être  immédiatement  dirigés  contre  eux.  Lorsqu'au 

(i)  f^oy.  la  lettre  du  capitaine  Dumont-d'Urvilîe  dans  notre  [nccc- 
dent  cahier. 
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jour  les  insulaires  furent  questionnés  sur  ce  qui  les  ame- 
noit  près  du  navire  pendant  l'obscurité ,  ils  répondirent 
qu'ils  venoient  pour  trafiquer. 

«Je  quittai  ïongatabou  le  26  août,  emmenant  trois 
insulaires  pour  nie  servir  d'interprète.  Le  1"  septembre, 
je  longeai  l'île  de  Rothama,  et  fus  bientôt  visilé  par  plu- 
sieurs des  naturels  et  par  deux"  marins  anglois  qui  y  vi- 
voient-  J'appris  des  derniers  que  l'astrolabe  n'avoit 
point  touché  à  cette  île  ;  je  leur  laissai  une  lettre  pour  le 
capitaine  Dumont-d'Urville.  J'aperçus  Tucopia  le  5  sep- 
tembre, et  j'envoyai  Martin  Busshart  à  terre  pour  cher- 
cher des  interprètes,  ainsi  que  le  lascar  qui  a  visité  Mal- 
licolo. 

«  Vers  le  soir,  le  canot  revint  avec  le  lascar  et  un  chef 
nommé  Bathéa,  ayant  dans  l'île  le  même  rang  qu'un 
écuyer  dans  la  société  angloise;  celui-ci  m'offrit  ses  ser- 
vices comme  pilote  et  interprète  pour  31allicolo. 

«  J'espérois  décider  le  lascar  à  mi 'accompagner,  mais 
ce  fut  en  vain  ;  il  persista,  comlne  dans  ma  précédente 
visite ,  dans  sa  détermination  de  ne  pas  quitter  sa  femme, 
ses  amis  et  son  pays  adoptif.  J'appris  de  lui  qu'il  y  avoit 
six  ans  qu'il  avoit  visité  Mallicolo  dans  une  pirogue  de 
Tucopia,  et  qu'à  cette  époque vivoient  encore  dans  cette 
île  deux  vieux  hommes  blancs  qui  avoient  autrefois  fait 
partie  des  équipages  de  deux  navires  naufragés  là;  qu'il 
avoit  vu  différens  débris  du  naufrage ,  consistant  en  mor- 
ceaux de  fer,  cuivre,  canons,  etc.  La  nuit  approchant, 
je  me  tins  sous  'différentes  amures  jusqu'au  lendemain  à 
la  pointe  du  jour ,  et  alors  j'envoyai  à  terre  le  dessi- 
nateur avec  Martin  Busshart  et  une  autre  personne.  Les 
embarcations  revinrent  dans  l'après-midi  avec  un  assez 
grand  nombre  d'objets  provenant  des  bâtimens  naufra- 
gés. 

Mes  opérations  à  Tucopia  étant  terminées,  je  quittai 
cette  île  à  la  nuit  close  pour  me  diriger  vers  Mallicolo,  le 
pilote  mettant  le  cap  à  l'ouest  par  un  ciel  brillant  d'é- 
toiles. Le  lendemain ,  à  dix  heures  du  matin  ,  je  me  trou- 
vai en  vue  d'une  île  haute  et  de  grandeur  moyenne.  A 
midi ,  elle  étoit  à  la  distance  de  trois  on  quatre  lieues.  Je 
pou  vois  distinguer  que  l'île  étoit  entourée  d'innombrables 
dangers,  tels  que  rescifs  de  corail  au  niveau  de  la  sur- 
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face  de  la  nier;  d'autres  couveris  seulement  d'une,   denx 
ou  trois  brasses  d'can  .  plusieurs  bancs  de  sable  .  etc. 

«  A  la  pointe  du  jour,  le  lendemain  8  septembre,  j'ex- 
pédiai deux  bateaux  armés,  dans  lesquels  étoient  Bns- 
shart  et  Rathéa ,  pour  chercher  un  port  et  ouvrir  des  rela- 
tions amicales  avec  les  habitans  :  ils  revinrent  une  heure 
après  la  chute  du  jour,   annonçant  la  découverte  d'un 
port  011  l'on  ne  pouvoit  toutefois  entrer  qu'avec  difficulté. 
L'officier  à  qui  j'avois  confié  l'exécution  de  cette  tâche  , 
m'informa   ensuite  qu'en  passant  sur  un  point  de  l'île, 
les  embarcations  arrivèrent  soudainement  près  d'un  vil- 
lage dont  les  habitans  les  apercevant,  donnèrent  le  signai 
de  guerre  et  répandirent  l'alarme  parmi  la  population , 
qui,  s'armant  d'arcs  et  de  flèches   empoisonnées,  s'é- 
lança vers  le  rivage  et  s'anima  par  la  danse  des  combats. 
Rathéa,  le   tucopian,    leur   dit  alors,   dans    le   dialecte 
mallicolo,   de  ne  pas   s'alarmer,   qu'il  leur  amenoit  un 
navire  chargé  de  verroterie,  de  coutellerie,  etc. ,  et  qu'ils 
ne  dévoient   rien  craindre  des  hommes  blancs  qui  n'é- 
toient  pas  des  esprits,  mais  des  habitans  d'une  autre  terre, 
qui  faisoient  des  présens  aux  chefs  de  toutes  les  contrées 
qu'ils  visitoient.    Entendant   cela  ,   ils    quittèrent   leurs 
armes  et  appelèrent  les  femmes,  les  enfans  et  les  vieil- 
lards qui  s'étoient  cachés  dans  les  bois  à  la  vue  des  enne- 
mis supposés  de  leur  pays.  Ils  invitèrent  Rathéa  à  débar- 
quer; et,  lorsqu'il  fut  à  terre,   ils  le  reçurent  très-bien  , 
lui  demandant   toutefois  de  faire   également  venir  près 
d'eux  un  des  marins ,   afin  de  s'assurer  que  c'étoit  un 
homme  comme  eux. 

«  Martin  Busshart  saisit  cette  occasion  de  les  con- 
vaincre de  la  frivolité  de  leurs  craintes,  en  s'élançant  sur 
le  rivage  ,  et  fut  reçu  très  amicalement  :  sa  chair  et  sa 
peau  furent  minutieusement  examinées,  et  tous  ceux  qui 
etoient  présens  furent  bientôt  assurés  qu'il  étoit  un  être 
humain.  Des  présens  de  grains  de  verroterie,  de  bou- 
tons, etc.,  furent  alors  distribués  aux  villageois,  qui  pro- 
mirent, au  départ  des  canots,  de  visiter  le  navire  le  jour 
suivant.  Je  m'informai  particulièrement  des  deux  hommes 
blancs  laissés  à  Mallicolo ,  et  je  reçus  des  naturels  les  plus 
âgés  les  renseignemens  suivans  au  sujet  de  ces  deux 
hommes  et  des  navires  dans  lesquels  ils  étoient  venus. 
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«  Lorsque  les  vieux  insulaires  étoient  encore  enfans  , 
»  et  dans  une  nuit  pendant  laquelle  une  horrible  tempête 
"enleva  les  toits  de  leurs  maisons,  brisa  leurs  arbres  IVni- 
V  tiers  et  fit  d'autres  dommages  considérables,  deux  grands 
«navires  se  perdirent  sur  la  partie  sud-ouest  de  l'île,  près 
»des  villages  de  Wannow  et  Priow;  l'vin  de  ces  navires 
)>fut  submergé;  l'autre,  jeté  sur  les  rescifs.  Les  esprits 
»  qui  moiitoient  le  dernier  de  ces  navires  mirent  à  terre , 
))à  Priow,  divers  objets  qui  servirent  ensuite  àlaconstruc- 
«tioii  d'un  petit  bâtiment  à  deux  mâts,  dans  lequel  ils 
«reprirent  la  mer,  laissant  deux  des  leurs  dans  l'île. 

«(  J'ai  été  sur  le  lieu  où  ce  pelit  bâtiment  fut  con- 
«struit. 

«  Les  deux  hommes  restés  à  Mallicolo  étoient  désignés 
»  parmi  les  insulaires  sous  le  nom  de  Mara  ;  l'un  est  mort 
«environ  trois  ans  et  demi  avant  mon  arrivée;  l'autre, 
»qui  résidoit  près  d'un  chef  de  la  tribu  de  Pawcorie,  ac- 
«compagna  son  protecteur  dans  une  guerre  où  celui-cî 
ftfut  vaincu  et  obligé  de  fuir  dans  une  des  îles  voisines  ; 
«son  ami ,  l'homme  blanc  ,  l'accompagna  dans  le  voyage. 
y)  Cet  événement  advint  une  saison  et  demie  ou  année  (la 
«mesure  de  leur  année  est  estimée  par  la  succession 
«d'une  saison  humide  et  d'une  saison  sèche)  antérieure- 
«ment  à  mon  arrivée  ;  depuis  ce  temps  on  n  avoit  plus 
«entendu  parler  de  la  tribu  de  Pawcorie.  » 

«  Les  natifs  de  Mallicolo  déclarèrent  que  de  grandes 
guerres  avoient  existé  entre  les  blancs  et  les  habitans  de 
l'ouest  de  l'île ,  pendant  lesquelles  cinq  chefs  de  Wan- 
now et  quarante  de  leurs  hommes  furent  tués. 

«  Nous  étions  mouillés  sur  la  côte  est  de  l'île,  dans 
la  baie  de  W.-B.  Bayley,  et  bientôt  nous  apprîmes  que 
les  villages  environnans  étoient  habituellement  en  guerre 
avec  ceux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  ;  qu'ils  n'eurent  en 
conséquence  à  prendre  aucune  part  dans  les  démêlés  sur- 
venus entre  leurs  ennemis  et  les  hommes  blancs ,  et 
qu'ils  n'avoient  jamais  vu  aucun  des  individus  naufra- 
gés. Les  natifs  des  environs  de  notre  ancrage  furent  très- 
communicatifs  pour  tout  ce  qu'ils  savoient  relativement 
avi  malheureux  événement  ;  tandis  que  ceux  qui  habitent 
la  partie  où  les  deux  bâtimens  se  perdirent,  étoient  abso- 
lument le  contraire,  montrant  beaucoup  de  répugnance 
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à  nous  donner  la  moindre  information  sur  ce  sujet  ;  ils 
s'excusoient  en  disant  que  les  individus  qui  pouvoient  se 
rappeler  ces  circonstanoes  étoient  tous  morts ,  quoique 
leur  silence  évasiffût  démenti  par  les  cheveux  Ijlancs , 
les  rides  et  l'âge  avancé  de  la  plupart  de  ceux  qui  usoient 
de  ce  subterfuge  pour  éluder  l'objet  de  mes  questions. 

a  Le  fait  est  que  les  habitans  de  Wannow  et  de  Priow 
me  rcgardoient  avec  défiance  et  avec  crainte ,  supposant 
que  j'élois  venu  pour  avoir  satisfaction  des  mevirtres 
qu'ils  avoient  commis  sur  les  hommes  blancs  naufragés. 

ft  Je  fis  voile  de  Mallicolo,  le  8  octobre,  avec  l'inlen- 
tion  de  visiter  les  îles  qui  se  trouvoient  sous  le  vent ,  et  me 
mettre  à  la  recherche  du  François  qui  avoit  fui  avec  la 
tribu  de  Pawcorie.  Je  pris  à  Mallicolo  un  natif  d'Otouboa 
et  l'envoyai  à  terre  le  lendemain  matin ,  avec  deux  ca- 
nots armés ,  qui  revinrent  dans  la  soirée  sans  avoir  obtenu 
aucune  information  relativement  au  François.  Les  ca- 
nots ramenèrent  deux  Tucopians.  Dans  la  matinée  du  lo 
j'appareillai  pour  la  plus  voisine  des  îles  en  vue ,  nom- 
mée parles  Espagnols  Santa-Cruz;  par  le  capitaine  Car- 
teret,  île  de  lord  Egmont,  et  par  les  naturels  Indenney. 
Je  passai  la  nuit  entre  cette  île  et  Thimacoraw,  île  du 
Volcan,  de  Garteiet  :  le  volcan  étoit  en  éruption,  et  lan- 
coit  à  de  courts  intervalles  de  fortes  quantités  de  lave 
brûlante  qvii  rouloit  en  torrens  sur  ses  flancs  majes- 
tueux. 

«  Le  lendemain  ii,  au  matin,  j'entrai  dans  la  baie 
Graciosa  de  l'île  d'Indenney  ou  Santa-Cruz,  et  fus  bien- 
tôt entouré  par  1^5  pirogues  portant  de  cinq  à  huit 
hommes.  Avant  que  j'eusse  atteint  l'ancrage,  ils  com- 
mencèrent une  attaque  en  lançant  plusieurs  flèches  em- 
poisonnées à  bord  du  navire  :  je  ripostai  par  une  dé- 
charge de  neuf  mousquets,  afin  de  les  convaincre  qu'en 
même  temps  que  nous  nous  présentions  avec  des  inten- 
tions paisibles,  nous  n'étions  pas  disposés  à  nous  laisser 
assaillir  impunément.  Le  seul  dommage  fait  en  cette  oc- 
casion fut  une  balle  reçue  par  un  insulaire  dans  la  partie 
charnue  du  bras.  Je  jetai  l'ancre  dans  la  partie  de  la  baie 
prèsde  laquelle  l'amiral  espagnol  IMendana  établit  et  aban- 
donna sa  colonie  il  y  a  environ  deux  cent  trente-deux  ans. 
Mon  interprèle  tucopian  ,  Rathéa,  ne  comprenoit  pas  un 
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mot  du  langage  de  ces  insulaires  :  ses  deux  compatriotes , 
qui  nous  avoient  joints  à  Ottouboa ,  le  suppk  èrent.  Je 
demandai  si  le  chef  de  la  tribu  de  Pawcorie  de  Mallicolo 
avoit  paru  à  Indenney  avec  un  homme  blanc  ;  les  naturels 
répondirent  qu'aucun  de  ces  individus  n'étoit  jamais  venu 
chez  eux. 

«  Pendant  mon  mouillage  dans  la  baie  Graciosa ,  j'as- 
semblai un  conseil  de  mes  officiers,  afin  de  délibérer  sur 
la  question  de  savoir  si,  d'après  mes  instructions,  il  fal- 
loit  ou  non  continuer  la  recherche  des  naufragés  suppo- 
sés encore  vivans.  TSous  fûmes  unanimement  d'avis  que 
de  nouvelles  investigations  seroient  infructueuses.  Mon 
vote  en  ce  sens  fut  dicté  par  le  mauvais  état  sanitaire  de 
mon  équipage.  J'appareillai  d'Indenney  ou  Santa-Cruz  , 
le  i4  octobre;  le  lendemain,  M.  Chaigneau  (i),  le  dessi- 
nateur et  un  officier  tombèrent  malades  ;  le  18,  je  fus 
saisi  de  la  même  maladie  qui  régnoit  alors  sur  tout  le  bâ- 
timent. 

«  Il  ne  resta  bientôt  qu'une  seule  personne  en  état 
de  conduire  le  navire ,  et  très-peu  de  marins  européens 
pour  l'assister;  la  liste  des  malades  s'élevoit  alors  à  vingt- 
deux  individus.  Le  5o  du  même  mois,  le  chirurgien  m'en- 
voya son  opinion  écrite  ,  concluant  à  ce  que  je  fisse  im- 
médiatement diriger  le  navire  vers  un  port  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  ou  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  seul 
homme  restant  pour  conduire  le  navire  pouvant  être  at- 
taqué de  la  maladie  comme  les  autres,  il  me  parut  pru- 
dent de  suivre  l'avis  du  chirurgien  ,  et  je  fis  la  meilleure 
route  possible  pour  la  Baie-des-Iles  à  la  Nouvelle  -  Zé- 
lande,  où  j'arrivai  le  5  novembre.  Le  lendemain^  le  chi- 
rurgien me  représenta  la  nécessité  d'établir  un  hôpital 
dans  une  maison  sur  le  rivage,  et  de  faire  débarquer  aus- 
sitôt les  hommes  portés  sur  sa  liste  ;  je  ne  perdis  pas  de 
temps  pour  prendre  ces  dispositions. 

tt  Peu  après,  le  capitaine  Kent,  commandant  le  brig 
le  Gouverneur-3Iac quarte ,  de  Port-Jackson,  m'offrit  de 
ramener  les  interprètes  àTucopia;  je  soumis  sa  proposi- 


(1)  M.  Cliaigneau  est  un  ag°nt  François  embarqué  sur  la  Recherche 
à  Calcutta  ,  à  la  demande  de  l'administrateur  de  l'établissement  fran- 
çois  à  Cbandernagore. 
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lion  à  un  conseil  composé  de  MM.  Chaigncau^  Russel  et 
moi;  nous  fûmes  lotis  d'avis  de  l'accepter.  M.  Paissel 
s'embarqua  sur  le  brig/e  Gouverneur-Macquarie ,  avec  les 
interprètes,  et  partit  pour  Tongatabou  et  ïucopia.  Je  fis 
voile  delà  Baie-des-Iles le  1 5  décembre,  et  arrivai  à  Port- 
Jackson  le  29  du  même  mois. 

«  Le  jour  de  mon  entrée  dans  le  Port-Jackson,  j'ap- 
pris que  la  corvette  françoise  V Astrolabe  étoit  arrivée  à  la 
Terre  Van  Diemen  le  19  décembre,  et  que  le  chevalier 
Dumont-d'Urville,  son  capitaine,  avoit reçu  à  Amboine 
des  renseignemens  sur  mes  découvertes  précédentes.  Je 
sus  aussi  que  de  la  Terre  Van  Diemen  il  devoit  aller  à 
Mallicolo  ;  mais  comme  il  avoit  été  instruit,  par  la  voie 
de  la  Nouvelle-Zélande,  de  ce  que  j'avois  fait,  je  m'at- 
tendois  à  le  voir  arriver  à  Port-Jackson  vers  le  27  janvier 
1828  :  j'y  restai  donc  jusqu'au  5i  ;  alors,  ne  voyant  pas: 
de  probabilité  qu'il  y  touchât,  je  partis  le  1"  février  pour 
Calcutta.   » 

N.  B.  A  la  suite  de  ce  récit ,  la  Gazette  de  Calcutta 
donne  le  texte  de  quatorze  pièces  jointes  qui  sont  autant 
d'inventaires  d'objets  achetés  des  naturels,  ou  retirés  de 
la  mer  par  les  embarcations  de  la  Recherche  à  Tucopia. 
Ces  états  sont  certifiés  par  le  capitaine  Dillon,  par  John 
Russel  et  par  M.  Ghaigneau. 

Il  paroît  que  le  capitaine  Dillon  a  quitté  Calcutta,  et 
vogue  actuellement  vers  l'Europe  avec  tout  ce  qu'il  a  rap- 
porté de  Tvicopia. 


Arrivée  en  Egjpte  des  savans  françois  et  florentins. 

L'expédition  scientifique  à  la  tête  de  laquelle  est 
M.  Champollion,  a  heureusement  débarqué  à  Alexan- 
drie. M.  Roselini,  qui  l'accompagne  avec  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  dont  il  doit  diriger  les  recherches,  sous 
les  auspices  du  grand  duc  de  Toscane,  a  donné  égale- 
ment de  ses  nouvelles.  Tous  ces  Messieurs  sont  animés 
de  la  plus  noble  émulation. 


A.  .i/i/m/iv  {/*'.•    /4>i/iit/<\i-,    '/orne    A       i''""'  J'en, 


I^WW/V"*/ 


I        ^  ,,  *"'^       ^i.»^'  Au-delà    ,/h   f,o,nt     A    <•../     w/     Av;(/V^' 


(/  celui  Je  Aii.i'^r  /'a/aou/i  i/ut  a  éle  Jecouvert 
fxir  J/r  /iank^  ei  tn.ri/e  Luit  retcmmenl  par  M'' 
Je    la    /iorJe    fJ.r . 


U     ^o    c   o   o^     1J~ 
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VOYAGE  DE  BURCKHARDÏ 

A    L'EST    DE     LA    MER    MORTE. 

(Suite  et  fin.) 


J:  LUS  loin,  on  passa  dans  une  vaste  plaine,  de- 
vant les  ruines  d'une  ancienne  ville  d'une  étendue 
considérable,  et  appelée  El-Kerri;  c'est  peut-être, 
dit  Burckhardt,  l'ancien  Kara,  éveché  apparte- 
nant au  diocèse  de  Rabba^Moabitis  (i)  :  il  ne  reste 
plus  que  des  tas  de  pierres.  La  plaine  que  l'on 
traversoit  en  marchant  au  S.  0.  1/4  S.  a  un  ter- 
rain fertile  ;  on  y  voit  les  débris  de  plusieurs  vil- 
lages. On  descendit  ensuite,  par  une  route  escar- 
pée ,  dans  un  ouady,  et  en  trois  heures  on  attei- 
gnit le  village  d'Aymé,  situé  dans  une  plaine  étroite 
au  pied  de  hautes  falaises.  11  y  a  dans  le  voisinage 
plusieurs  sources,  et  partout  où  elles  jaillissent  la 
végétation  couvre  la  surface  de  la  terre ,  même  au 
milieu  des  rochers  de  grès  stériles. 

«  Aymé  n'est  plus  dans  le  territoire  de  Kerek  ; 
son  cheikh  obéit  à  celui  du  Djébal,  qui  réside  à 
Tafylé.  La  moitié  des  habitans  vit  sous  des  tentes, 

(i)  Reland.  PalœsUna  sacra ,  T.  I,  p.  226. 
IN.    âPvNALES  DES  Y«=s._2''  SÉR.  — X.  ÎO 
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et  chacun  eu    a  une    dressée  sur  sa  terrasse ,  où 
Ion   passe  les  soirées   et  les  matinées,   et  où  l'on 
doi  t.  Le  climat  de  toutes  ces  montagnes  au  sud  du 
Eelka  est  extrêmement  agréable  ;  l'air  y  est  pur  ; 
etj   quoique  la  chaleur  y  soit   grande  en  été,  et 
soit  encore  augmentée  par  la  réflectiondes  rayons 
du  soleil   sur  les  flancs  rocailleux  des  montagnes, 
cependant  la  température  n'y  est  jamais  suffocante, 
à  cause  des  vents  frais  qui  y  soufflent  généralement. 
Je  n'ai  pas  vu  de  canton  jen  Syrie  où  il  y  eût  si  peu 
de  gens  mal  portans.  Les  qualités  du  climat  sem- 
blent avoir  été  bien  connues  des  anciens ,  qui  don- 
nèrent à  cette  région  le  nom  dePalœstina  tertia  sivc 
salutaris.  L'hiver  y  est  très-froid;  la  neige  y  tombe 
en  abondance,  et  la  gelée  y  dure  souvent  jusqu'au 
milieu  de  mars.  Ce  temps  rigoureux  est  doublement 
sensible  aux  habitans,  parce  que  leur  habillement 
les  en  défend  mal.  Durant  mon  séjour  dans  la  Ghe- 
balène,  il  y  avoit  tous  les  matins  un  brouillard  qui 
ne  se  dissipoit  point  avant  midi.  Je  pouvois   dis- 
tino^uer  les  vapeurs  se  rassemblant  autour  de  nous 
dans  le  Ghor,  qui,  après  le  coucher  du  soleil,  en 
étoit    complètement   enveloppé.    Durant   la    nuit 
elles  montent  le  long  du  flanc  des  montagnes ,  et 
en  général  ne  se  dispersent  pas  avant  l'approche 
du  milieu  du  jour.  Depuis  Khanzyre,  nous  eûmes 
constamment  le  Ghor  à  notre  gauche ,  à  une  dis- 
tance de  huit  à  dix  heures  ;  mais,  en  ligne  droite  , 
seulement  de  six  heures. 
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8  Le  8  août,  on  fit  route  au  S.  i/4  S.  0.  ,  et 
en  une  heure  et  un  quart  nous  arrivâmes  à  Ta- 
fylë ,  village  bâti  sur  la  pente  d'une  montagne ,  au 
pied  de  laquelle  est  le  Ouady-1  afylé.  Ce  nom  offre 
quelque  ressemblance  avec  celui  de  Plianon  ou 
Phynon,  qui,  selon  Eusèbe,  étoit  situé  entre  Pé- 
tra  et  Zoara  (i).  Tafylé  contient  environ  6oo  mai- 
sons. Son  cheikh  est ,  de  nom,  le  cheikh  du  Djébal  ; 
mais,  en  réalité,  les  Arabes  Howeytat  régnent  sur 
toute  la  contrée,  et  leur  cheikh  a  récemment  con- 
struit à  ses  frais  un  petit  château  à  Tafylé.  Un 
grand  nombre  de  sources  et  de  ruisseaux  (suivant 
les  Arabes,  il  y  en  a  99) ,  dont  les  eaux  se  réunis- 
sent plus  bas  et  coulent  vers  le  Ghor,  rend  le  voi- 
sinage de  cette  ville  extrêmement  agréable.  Elle 
est  environnée  de  grandes  plantations  d'arbres 
fruitiers,  tels  que  pommiers,  abricotiers,  figuiers, 
grenadiers,  oliviers  et  pêchers,  qui  sont  l'objet 
d'une  culture  étendue.  Les  fruits  sont  principale- 
ment consommés  par  les  habitans  ou  par  leurs 
hôtes ,  ou  échangés  avec  les  Bédouins  pour  du 
beurre  ;  les  figues  sont  séchées  et  pressées  en  gros 
tas,  puis  expédiées  ainsi  à  Ghaza,  éloigné  de  deux 
longues  journées  de  route. 

«  Les  habitans  de  Djébal  ne  sont  pas  aussi  in- 
dépendans  que  lesRerekis,  parce  qu'ils  n'ont  pas 

(1)  Eusèbc,   JVo}?iencIatîire  des  peuples  et  des  nations 
suivant  les  livres  des  Hcbreuœ, 
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pu  se  faire  craindre  des  Bédouins  des  environs.  lis 
paient  régidieremeiit  un  tribut  aux  Beni-Hadjaya , 
auxSzaleyt,  mais  surlout  aux  Howeytat,  qui  sou- 
vent exigent  d'eux  des  dons  extraordinaires.  Des 
guerres  éclalent  fréqueniment  entre  les  DjéLaliset 
les  Kerekis,  surtout   à  cause  de  gens  qui,    ayant 
commis  une  offense ,   s'enfuient  d'une  ville  pour 
chercher  un    asile   dans   une  autre.    A  l'époque 
de   mon    voyage    il    existoit    de    la    froideur  de- 
puis plusieurs  mois,   parce    qu'un  homme  de  Ta- 
fylé  s'en  étoit  allé   avec  la  femme  d'un  autre,    et 
avoit  trouvé  un  refuge  à  Kerek  ;  et  un  des  princi- 
paux motifs  du  voyage  de  notre  cheikh  avoit  été 
l'espérance   de  pouvoir    terminer   l'affaire    à    l'a- 
miable.   Nous  fumes  ainsi   obligés  de  rester  trois 
jours  à  Tafylé  :   chaque  jour,  des  assemblées  tu- 
multueuses se   tenoient  sur  ce  sujet,    et  le   plus 
mince  Arabe  pouvoit  y  donner  son  opinion  ,  même 
en  opposition  directe  avec  celle  de  son  cheikh.  Le 
père  du  ravisseur  étoit  venu  de  Kerek  avec  nous, 
toute  la  famille  ayant  élé  obligée  de  s'enfuir,  parce 
que  les  lois  des  Bédouins  autorisent  un  époux  of- 
fensé à  tuer  toute  personne  de  la  famille  de  l'offen- 
seur pour  venger  la  perte  de  sa  femme.  L'époux 
commença  par  demander  au  père  du  jeune  homme 
deux  femmes  pour  celle  qui  avoit  été  enlevée,  et  la 
plus  grande  partie   des  biens  que  la  famille  fugi- 
tive possédoit  à  Tafylé.   Le   père  et  le   premier 
cousin  de  la  femme  élevèrent  aussi  des  demandes 
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en  compensation  de  l'insuilte  que  la  famille  avoit 
reçne  par  sa  fuite.  Cependant  notre  cheikh  par- 
vint ,  par  son  éloquence  et  son  adresse  ,  à  les  sa- 
tisfaire tous;  et  il  faut  rendre  à  Youssef-Medjaly  la 
justice  de  dire  qu'il  l'emportoit  sur  les  autres  mon- 
tagnards, non  seulement  par  la  force  de  son  bras 
et  son  habileté  à  monter  à  cheval,  mais  aussi  par 
ses  facultés  intellectuelles.  Yoici  comme  lafTaire  se 
termina  :  le  père  de  l'offenseur  plaça  ses  quatre 
petites  filles  ,  dont  la  plus  jeune  n'étoit  pas  encore 
sevrée,  à  la  disposition  du  mari  et  dnbeau-pére,  qui 
pouvoient  les  fiancer  à  qui  il  leur  plairoit,  et  recevoir 
l'argent  qui  se  paie  ordinairement  pour  les  filles. 
Les  quatre  enfans  furent  estimés  à  4j000  piastres, 
et  les  deux  parties  parurent  satisfaites.  £n  té- 
moignage de  ce  que  la  paix  étoit  conclue  entre  les 
deux  familles  et  le  prix  du  sang  payé ,  le  père  du 
ravisseur,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  montré  en  pu- 
blic, vint  toucher  la  main  du  mari  offensé  :  un  pa- 
villon blanc  fut  arboré  au  sommet  de  notre  tente; 
on  tua  un  mouton,  et  nous  passâmes  la  nuit  à  nous 
régaler  et  à  faire  la  conversation. 

«  Les  femmes  de  ïafylé  sont  bien  plus  farou- 
ches devant  les  étrangers  que  celles  de  Kerek  : 
celles-ci  ne  se  voilent  jamais,  ou  du  moins 
très  -  rarement,  et  leur  parlent  librement  :  les 
premières^  au  contraire,  imitent  la  fierté  et  les  ma- 
nières réservées  des  femmes  de  la  ville.  Les  habltans 
de  Tafylé,  qui  sont  de  la  tribu  du  Djowaberé,  four- 
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nissent  aux  pèlerins  de  Syrie  une  grande  quantité 
de  provisions  ,  et  tirent  souvent  de  gros  profits  de 
ce  commerce.    Il  est  très-douteux  que  les  paysans 
du  Djébal  et  du  Schëra  puissent  continuer  à  culti- 
ver leurs  champs,   si  la  caravane  des  pèlerins  de 
Syrie   n'est  pas  rétablie  bientôt.  Les  produits  de 
leur  agriculture  leur  procurent  à  peine  les  moyens 
de  payer  le  tribut  onéreux  qu'ils  doivent  aux  Bé- 
douins ,  indépendamment  de  la  dépense  que  leur 
occasionne  l'entretien  des  étrangers  qui  viennent 
loger  dans  leurs  menzels  ;  car  tous  les  villages,  dans 
cette  partie  du  pays,  traitent  leurs  hôtes  de  la  ma- 
nière dont  i*ai   déjà  parlé.  Les  Djébalis  vendent 
leur  laine,  leur  beurre  et  leurs  peaux  à  Ghaza,  où 
ils  achètent  tous  les  petits  objets  de  luxe  dont  ils 
ont   besoin;   il  y  a  de  plus,  dans  chaque  village, 
quelques   marchands  d'El  Khalil  ou  Hébron   qui 
gagnent  beaucoup  par  le  trafic  en  détail.  Les  ha- 
i)itans  d'Hébron  ont  la  réputation  d'être  des  com- 
merçans  entreprenans  et  plus  honnêtes  que  leurs 
voisins    de    la   Palestine  ;    leurs    colporteurs    pé- 
nètrent très-  avant    dans    le   désert  d'Arabie,   et 
quelques-uns  restent  toute  l'année  à  Khaïbar,  dans 
le  ÎNedjed. 

a  Les  charups  de  Tafylé  sont  fréquentés  par  des 
troupes  innombrables  de  corneilles  ;  l'aigle  rakham 
est  très-commun  dans  les  montagnes,  ainsi  que  les 
sangliers.  Dans  tous  les  ouadys  au  sud  du  Modjeb  , 
et  notamment  dans  ceux  de  Modjeb  et  d'El-Ahsa 
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on  rencontre  de  grands  troupeaux  de  clièvres  de 
montagnes  que  les  Arabes  nomment  beden  :  c'est 
le  bouquetin  des  Alpes  de  Suisse  et  de  Tyrol  ; 
elles  paissent  en  troupeaux  de  quarante  ou  cin- 
quante à  la  fois:  lesKerekis  et  les  Tafyiésis,  qui 
en  estiment  beaucoup  la  chair,  en  tuent  des  quan- 
tités considérables.  Ils  vendent  les  cornes ,  qui 
sont  annelées  et  très-grandes,  aux  marchands  d'Hé- 
bron  ;  ceux-ci  les  portent  à  Jérusalem ,  où  on  en 
fait  des  manches  de  couteaux  et  de  poignards.  Je 
vis  à  Kerek  une  paire  de  ces  cornes  longues  de 
trois  pieds  et  demi.  Les  Arabes  me  dirent  qu'il  est 
Irès-difficile  de  tuer  ces  animaux,  et  que  les  chas- 
seurs se  cachent  au  milieu  des  roseaux  sur  le  bord 
des  rivières,  où  ces  animaux  viennent  le  soir  se 
désaltérer;  ils  m'assurèrent  aussi  que,  lorsque  le 
Leden  est  poursuivi,  il  se  précipite  d'une  hauteur 
de  cinquante  pieds  et  plus,  et  tombe  sur  ses  cornes 
sans  se  faire  le  moindre  mal.  Les  chasseurs  des  Alpes 
racontent  la  même  chose.  Dans  les  montagnes  du 
Belka,  de  Kerek  ,  du  Djébal  et  du  Schéra,  le  kata 
est  très-commun  :  cet  oiseau  ,  du  genre  de  la  per- 
drix (tetrao  alkatta)  (i),  vole  en  troupes  si  nom- 
breuses, que  les  enfans  des  Arabes  en  tuent  quel- 
quefois deux  et  trois  à  la  fois  en  leur  jetant  un 
bâton.  Les  Arabes  recherchent  leurs  œufs  qu'ils 
trouvent  dans  les  terrains  rocailleux.  Il  paroît  pro- 

(i)  A.  Russel's,  J^atumlMistory  0/ A loppo, T.  II,  p.  19A. 
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table  que  c'est  le  selona  ou  la  caille  des  enfans 
d'Israël. 

«  Les  paysans  de  ïafylé  n'ont  que  peu  de  cha- 
meaux; ils  labourent  avec  des  bœufs  et  des  vaches, 
et  emploient  des  mulets  pour  le  transport  de  leurs 
denrées. 

«  Durant  notre  séjour  à  Tafylé,  nous  changions 
de  logis  deux  fois  par  jour  ;  nous  dînions  dans  une 
maison  publique  et  nous  soupions  dans  une  autre. 
Nous  étions  bien  traités,  et  tous  les  soirs  nous 
avions  un  concert  exécuté  par  des  Bédouins  fa- 
meux 'par  leur  talent  sur  le  rababa  ou  la  guitare 
du  désert,  et  qui  savoient  tous  par  cœur  la  non- 
velle  poésie  bédouine.  Je  rencontrai  un  homme 
natif  d'Aintab  ,  près  d'Alep  ;  m'ayant  entendu  par- 
ler de  sa  patrie,  il  me  prit  en  grande  affection  et 
me  témoigna  toute  sorte  de  civilité.    » 

Le  1 1  août,  on  partit  de  Tafylé  ;  on  traversa  plu- 
sieurs ruisseaux;  et,  après  avoir  marché  pendant 
cinq  heures  trois  quarts  au  S.  O.,  le  long  delà  pente 
des  montagnes ,  et  ayant  continuellement  le  Ghor 
en  vue  ,  on  fit  halte  à  Beszeyra,  village  d'une  cin- 
quantaine de  maisons.  Les  ruisseaux  qui  descen- 
dent des  montagnes  du  Djébal  ,  au  S.  de  Tafylé , 
n'arrivent  pas  en  été  a  la  partie  la  plus  basse  des 
vallées,  mais  se  perdent  généralement  dans  le  sol 
graveleux  de  la  vallée.  Les  femmes  de  Beszeyra 
furent  les  premières  que  Burckhardt  vit  avec  le 
hcrkoa  (voile  égyptien)  sur  le  visage, 
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«  Le  cheikh   de  Kerek ,  dit  le   voyageur,  étoit 
venu  jusque-là  afin  d'arranger  une  dispute  relative- 
ment à  un  poulain  qu'un  Hamydé  de  Beszeyra  lui 
demandoit.   Il  y  avoit  là  un  petit  camp  d'Arabes 
Howeytat ,  à   l'un  desquels  le  cheikh  me   recom- 
manda ;    il   m'assura  qu'il    connoissoit    bien    cet 
homme,  ajoutant  que  c'étoit  un  bon  guide.  Nous 
réglâmes  le  prix  de  ses  gages,  jusqu'au  Caire,   à 
80  piastres,   et  il   devoit  me   fournir  un  chameau 
pour  moi  et  mon  bagage.  Ce  fut  le  dernier  service 
amical  que  me  rendit  le  cheikh  Youssef  ;  mais  j'ap- 
pris depuis  qu'il  avoit  reçu  i5  piastres  de  l'xirabe 
pour  son  intérêt  en  faisant  le  marché;  car  celui-ci 
se  seroit  contenté  de  4o  piastres. 

«  Le  cheikh  parti ,  mon  nouveau  guide  me  dit 
que  ses  chameaux  étoient  dans  un  autre  camp,  à 
une  journée  de  distance  au  S. ,  et  qu'il  n'en  avoit 
qu'un  avec  lui  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  le  trans- 
port de  sa  tente.  Cette  déclaration  fut  suffisante 
pour  me  faire  connoître  le  caractère  de  l'homme; 
mais  je  me  reposois  toujours  sur  la  recommanda- 
tion du  cheikh.  Afin  d'en  finir  avec  le  guide ,  je 
A^endis  ma  jument  pour  quatre  chèvres  et  la  valeur 
de  35  piastres  en  grain  ;  je  lui  en  livrai  une  partie  , 
et  je  fis  moudre  le  reste,  afin  d'avoir  une  provision 
de  farine  pour  notre  voyage.  Il  prit  les  chèvres  en 
paiement  de  ses  services ,  et  il  fut  convenu  qu'ar- 
rivé au  Caire  je  lui  donnerois  20  piastres  de  plus. 
J'avois  encore  à  peu  près  80  piastres  en  or;  mais 
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je  les  tenois  soigaeusement  cachées  pour  le  cas  de 
quelque  nécessité  pressante  ;  car  je  savois  que,  si  je 
^ontrois  un  seul  sequin ,  les  Arabes  supposeroient 
que  jen  possédois  plusieurs  centaines,  et  qu'en 
conséquence  ils  me  voleroient  ou  m'empêche- 
roient,  par  leurs  demandes  exorbitantes,  de  con- 
tijauer  mon  voyage.  » 

On  ne  partit  de  Beszeyra  que  le  i5  août. 
Burckliardt ,  le  guide  ,  sa  femme  ,  deux  en- 
fans  et  unie  servante  marcboient,  poussant  devant 
eux  le  chameau  chargé  du  bagage,  et  un  petit 
troupeau  de  brebis  et  de  chèvres.  On  traversa  un 
pays  très^inégal  ;  c  etoient  sans  cesse  des  montées 
et  des  descentes;  on  rencontroit  des  ruines;  on 
alloit  au  S.  Au  bout  de  cinq  heures  trois  quarts, 
on  atteignit  le  sommet  d'une  montagne  couverte 
de  gros  blocs  de  basalte  :  à  droite ,  on  voyoit  la 
profonde  vallée  de  Ouady-Dhana,  avec  le  village 
du  même  nom,  et  à  quatre  heures,  plus  à  l'ouest, 
la  grande  vallée  de  Ghor.  A  l'E.  et  au  S.  s'étendoit 
le  désert  d'Arabie ,  que  les  pèlerins  de  Syrie  tra- 
versent en  allant  à  Médine,  Plus  loin,  sur  les  bords 
d'une  large  vallée  nommée  El-Ghoéir,  diminutif 
d'El-Ghor,  les  voyageurs  y  aperçurent  une  troupe 
de  cavaliers  campés  près  d'une  source.  «  Ils  nous 
avoient  découverts  ,  ajoute  Burckliardt ,  et  ils  mon- 
tèrent aussitôt  à  cheval  pour  nous  poursuivre.  Quoi- 
que plusieurs  personnes  se  fussent  sur  la  route 
jointes  à  notre  petite  caravane,  nous  n'étions  que 
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deux  armés  de  fusils.   L'opinion  générale  fut  que 
ces  cavaliers  appartenoient  aux  Beni-Szakher,  en- 
nemis des  Howeytat ,  qui  avoient  souvent  fait  des 
incursions  dans  ce  canton.  Il  n'y  avoit  pas  de  temps 
à  perdre  ;  nous  fîmes  rebrousser  chemin  à  notre 
bétail  pendant  un   quart  d'heure ,  et  nous  le  ca- 
châmes,   ainsi  que  les  femmes  et  le  bagage,    der- 
rière des  rochers  près  de  la  route ,  puis  nous  nous 
enfuîmes  à  toutes  jambes  vers  le  village  de  Dhana, 
où  nous  arrivâmes  en  trois  quarts  d'heure  épuisés  de 
fatigue  ;  car  il  étoit  à  peu  près  deux  heures  après- 
midi  ,  et  il  faisoit  très-chaud.  Afin  de  courir  plus 
vite  sur  les  rochers,  j  otai  mes  gros  souliers  arabes 
et  j'atteignis  le  premier   le  village;  mais  les  cail- 
loux aigus  des  montagnes  me  blessèrent  tellement 
les  pieds ,  qu'après  un  instant  de  repos  |  je  pou- 
vois  à  peine   me   tenir  sur  mes  jambes.    C'étoit 
la  première  fois  que  j'éprouvois  de  la  crainte  dans 
mes  voyages  dans  le  désert  :    je  savois  que  si  je 
tombois  dans  les  mains  des  Beni-Szakher  sans  per- 
sonne  pour  me  protéger,  ils  me  tueroient  certai- 
nement,  puisqu'ils    n'en   usoient    pas  autrement 
avec  les  personnes  qu'ils    supposoient  appartenir 
au  pacha   de   Damas,  leur  ennemi  invétéré  :  ma 
tournure  ressembloit  beaucoup   à   celle  d'un  Da- 
mascénien. 

«  Heureusement  nos  craintes  étoientj  dénuées 
de  fondement  :  les  gens  qui  nous  poursuivoient 
étoient  des  Howeytat  qui  venoient  rendre  une  vi- 
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site  au  cheikh  de  Tafylë  :  il  en  résulta  que  deux  de 
ncs  compagnons  restés  en  arrière,  parce  qu'étant 
habitans  de  Maan  et  amis  des  Beni-Szakher,  ils  se 
croyoient  en  sûreté ,  furent  dépouillés  par  les  Ho- 
weytat,  dont  la  tribu  se  trouvoit  alors  en  guerre 
avec  les  gens  de  Maan.  Dhana,  que  je  regarde 
comme  l'ancienne  Tlioana,  est  bien  situé  sur  le 
penchant  du  Tor-Dhana,  montagne  la  plus  haute 
du  Djébal  :  il  y  a  de  beaux  jardins  et  de  vastes 
champs  de  tabac.  Les  Howeytat  ont  bâti  une  tour 
dans  ce  village.  Les  habitans  étoient  alors  en 
guerre  avec  ceux  de  Beszeyra  ;  mais  chaque  parti 
respecte  la  vie  de  ses  ennemis,  et  les  expéditions 
ne  sont  dirigées  que  contre  le  bétail.  Après  nous 
être  reposés  à  Dhana,  nous  retournâmes  le  soir  au 
lieu  où  nous  avions  laissé  les  femmes  et  le  bagage  , 
et  nous  passâmes  la  nuit  un  quart  d'heure  plus 
loin.  » 

On  suivit,  le  i4  août,  le  bord  oriental  du  Oua- 
dy-Ghoeyr,  puis  on  descendit  dans  cette  vallée  qui 
sépare  le  territoire  du  Djébal  de  celui  du  Djébel- 
Schéra,  ou  des  monts  de  Schéra  qui  se  prolongent 
au  S.  jusque  vers  Akaba;  ce  sont  les  monts  Seirde 
l'Ecriture,  le  territoire  de  Edomites.  La  vallée  de 
Ghoeyr  est  un  grand  bassin  inégal  beaucoup  plus 
bas  que  la  plaine  de  l'est,  ayant  près  de  12  milles 
de  largeur  à  son  extrémité  orientale,  mais  se  ré- 
trécissant à  l'ouest  ;  elle  est  coupée  par  de  nom- 
breux ouadys  ou  torrens,  et  par  trois  ou  quatre  val- 
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lées  arrosées  par  des  ruisseaux  qui  se  réunissent 
plus  bas  et  coulent  dans  le  Ghor.  Le  Ghoeyr  est 
fameux  par  l'excellence  de  ses  pâturages,  produite 
par  l'abondance  de  ses  sources  ;  en  conséquence  , 
tous  les  Bédouins  du  Djébal  et  du  Schéra  y  cam- 
pent de  préférence.  Les  bords  des  ruisseaux  sont 
couverts  de  deflé  et  de  ratham  ,  qui  est  un  arbris- 
seau. 

«  Dans  le  fond  de  la  vallée ,  dont  les  rochers 
sont  principalement  calcaires ,  et  où  il  y  a  aussi 
des  blocs  de  basalte  et  de  grands  espaces  de  brèche 
formés  de  sable,  de  cailloux  et  de  fragmens  cal- 
caires, nous  passâmes  deux  ruisseaux,  dont  l'un 
se  nomme  Seil-Megliaryé;  nous  y  arrivâmes  après 
quatre  heures  de  marche  :  des  Bédouines  étoient 
occupées  à  laver  leurs  robes  bleues  et  les  chemises 
blanches  de  leurs  maris.  J'étois  en  avant  de  la 
troupe,  accompagné  du  petit  garçon  de  mon 
guide  ;  je  parvins  ainsi  à  un  camp  sur  le  côté  méri- 
dional de  la  vallée  ;  e'étoit  celui  de  ces  femmes  et 
de  mon  guide,  qui  m'avoit  assuré  que  j'y  trouve- 
rois  ses  chameaux.  Je  fus  surpris  de  ne  voir  que 
des  femmes  dans  les  tentes;  elles  me  dirent  que  les 
hommes  étoient  allés  presque  tous  à  Ghaza  vendre 
des  cendres  que  ces  Arabes  recueillent  dans  les 
montagnes  du  Schéra.  Ces  femmes,  laissées  à  elles- 
mêmes  ,  purent  sans  obstacle  satisfaire  leur  curio- 
sité ,  qui  étoit  très-grande ,  en  voyant  sous  leurs 
tentes  un  homme  de  la  ville  ,  et,  ce  qui  étoit  en- 
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core  plus  exlraordinaire,  un  homme  de  Damas , 
car  c'étcit  ainsi  qu'on  m'appeloit.  Elles  s'empres- 
sèrent autour  de  moi  et  m'accablèrent  de  ques- 
tions sur  mes  affaires,  les  marchandises  que  j'avois 
à  vendre ,  la  mise  des  dames  de  la  ville ,  etc. 
Quand  elles  eurent  reconnu  que  je  n'avois  rien  à 
vendre  ni  présens  à  leur  faire ,  elles  s'en  allèrent 
bien  vite  ;  cependant  elles  m'apprirent  que  mon 
guide  ne  possédoit  d'autre  chameau  que  celui  qu'il 
conduisoit  et  qui  boitoit.  Bientôt  cet  homme  ar- 
riva: lorsque  j'eus  commence  à  m'expliquer  avec 
lui  sur  sa  conduite ,  il  me  protesta  que  son  cha- 
meau pourroit  aller  jusqu'en  Egypte  ;  mais  il  me 
pria  d'attendre  quelques  jours  de  plus,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  assez  bien  remis  pour  marcher  avec  moi  ; 
en  effet ,  depuis  notre  départ  de  Beszeyra  il  s'étoit 
plaint  constamment  de  douleurs  de  rhumatisme 
aux  jambes.  Je  vis  que  tout  cela  n'avoit  pour  but 
que  de  gagner  du  temps  et  me  faire  perdre  pa- 
tience ,  afin  de  m'escroquer  la  somme  que  je  lui 
avois  payée:  mais,  comme  nous  devions  aller  le 
lendemain  à  un  autre  camp  éloigné  de  quelques 
heures,  je  m'abstins  de  rien  dire  de  plus  sur  ce 
sujet  dans  un  lieu  où  les  femmes  seules  auroient 
pris  mon  parti  ;  j'espérois  pouvoir  l'attaquer  plus 
efficacement  en  présence  des  hommes  de  sa  tribu. 
«  On  resta,  le  i5  ,  dans  les  tentes  des  femmes, 
et  je  m'amusai  à  visiter  presque  toutes  celles  du 
camp,  ces  femmes  étant  accoutumées  à  recevoir 
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des  étrangers  dans  l'absence  de  leurs  maris.  Los 
Arabes  Howeytat  ressemblent,  extériem ement , 
aux  Egyptiens  :  ils  sont  plus  grands  et  plus  maigres 
que  les  Arabes  du  nord;  quelques-uns  ont  la  peau 
presque  noire ,  et  leurs  traits  sont  moins  réguliers 
que  ceux  des  Bédouins  du  nord ,  notamment  des 
Aenezé.  Les  femmes  sont  élancées  et  bien  faites, 
mais  trop  maigres,  et  même  les  plus  jolies  sont 
défigurées  par  la  grosseur  des  pommettes  de  leurs 
joues. 

«Les  Howeytat  occupent  tout  le  Chéra  jusqu'à 
Akaba  et  le  pays  au  S.  jusqu'à  Moyeleh,  à  cinq 
journées  d'Akaba,  sur  la  route  des  pèlerins  d'E- 
gypte. A  l'E.  ils  campent  jusqu'à  Akaba-el-Chamy 
ou  Akaba  sur  la  route  des  pèlerins  de  Syrie,  et 
les  Howeytat  du  nord  prennent  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  le  Ghor.  La  force  de  leur  position 
dans  ces  montagnes  les  protège  contre  les  attaques 
des  nombreuses  hordes  de  Bédouins  qui  campent 
dans  le  désert  d'Arabie  à  l'est;  mais  ils  sont  en  état 
d'hostilité  continuelle  avec  eux,  et  quelquefois 
entreprennent  des  expéditions  de  vingt  jours  de 
marche  pour  surprendre  leurs  ennemis  dans  les 
plaines  du  Nedjd.  Les  Beni-Szakher  les  redou- 
tent beaucoup,  à  cause  de  leur  connoissance 
parfaite  du  pays*  la  paix  n'est  jamais  de  longue 
durée  entre  les  deux  tribus.  Le  camp  où  je  passai 
la  journée  avoit  été  l'hiver  dernier  pillé  par  les 
Beni-Szakher,  qui  avoient  pris  i  ,200  chameaux* 
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«  Les  Howeytat  reçoivent   de  grosses  sommes 
d'argent,   en    guise  de  tribut,  de  la  caravane  des 
pèlerins  d'Egypte.    Ils  lèvent  aussi  des  contribu- 
tions sur  le  bétail  le  long  de  la  route  des  pèlerins 
de  Syrie,  située  entre  Maan  et  Tébouk,  qu'ils  con- 
sidèrent comme   faisant  partie  de  leur  territoire. 
Ils  sont  devenus  les  chameliers  des  pèlerins  d'E- 
gypte de  la  même  manière  que  les  Aenezé  trans- 
portent avec  leurs  chameaux  les  pèlerins  de  Syrie 
et  leur  bagage.  Quaad  ils  sont  en  dispute  avec  le 
pacha  d'Egypte,  on  les  a  vu  piller  la  caravane  ;  c'est 
ce  qui  arriva  il  y  a  dix  ans ,  lorsqu'elle  revenoit  de 
la  Mecque  :  le  principal  butin  consista  en  plusieurs 
milliers  de  charges  de  chameau  de  café  moka,  den- 
rée que  les  pèlerins  ont  l'usage  d'apporter  au  Caire. 
Les  Bédouins,  ne  sachant  que  faire  d'une  si  grande 
quantité  de  café ,  le  vendirent  presque  tout  à  Hé- 
bron,  à  Tafylé  et  à  Kerek;  et,  comme  c'étoit  une 
année  de  disette,  ils  donnoientune  mesure  de  café 
pour  une  mesure  de  blé.  Les  Howeytat  ètoient  de- 
venus Wahabis  ;  mais  ils  n'ont  payé  le  tribut  que 
pendant  un  an.  et  depuis  ont  Joint  leurs  forces  à 
celles  de  Mohammed-Aly  contre  Ibu-Sayd.  » 

Le  16,  après  avoir  traversé  plusieurs  torrens  et 
gravi  sur  des  hauteurs ,  on  atteignit ,  après  trois 
heures  de  marche  ,  un  camp  d'Howeytat  situé  près 
du  sommet  du  bassin  du  Ghoeyr.  «  Ordinairement, 
quand  un  Arabe  arrive  avec  sa  tente  dans  un  camp 
disposé  en  douar  ou  cercle,  que  quelques  personnes 
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de  la  tribu  abattent  leurs  tentes,  puis  les  placent  ail- 
leurs, afin  d'élargir  le  cercle  pour  l'étranger;  mais 
il  me  parut  que  mon  guide  ne  jouissoit  pas  d'une 
considération  suffisante  pour  recevoir  cette  marque 
d'égard.  Pas  une  tente  ne  fut  dérangée  ;  il  fut 
obligé  de  camper  seul  hors  du  cercle ,  espérant 
que  Ion  iroit  bientôt  camper  dans  un  autre  endroit 
où  il  pourroit  trouver  place  dans  le  douar.  Ces 
Arabes  sont  bien  plus  pauvres  que  les  Aenezé ,  et 
en  conséquence  vivent  bien  plus  mal.  Sans  la  pro- 
vision de  beurre  que  j  avois  apportée  de  Beszeyra, 
je  n'aurois  eu  que  du  pain  sec  à  manger;  il  étoit 
impossible  de  se  procurer  une  goutte  de  lait,  parce 
que,  dans  cette  saison,  les  brebis  n'en  donnent 
pas;  et  il  n'y  avoit  dans  tout  le  camp  qu'une  dou- 
zaine de  chameaux. 

«  Voulant  en  finir  avec  mon  guide ,  que  je 
voyois  déterminé  à  me  tromper,  je  lui  dis  que  j'é- 
tois  fatigué  de  ses  subterfuges,  et  décidé  à  ne  plus 
Voyager  avec  lui  :  j'insistai  pour  qu'il  me  rendît  les 
chèvres ,  ou  qu'il  louât  un  autre  guide  à  sa  place. 
Il  ne  m'offrit  qu'une  des  chèvres  :  en  conséquence^ 
après  une  dispute  très-chaude,  je  pris  mon  fusil, 
et  je  jurai  que  je  ne  rentrerois  jamais  dans  sa 
tente ,  accompagnant  ce  serment  d'une  malédic- 
tion sur  lui  et  sur  ceux  qui  le  recevroient  dans  leur 
camp,  parce  que  j'avois  appris  qu'il  n'étoit  pasu« 
véritable  Howeytat ,  mais  qu'il  appartenoit  à  la 
N.  Annal,  des  V'^'".— 2^  sér.-  x  1 1 
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tribu  des  Billy  qui  sont  dispersés  sur  toute  la  sur- 
face du  désert. 

«  En  sortant  de  sa  tente,  je  fus  entouré  des  Bé- 
douins du  camp  ;  ils  me  dirent  qu'ils  avoient  gardé 
le  silence  jusqu'alors,  parce  que  ce  n'étoitpas  leur 
affaire  d'intervenir  entre  un  étranger  et  son  hôte  • 
mais  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  que   le  premier 
s'en  allât  de   cette  manière ,  et  que  je  devois  me 
placer  sous  la  protection  du  cheikh,  qui  me  feroit 
justice.    Comme    j'avois  prévu  cette  déclaration  , 
j'entrai  aussitôt  dans  la  tente    du  cheikh  ;  mais  il 
étoit  absent.  Alors  mon  guide  changea  de  ton  ,  et 
commença  par  m'ofîrir  deux  chèvres  pour  ajuster 
nos  différends.  Le  soir,  le  cheikh  revint  ;  après  de 
longs  débats ,  mes  quatre  chèvres    me  furent  ren- 
dues ,  mais  le   froment  resta  entre  les  mains  du 
guide.  En  revanche  de  ce  bon  office  ,  le  cheikh  me 
demanda  mon  fusil,  qui  valoit  à  peu  près  quinze 
piastres  ;  je  le  lui  présentai ,  et  il  reconnut  ce  ca- 
deau  en  me  disant  qu'il  connoissoit  un  honnête 
homme  dans  le  voisinage  qui  avoit  un  chameau 
très-fort,  et  qui  me  serviroit  volontiers  de  guide. 

«Le  18  août,  un  petit  garçon  me  conduisit  au 
camp  voisin,  qui  étoit  à  peu  près  à  une  heure  à 
l'ouest.  Y  étant  arrivé  avec  mon  petit  troupeau  , 
l'enfant  dit  au  Bédouin  que  J'étois  devenu  le^frère 
du  cheikh.  Je  fus  très-bien  accueilli ,  et  je  ne  tar- 
dai pas  à  concevoir  une  bonne  opinion   de  l'A- 
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rabe,  qui  s  engagea  à  me  conduire  au  Caire 
moyennant  les  quatre  chèvres  que  je  lui  donne- 
rois  à  l'instant ,  et  20  piastres  (environ  26  francs) 
que  je  lui  paierois  à  mon  arrivée  en  Egypte.  Cette 
somme  paroîtra  bien  mince  pour  un  voyage  d'en- 
viron 4oo  milles;  mais  un  Bédouin  attache  peu 
de  valeur  à  son  temps,  à  sa  fatigue  ou  à  son  tra- 
vail. Pendant  que  j'écris  ceci,  plusieurs  centaines 
de  chameaux  appartenant  aux  Bédouins  partent 
chaque  semaine  du  Caire  pour  Akaba,  voyage  qui 
dure  dix  jours ,  et  pour  lequel  ils  reçoivent  25 
piastres  par  chameau.  Si  j'avois  été  connu  pour 
un  Européen,  je  n'aurois  certainement  pas  pu  bou- 
ger sans  promettre  au  moins  I5O00  piastres  à  mon 
guide. 

a  Le  19  août,  dans  la  matinée,  j'allai  au  châ- 
teau de  Chobak  pour  y  acheter  des  provisions.  Il 
étoit  à  une  heure  un  quart  au  S.  E.  du  camp.  Ce 
lieu,  nommé  aussi  Kerek-el-Scliobak ,  est  peut-être 
l'ancien  Carcaria  (1)  ;  c'est  le  principal  du  Djé- 
bel-Chera.  Il  est  à  peu  près  à  une  heure  au  S.  du 
Ghoeyr,  situé  sur  le  sommet  d'une  colline  au  mi- 
lieu de  montagnes  basses,  et  mieux  adapté  à  servir 
de  place  forte,  n'étant  pas  commandé  par  des 
hauteurs.  Au  pied  du  coteau  il  y  a  deux  sources 
entourées  de  jardins  et  de  plantations  d'oliviers. 
Le  château  est  de  construction  sarrazine  ;  c'est  un 

(i)  Eusèbe,  de  Locis^  S.  S. 
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des  plus  grands  que  Ion  voie  au  S.  de  Damas; 
mais  il  n'est  pas  bâti  aussi  solidement  que  celui  de 
Kerek  :  la  plus  grande  partie  des  murs  et  plusieurs 
tours  et  bastions  sont  encore  entiers.  Les  ruines 
d'une  église  voûtée  et  bien  bâtie  sont  transformées 
en  un  medhafé  (hôtellerie  publique).  Je  vis  sur 
l'architrave  de  plusieurs  portes  des  symboles  mys- 
tiques appartenant  à  l'architecture  ecclésiastique 
du  Bas-Empire.  Je  distinguai  dans  plusieurs  ins- 
criptions arabes  le  nom  de  Melek-el-Dhaher.  Dans 
les  endroits  où  la  pente  de  la  colline  n'est  pas  trop 
rapide,  sa  surface  est  pavée.  Une  centaine  de  fa- 
milles d'Arabes  Mellahein  ont  construit  leurs  mai- 
sons ou  dressé  leurs  tentes  dans  l'enceinte  du 
château  ;  ils  cultivent  les  champs  voisins  sous  la 
protection  des  Howeytat ,  auxquels  ils  paient  tri- 
but. Les  cavaliers  de  ces  derniers,  qui  viennent 
camper  près  du  château ,  vont  tous  les  matins  à 
une  des  medhafés  de  Chobak  demander  qu'on 
nourrisse  leurs  jumens  :  si  l'orge  nécessaire  est  re- 
fusé, ils  tuent  le  lendemain  un  des  moutons  ap- 
partenant à  la  ville. 

«  N'ayant  pas  de  pièces  d'argent  et  ne  me  sou- 
ciant pas  de  montrer  mes  sequins,  je  fus  obligé  de 
donner  ma  seule  chemise  de  rechange,  mon  bon- 
net rouge  et  la  moitié  de  mon  turban  en  échange 
des  provisions  que  je  me  procurai  à  Chobak  ;  elles 
consistoient  en  farine  ,  beurre  et  leben  sec  ou  lait 
aigre  mêlé  avec  de  la  farioe  et  durci  au  soleil,  ce 
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qui .  délayé  dans  de  l'eau,  donne  une  boisson  ra- 
fraîchissante. Plusieurs  marchands  d'Hébron  de- 
meurent à  Chobak. 

«  Je  passai,  le  uo,  dans  la  tente  de  mon  guide, 
qui  différa  son  départ  afin  d'obtenir  de  ses  amis 
des  commissions  pour  le  Caire  qui  lui  procuras- 
sent un  gain  de  quelques  piastres.  L'après-midi  il 
tomba  de  la  pluie  accompagnée  d'une  rafale  de 
vent  si  violente,  que  toutes  les  tentes  du  camp 
furent  renversées  au  même  moment,  parce  qu'en 
été  tous  les  pieux  sont  fixés  en  terre  avec  beau- 
coup de  négligence. 

«  Tout  le  camp  fut  levé  dans  la  matinée  du  21, 
parce  que  des  Bédouins  apportèrent  la  nouvelle 
qu'un  fort  parti  de  Beni-Szakher  avoit  été  vu  dans 
le  territoire  de  Djébal.  La  plupart  des  hommes  de 
la  tribu  des  Howeytat  et  Ibn-Rachyd,  leur  chef 
principal,  étoient  allés  en  Egypte  pour  transporter 
l'armée  du  pacha,  à  travers  le  désert,  à  Akaba  et 
à  Yambo  :  ainsi ,  nous  n'avions  aucun  moyen  de 
défense  contre  ces  ennemis  formidables,  et  nous 
fûmes  obligés  de  nous  réfugier  dans  le  voisinage 
de  Chobak ,  où  ils  n'oseroient  pas  attaquer  le 
camp.  Quand  les  Bédouins  campent  en  petit  nom- 
bre ,  ils  choisissent  un  emplacement  entouré  de 
terrains  hauts ,  afin  d'empêcher  que  leurs  tentes 
ne  soient  aperçues  de  loin;  mais  les  chameaux 
qui  paissent  dans  le  voisinage  le  trahissent  assez, 
souvent. 
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«L'après-midi,  on  partit  définitivement;  on 
traversa  une  plaine  inégale  couverte  de  cailloux  et 
les  ruines  de  plusieurs  villages,  puis  on  descendit 
dans  le  Ouady-Redjed  :  le  ruisseau ,  dont  la  source 
est  dans  la  vallée,  dans  un  bassin  pavé,  se  réunit 
à  celui  de  Chobak.  Sur  les  coteaux  qui  bordent 
cette  jolie  vallée  on  voit  les  ruines  d'une  grande 
ville  du  même  nom ,  dont  il  ne  reste  que  des  murs 
détruits  et  des  tas  de  pierres.  A  une  heure  un  quart 
de  notre  camp,  et  à  peu  près  à  la  même  distance 
de  Chobak,  nous  arrivâmes  au  camp  de  la  tribu 
desRefaya,  qui  appartiennent  aussi  aux  Bédouins 
Fellahein  :  ils  sont  riches,  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
courage ,  ayant  résisté  aux  extorsions  des  Howey- 
tat;  ils  avoient  une  soixantaine  de  tentes  et  une 
centaine  de  fusils.  Leurs  troupeaux  de  vaches ,  de 
brebis  et  de  chèvres  sont  très-nombreux,  mais  ils 
n'ont  que  peu  de  chameaux.  Ils  cultivent  des 
champs  de  blé  et  ont  aussi  de  grands  vignobles  ;  ils 
vendent  beaucoup  de  raisins  secs  à  Ghaza  et  aux 
pèlerins  syriens;  il  passent  pour  des  voleurs  au- 
dacieux. 

«  J'avois  le  plus  vifdésir  de  visiter  Ouady-Mousa, 
les  habitans  du  pays  m'ayant  parlé  de  ses  ruines 
avec  les  termes  d'une  haute  admiration  :  j'avois 
espéré  que  de  là  je  pourrois  traverser  le  désert  en 
ligne  directe  jusqu'au  Caire  ;  mais  mon  guide  étoit 
effrayé  des  hasards  du  voyage  ;  il  insista  pour  que 
je  prisse  la  route  d'Akaba ,  l'Eziongaber  des    an- 
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cieiis,  à  lextrëmité  de  la  branche  orientale  de  la 
mer  Rouge  ;  il  ine  dit  que  nous  pourrions  nous  y 
joindre  à  des  caravanes,  puis  continuer  notre 
marche  vers  l'Egypte.  Je  souhaitois,  au  contraire, 
éviter  Akaba,  sachant  que  le  pacha  d'Egypte  y  te- 
noit  une  garnison  nombreuse  pour  veiller  sur  les 
mouvemens  des  Wahabis  et  du  pacha  de  Damas, 
son  rival.  Par  conséquent  une  personne  qui  , 
comme  moi,  venoit  de  cette  ville  sans  aucun  pa- 
pier indiquant  qui  j'étois  ni  pourquoi  j'avois  pris 
une  route  détournée,  auroit  certainement  éveillé 
les  soupçons  de  l'officier  commandant  à  Akaba  ,  et 
les  suites  auroient  pu  en  être  désagréables  pour 
moi  parmi  les  sauvages  soldats  de  la  garnison. 

«  La  route  de  Chabak  à  Akaba ,  qui  est  assez 
bonne  et  pourroit  aisément  être  rendue  praticable, 
même  pour  Tartillerie,  passe  à  l'E.  deOuady-Mousa. 
La  quitter  uniquement  par  curiosité  pour  voir  le 
ouady  auroit  paru  suspect  aux  Arabes  ;  je  prétendis 
donc  que  j'avois  fait  le  vœu  d'égorger  une  chèvre 
en  l'honneur  d'Haroun  (Aaron) ,  dont  je  savoisque 
le  tombeau  est  situé  à  l'extrémité  de  la  vallée  (voyez 
planche  I,  fig.  i),  et  je  pensai  qu'à  l'aide  de  ce 
stratagème  je  pourrois  voir  la  vallée  en  allant  à  la 
tombe.  Mon  guide  n'eut  rien  à  objectera  cette  pro- 
position ;  la  crainte  que  sa  résistance  n'attirât  sur 
sa  tête  le  courroux  d'Haroun  lui  imposa  silence. 

«Nous  quittâmes   les   Refaya  ,   le  22  août,  de 
bonne  heure  :  après  deux  heures  de  marche,  nous 
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arrivâmes  à   un    camp  des  Arabes   Saoudyé,  qui 
sont  aussi  des  Fellahein  ou  cultivateurs,  et  la  plus 
forte  des  tribus  de  paysans,  quoiqu'ils  paient  tri- 
but aux  Howeytat.  De  même  que  les  Refaya,  ils 
font  sécher  une  grande  quantité  de  raisins  ;  ils  ren- 
ferment le  produit  de  leurs  récoltes  dans  une  es- 
pèce de  forteresse  nommée  Oerak ,  peu  éloignée 
de  leur  camp,  et  où  il  y  a  quelques  maisons  en- 
tourées d'un  mur  en  pierres.  Ces  Bédouins  ont  à 
peu  près  cent  vingt    tentes.    Après  avoir  déjeûné 
avec   les   Saoudyé ,    nous  suivîmes  les  sinuosités 
d'une  vallée  où  je  vis  des  vestiges  d'ancienne  cul- 
ture ,  et  çà  et  là  des  restes  de  murailles  et  de  routes 
pavées ,  toutes  construites  en  cailloux.  Le  pays  voi- 
sin est  boisé.   Au  bout  de  trois  heures  et  demie, 
nous  atteignîmes  une  source ,  puis  nous  gravîmes 
sur   une    montagne  ,   et   nous   suivîmes    quelque 
temps  son  sommet  stérile  ,  dans  la  direction  du  S. 
O.  Nous  descendîmes  de  nouveau  ,  et  après  cinq 
heures  et  demie  de  marche  du  point  de  notre  dé- 
part, nous  arrivâmes  à  l'Aïn-Mousa.  Sur  le  haut  de 
la  montagne,  près  du  lieu  où  la  route  de  Ouady- 
Mousa  se  sépare  de  celle  d'Akaba,  on  voit  un  grand 
nombre  de  petits  tas  de  pierres  qui  marquent  au- 
tant de  sacrifices  à  Haroun.  Les  Arabes  qui  font  le 
vœu  de  sacrifier  une  victime  à  ce  prophète  pensent 
qu'il  suffit  de  venir  jusque-là,  d'où  le  dôme  du  tom- 
beau est  aperçu  dans  le  lointain;  après  avoir  égorgé 
l'animal,  ils  jettent  un  tas  de  pierres  pour  couvrir 
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le  sang  qui  coule  à  terre.  Mon  guide  me  pressa  de 
tuer  dans  ce  lieu  la  chèvre  que  j'avois  amenée  de 
Chobak;  mais  je  lui  répondis  que  j'avois  fait  1^ 
vœu  exprès  d'immoler  l'animal  sur  la  tombe.  Les 
Arabes  Layathené ,  qui  cultivent  la  vallée  de  Mou- 
sa,  étoient  campés  sur  un  coteau  au-dessus  de 
l'Aïn-Mousa.  Nous  ne  fûmes  pas  reçus  dans  leur 
camp  d'une  manière  aussi  hospitalière  que  la 
veille. 

«  L'Aïn-Mousa  est  une  source  abondante  qui 
jaillit  de  dessous  un  rocher  à  l'extrémité  orientale 
du  Ouady-Mousa:  il  n'y  a  pas  de  ruines  près  de 
cette  source.  Un  peu  plus  bas ,  dans  la  vallée ,  il  y 
a  un  moulin  5  et  au-dessous  est  le  village  de  Ba- 
babdé ,  aujourd'hui  abandonné.  Il  étoit  encore 
habité,  il  y  a  peu  d'années,  par  une  vingtaine  de 
familles  de  chrétiens  grecs,  qui  ensuite  se  reti^ 
rèrent  à  Kerek.  En  suivant  le  cours  du  ruisseau 
pendant  une  vingtaine  de  minutes,  la  vallée  s'ouvre 
et  conduit  dans  une  plaine  dont  la  longueur  est 
d'un  quart  d'heure  et  la  largeur  de  dix  minutes  de 
marche,  et  où  ce  ruisseau  se  joint  à  un  autre  ve- 
nant des  montagnes  du  sud.  Sur  la  pente  de  la 
montagne ,  dans  l'angle  formé  par  le  confluent  des 
deux  ruisseaux,  se  trouve  Eldjy,  principal  village 
du  Ouady-Mousa  ;  il  contient  à  peu  près  trois 
cents  maisons  et  est  entouré  par  un  mur  en  pierre 
qui  a  trois  portes  régulières  :  sa  situation  est  très- 
pittoresque,  et  il  est  habité  par  les  Layathené  ;  une 


(  Ï70  ) 
partie  de  ces  Bédouins  campe  pendant  toute  l'an- 
née dans  les  montagnes  voisines  ;  les  pentes  de 
celle  qui  est  proche  de  la  ville  sont  disposées  en 
terrasses  artificielles  couvertes  de  champs  de  blé 
et  de  plantations  d'arbres  fruitiers.  Elles  sont  arro- 
sées par  les  eaux  des  deux  ruisseaux  et  de  plu- 
sieurs petites  sources  qui  descendent  dans  la  vallée 
au-dessous  d'Eldjy,  où  la  terre  est  de  même  bien 
cultivée.  Quelques  grandes  pierres,  dispersées  sur 
l'emplacement  du  village  ,  y  indiquent  l'existence 
antérieure  d'une  ville  ancienne  ;  l'heureuse  posi- 
tion de  ce  lieu  a  du  de  tout  temps  y  attirer  des 
babitans.  J'y  vis  de  grands  morceaux  de  beau 
marbre  saccharin  ;  mais  personne  ne  put  me  dire 
d'où  ils  venoient,  ni  s'il  y  avoit  des  masses  de  cette 
roche  dans  les  montagnes  du  Schéra. 

«  Je  louai  un  guide  à  Eldjy  pour  me  conduire 
au  tombeau  de  Haroun ,  et  je  le  payai  avec  une 
paire  de  vieux  fers  à  cheval.  Il  porta  la  chèvre  et 
me  chargea  d'une  outre  pleine  d'eau,  parce  qu'il 
savoit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  dans  le  ouady  infé- 
rieur. 

«En  suivant  le  ruisseau  d'Eldjy  à  l'ouest,  la 
vallée  se  rétrécit  de  nouveau  ;  c'est  là  que  com- 
mencent les  antiquités  de  Ouady-Mousa.  Je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  en  donner  une 
description  complète  ;  mais  je  connoissois  bien  le 
caractère  des  gens  qui  m'entouroient  ;  j'étois  sans 
protection  au  milieu  d'un  désert  où  nul  voyageur 
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ïi'avoit  été  vu  auparavant  ;  un  examen  attentif  de 
ces  ouvrages  des  infidèles ,  ainsi  qu'on  les  nomme , 
auroit  excité  le  soupçon  que  j'étois  un  magicien 
cherchant  des  trésors;  j'aurois  au  moins  été  dé- 
tenu et  empêché  de  continuer  mon  voyage  vers 
l'Egypte,  selon  toutes  les  probabilités  dépouillé 
du  peu  d'argent  que  je  possédois,  et,  ce  qui  étoit 
bien  plus  précieux  pour  moi,  de  mon  journal. 
Des  voyageurs  futurs  pourront  visiter  ce  canton 
sous  la  protection  d'ime  force  armée;  les  habitans 
s'accoutumeront  davantage  aux  recherches  des 
étrangers ,  et  les  antiquités  de  Ouady-Mousa  se- 
ront alors  rangées  parmi  les  restes  les  plus  curieux 
de  l'art  des  anciens. 

a  Au  point  où  la  vallée  se  rétrécit,  il  y  a  une 
grande  voûte  sépulcrale ,  avec  une  belle  porte  , 
taillée  dans  le  roc  sur  le  penchant  de  la  colline  qui 
s'élève  à  la  droite  du  torrent;  du  même  côté  je 
vis,  un  peu  plus  loin,  d'autres  sépulcres  avec  de 
singuliers  ornemens.  Là,  une  masse  de  rochers  a 
été  isolée  de  la  montagne  par  une  excavation  qui 
laisse  un  passage  de  cinq  à  six  pas  de  largeur;  cette 
masse  forme  un  cube  de  près  de  seize  pieds ,  le 
sommet  étant  un  peu  plus  étroit  que  la  base  ;  la 
partie  inférieure  est  creusée  en  un  petit  caveau 
sépulcral  avec  une  porte  basse  ;  la  partie  supérieure 
est  solide;  il  y  a  trois  de  ces  mausolées  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre.  A  quelques  pas  pkis^bas  , 
à  gauche  du   torrent,  il  y  a  un   mausolée   plus 


(     172    ) 

grand,  mais  fait  de  la  même  manière,  qui,  d'après 
son  état  de  décadence  et  le  style  de  son  architec- 
ture, paroît  être  plus  ancien  que  les  autres.  Au- 
dessus  de  son  entrée  s'élèvent  quatre  obélisques 
hauts  de  dix  pieds  taillés  dans  le  même  bloc  de 
rocher  ;  au-dessous  est  un  ornement  saillant,  mais 
si  défiguré  parle  temps,  que  je  ne  pus  découvrir 
ce  qu'il  avoit  représenté  dans  l'origine  ;  toutefois  il 
n'avoit  rien  du  style  égyptien. 

«  En  avançant  trois  cents  pas  plus  loin  dans  la 
vallée  ,  dont  la  largeur  dans  cette  partie  est  à  peu 
près  de  i5o  pieds,  on  rencontre  de  chaque 
côté  du  ruisseau  plusieurs  tombes  creusées  dans 
le  roc  sans  aucun  ornement.  Au-delà  est  un  en- 
droit où  la  vallée  semble  entièrement  fermée  par 
de  hauts  rochers;  mais,  en  approchant,  j'aperçus 
une  fente  d'une  vingtaine  de  pieds  de  largeur  par 
laquelle  le  ruisseau  poursuit  son  cours  à  l'O.  en 
hiver  ;  en  été ,  ses  eaux  se  perdent  dans  le  sable  et 
le  gravier  avant  d'arriver  à  l'ouverture,  qui  est  nom- 
mée El-Syk.  Les  précipices  de  chaque  côté  du  tor- 
rent ont  à  peu  près  80  pieds  de  haut  ;  souvent  la 
distance  de  l'un  à  l'autre  au  sommet  estmoindre  qu'à 
leur  pied ,  et  le  Syk  n'est  pas  visible  d'en  bas.  Le 
ruisseau  de  Ouady-Mousa  ayant  dû  être  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  habitans  de  la  vallée 
et  surtout  de  la  ville,  qui  étoit  toute  située  à  l'O. 
du  Syk,  les  anciens  paroissent  avoir  pris  de  grandes 
peines  pour  régler  son  cours.  Sppn  lit  semble  avoir 
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été  pavé  en  dalles  de  pierres ,  dont  il  reste  encore 
plusieurs  vestiges,  et  sur  différens  points,  des  murs 
en  pierre  ëtoient  construits  des  deux  côtés  pour 
donner  à  Teau  la  direction  convenable  et  arrêter 
la  violence  du  torrent.  Un  canal  avoit  également 
été  coupé  de  chaque  côté  du  Syk  à  un  niveau  plus 
élevé  que  celui  de  la  rivière,  pour  amener  dans 
toutes  les  saisons  une  provision  constante  d'eau  à 
la  ville ,  et  empêcher  que  toute  l'eau  ne  fût  absor- 
bée en  été  par  le  large  lit  du  torrent  ou  par  l'irri- 
gation des  champs  dans  la  vallée  au-dessus  du 
Syk. 

«  A  une  cinquantaine  de  pas  au-dessous  de  l'en- 
trée du  Syk,  un  pont  d'une  arche,  jeté  sur  l'ou- 
verture de  la  fente ,  est  encore  entier  :  immédia- 
tement au-dessous,  â  droite  et  à  gauche,  de  grandes 
niches  sont  taillées  dans  le  roc  et  ornées  de  pein- 
tures élégantes;  elles  étoient  probablement  desti- 
nées à  contenir  des  statues.  Peut-être  trouvera-t-on 
des  restes  d'antiquité  sur  le  sommet  des  rochers 
près  du  pont;  mais  mon  guide  m'assura  que,  mal- 
gré des  tentatives  fréquemment  réitérées,  personne 
n'avoit  pu  gravir  sur  les  rochers  contigus  au  pont  ; 
on  s'accordoit  en  conséquence  à  déclarer  que  c'é- 
toit  un  ouvrage  des  Djan  ou  mauvais  génies.  En 
continuant  à  suivre  le  passage  sinueux  du  Syk,  je 
vis  dans  divers  endroits  de  petites  niches  taillées 
dans  le  roc  ;  quelques-unes  étoient  isolées  ;  ail- 
leurs il  y  en  avoit  trois  ou  quatre  ensemble  sans 
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aucune  rëgularité  ;  quelques-unes  ne  sont  que  de 
simples  trous  ;  d'autres  ont  de  courts  pilastres  des 
deux  côtes  ;  leur  hauteur  varie  de  dix  pouces  à 
quatre  et  cinq  pieds  :  dans  quelques-unes ,  les 
bases  des  statues  sont  encore  visibles. 

«  Nous  passâmes  devant  plusieurs  fentes  laté- 
rales entre  les  rochers  perpendiculaires  ;  c'est  par- 
là  que  des  torrens  ,  à  la  gauche  ou  au  S.  du  Syk , 
apportent  leurs  eaux  dans  la  rivière  :  Je  n'entrai 
dans  aucune ,  mais  je  reconnus  qu'elles  étoient 
ombragées  par  des  deflé  touffus.  Mon  guide  me  dit 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'antiquités  dans  ces  vallées  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  reposer  sur  le  témoignage 
de  ces  gens  en  pareille  matière.  Le  fond  du  Syk 
est  aujourd'hui  couvert  de  grandes  pierres  appor- 
tées par  le  torrent  ;  il  paroît  être  élevé  de  quelques 
pieds  au-dessus  de  son  ancien  niveau ,  au  moins  à 
son  extrémité  occidentale. 

«  Après  avoir  marché  pendant  vingt-cinq  mi- 
nutes entre  les  rochers ,  nous  arrivâmes  à  l'endroit 
où  le  passage  s'élargit,  et  où  le  lit  d'un  autre  tor- 
rent venant  du  S.  se  joint  au  Syk.  J'aperçus  sur  le 
flanc  du  rocher  perpendiculaire  directement  oj3- 
posé  à  l'issue  de  la  vallée  principale ,  un  mausolée 
taillé  dans  le  roc ,  et  dont  la  position  et  la  beauté 
sont  bien  propres  à  produire  une  impression  extra- 
ordinaire sur  le  voyageur  qui  a  traversé ,  pendant 
près  d'une  demi-heure ,  le  passage  obscur  et  pres- 
que souterrain  que  j'ai  décrit.  C'est  im  des  restes 
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d'antiquitë les  plus  ëlégans  qui  existent  en  Syrie:  il 
est  si  bien  conservé  qu'on  le  prendroit  pour  un 
édifice  récemment  achevé  :  en  lexaminant  avec 
plus  d'attention,  je  reconnus  qu'il  avoit  dû  coûter 
un  travail  immense. 

«  La  principale  partie  est  une  chambre  de  16 
pieds  carrés  et  haute  de  25  (lig.  2):  les  murs  n'of- 
frent pas  le  moindre  ornement  ;  ils  sont  parfaite- 
ment unis ,  de  même  que  le  plafond  ;  mais  l'exté- 
rieur de  la  porte  d'entrée  est  embelli  de  riches  dé- 
corations d'architecture.  Plusieurs  larges  degrés 
conduisent  à  l'entrée.  Devant  la  façade  du  monu- 
ment, quatre  colonnes  s'élèvent  sur  une  ligne 
entre  deux  pilastres;  sur  chacun  des  trois  côtés  de 
la  grande  chambre  s'ouvre  une  pièce  destinée  à 
recevoir  les  morts.  Une  excavation  semblable  , 
mais  plus  grande ,  se  présente  à  droite  et  à  gauche 
du  vestibule ,  dont  la  longueur  n'est  pas  égale  à 
celle  de  la  colonnade ,  mais  se  termine  de  chaque 
côté  entre  le  pilastre  et  la  colonne  voisine.  Les 
portes  des  deux  appartemens  donnant  sur  le  ves- 
tibule sont  couvertes  de  sépultures  plus  riches  et 
plus  belles  que  celles  de  la  porte  de  la  chambre 
principale.  La  colonnade  est  haute  de  35  pieds  ; 
les  colonnes  ont  trois  pieds  de  diamètre  et  des  cha- 
pitaux  corinthiens.  Les  pilastres  aux  deux  extré- 
mités de  la  colonnade  et  les  deux  colonnes  voi- 
sines sont  taillés  dans  le  roc  vif,  de  même  que  le 
reste  du  monument;  mais  les  deux  colonnes  du 
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centre,  dont  une  est  renversée,  ont  été  apportée:^ 
là  et  sont  composées  de  trois  morceaux.  La  colon- 
nade est  couronnée  d'un  fronton  au-dessus  duquel 
il  y  a  d'autres  ornemens  qui,  je  les  distinguai  bien , 
consistoient  en  un  cylindre  isolé  ,  surmonté  d'un 
vase  placé  entre  deux  autres  structures  de  la  forme 
de  petits  temples  supportés  par  des  piliers  courts. 
La  hauteur  entière  de  la  façade,  de  la  base  des  co- 
lonnes au  sommet  des  ornemens,  peut  être  de  60 
à  65  pieds.  L'architrave  de  la  colonnade  est  ornée 
de  vases  joints  ensemble  par  des  festons.  Le  mur 
extérieur  de  la  chambre ,  à  chaque  extrémité  du 
vestibule  qui  se  présente  en  face  entre  le  pilastre 
et  la  colonne  voisine  ,  étoit  orné  de  figures  colos- 
sales en  bas-relief;  mais   je  n'ai   pu    deviner  ce 
qu'elles  représentoient.  L'une  paroît  avoir  été  une 
femme  montée    sur  un   animal   qui,    d'après   sa 
queue  et  sa  jambe  de  derrière ,  semble  avoir  été  un 
chameau.  Tous  les  autres  ornemens  sculptés  sur  le 
monument  sont  d'une  conservation  parfaite. 

a  Les  indigènes  appellent  ce  monument  Kaszr 
Faraoun  (château  de  Pharaon)  ,  et  prétendent 
qu'il  a  été  la  résidence  d'un  prince  ;  mais  c'étoit 
plutôt  son  sépulcre  ;  et,  certes,  elle  doit  avoir  été 
très-opulente  la  ville  qui  pouvoit  consacrer  de  tels 
monumens  à  la  mémoire  de  ses  souverains, 

«  A  cet  endroit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé ^ 
le  Syk  s'élargit,  et  pendant  quelques  centaines  de 
pas  la   route  continue   dans  un  passage  spacieux 
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entre  deux  murs  de  rochers.  Plusieurs  sépulcres 
très-grands  sont  creuses  à  droite  et  à  gauche  dans 
le  roc  ;  ils  consistent  généralement  en  un  seul  ap- 
partement très-haut  avec  un  plafond  plat  ;  quel- 
ques-uns sont  plus  vastes  que  la  principale  cham- 
bre du  Kaszr  Faraoun.  Dans  ceux  où  j'entrai,  les 
parois  étoient  absolument  unies  et  sans  ornement  • 
quelques-uns  ont  de  petits  appartemens  latéraux 
avec  des  excavations  et  des  réduits  dans  le  rocher 
pour  recevoir  les  morts  ;  dans  d'autres ,  je  trouvai 
le  plancher  creusé  irrégulièrement  pour  le  même 
objet,  en  compartimens  profonds  de  six  à  huit 
pieds  et  de  la  forme  d'un  cercueil  ;  il  y  eut  un 
tombeau  où  je  comptai  douze  cavités  de  ce  genre 
indépendamment  d'une  niche  profonde  dans  le  mur 
où  les  corps  des  principaux  membres  de  la  famille 
à  laquelle  appartenoit  la  sépulture  étoient  proba- 
blement déposés. 

a  En-dehors  de  ces  tombeaux,  le  roc  est  coupé 
perpendiculairement  au-dessus  et  de  chaque  côté 
de  la  porte ,  de  manière  à  rendre  la  façade  exté- 
rieure plus  grande  en  général  que  l'appartement 
intérieur.  Leur  forme  la  plus  ordinaire  est  celle 
d'une  pyramide  tronquée ,  et  comme  ils  sont  tail- 
lés pour  faire  une  saillie  d'un  à  deux  pieds  en 
avant  du  corps  du  rocher,  ils  semblent,  vus  d'une 
certaine  distance ,  être  des  constructions  isolées. 
De  chaque  côté  de  la  façade  il  y  a  généralement 
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un  pilastre ,   et  la  porte  est  rarement  sans  orne- 
mens  élégans  ffig.  3). 

«  Ces  façades  ressemblent  à  celles  de  plusieurs 
tombeaux  de  Palmyre;  mais  ces  derniers  ne  sont 
pas  creusés  dans  le  roc,  ils  sont  construits  en 
pierres  de  taille.  Toutefois  je  ne  pense  pas  que 
dans  le  Ouady-Mousa  il  y  ait  deux  tombeaux  qui 
se  ressemblent  entièrement,  ou  diffèrent  beau- 
coup par  les  dimensions,  la  forme  et  les  embellis- 
semens.  Quelquefois  trois  sépulcres  sont  creusés 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  le  flanc  de  la  mon- 
tagne est  si  perpendiculaire  ,  qu'il  semble  impos- 
sible de  s'approcher  du  supérieur,  car  on  n'aper- 
çoit nul  sentier  ;  les  inférieurs  ont  quelquesjmar- 
ches  devant  leur  entrée. 

«  En  continuant  à  s'avancer  entre  les  sépulcres, 
la  vallée  acquiert  une  largeur  de  45o  pieds.  A  gau- 
che on  voit  un  théâtre  entièrement  ^taillé  dans  le 
roc,  avec  tous  ses  bancs;  il  peut  contenir  à  peu 
près  3,000  spectateurs  ;  son  aire  est  remplie  de 
gravier  amené  par  les  torrens;  l'entrée  de  beau- 
coup de  sépulcres  est  comblée  de  la  même  ma- 
nière. Il  n'y  a  pas  de  ruines  de  colonnes  près  du 
théâtre. 

«  En  suivant  la  rivière  1  60  pas  plus  loin  ,  les  ro- 
chers s'ouvrent  davantage,  et  j'arrivai  dans  une 
plaine  de  ^5o  à  900  pieds  de  diamètre,  entourée 
de  hauteurs  à  pentes  plus  douces  que  les  précé- 
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dentés.  Là,  le  terrain  est  couvert  d'un  tas  de 
pierres  de  taille  ,  de  fondemens  d'édifices ,  de  frag- 
mens  de  colonnes  et  de  vestiges  de  rues  pavées, 
tout  cela  indiquant  clairement  qu'une  grande  ville 
exista  jadis  dans  cet  endroit  ;  à  gauche  de  la  ri- 
vière, un  terrain  qui  s'élève  et  s'étend  à  près  d'un 
quart  d'heure  à  l'O. ,  est  entièrement  jonché  de 
débris  semblables;  sur  la  rive  droite,  où  le  ter- 
rain est  plus  haut,  on  voit  aussi  des  ruines  du 
même  genre.  Dans  la  vallée  près  de  la  rivière,  les 
bâtimens  ont  probablement  été  emportés  par  l'im- 
pétuosité des  torrens  d'hiver  ;  cependant  on  y  voit 
encore  les  fondations  d'un  temple  et  un  amas  de 
colonnes  brisées  ;  tout  auprès  il  y  a  un  grand  birket 
ou  réservoir  d'eau  qui  en  fournit  encore  aux  habi- 
tans  durant  l'été.  Le  plus  beau  sépulcre  du  Ouady- 
Mousa  est  dans  les  rochers  de  l'est,  vis-à-vis  de 
l'espace  ouvert  où  j'en  comptai  près  de  cinquante 
tout  près  les  uns  des  autres.  A  une  hauteur  consi- 
dérable, le  long  du  mur  de  rochers,  je  remarquai 
un  grand  tombeau  orné  de  pilastres  corinthiens. 

«  Plus  à  rO. ,  la  vallée  est  fermée  par  des  ro- 
chers qui  se  prolongent  au  N.  ;  la  rivière  s'est  frayé 
un  passage  au  travers  de  cette  masse ,  et  coule 
sous  terre,  m'a-t-on  dit,  pendant  un  quart  d'heure. 
Près  de  l'extrémité  occidentale  du  Ouady-Mousa, 
on  voit  les  restes  d'un  édifice  majestueux,  dont 
ime  partie  du  mur  est  encore  debout.  Les  habi- 
lans  le  nomment  KaszrBent  Faraoun  (palais  de  la 
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fille  de  Pharaon).  Tout  en  cheminant,  j'étois  en- 
tré dans  plusieurs  sépulcres,  à  la  grande  surprise 
de  mon  guide;  mais,  quand  il  me   vit  quitter  le 
sentier  et  me  diriger   vers  le  palais,   il   s'écria  : 
«  Maintenant ,   je  vois  clairement  que  tu  es  un  in- 
«  fidèle  qui  as  quelque  affaire  particulière  parmi 
«  les  ruines  de  la  ville  de  tes  pères;  mais  sois  sûr 
«  que  nous  ne  souffrirons  pas  que  tu  prennes  un 
«  seul  para  de  tous  les  trésors  qui  y  sont  cachés , 
«  parce  qu'ils  se  trouvent  sur  notre  territoire  et 
«  nous  appartiennent.  /»  Je  répondis  que  je  ne  sui~ 
vois  que  les  mouvemens  de  ma  curiosité,   qui  me 
portoit  à  examiner  ces  ouvrages ,  et  que  je  n'avois 
d'autre  intention,  en  venant  dans  ces  lieux,  que 
de   sacrifier   à  Haroun;  mais  mon  homme  n'étoit 
pas  si  aisé  à  persuader,  et  je  jugeai  qu'il  n'étoit  pas 
prudent  de  l'irriter  en  regardant  trop  en  détail  le 
palais,    car  cela  auroit  pu  l'induire  à  déclarer,  à 
notre  retour,  qu'il   croyoit  que  j'avois  trouvé  des 
trésors  ;  alors  on  auroit  bien  pu  me  fouiller,   et  on 
auroit  découvert   mon  journal  que  très-certaine- 
ment on  m'auroit  ôté ,  comme  étant  un  livre  de 
magie.    Il  est  très-malheureux  pour  les  voyageurs 
européens  que  cette    idée  de  trésors  enfouis  dans 
de  vieux  édifices  soit  si  fortement  enracinée  dans 
l'esprit  des  Arabes  et  des  Turcs;  ils  ne  se  conten- 
tent même   pas  de  surveiller  tous  les  pas  de  l'é- 
tranger, ils  croient  qu'il  suffit  à  un  vrai  magicien 
d'avoir  vu   et   remarqué    l'endroit    où  les  trésors 
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sont  cacliés,  ce  dont  ils  supposent  qu'il  a  été  ins- 
truitparles  anciens  livres  des  infidèles  qui  ont  vécu 
sur  le  lieu,  pour  pouvoir  ensuite  commander  à  son 
gré ,  au  gardien  de  ces  richesses ,  de  les  déposer 
toutes  devant  lui.  Il  ne  me  servoit  de  rien  de  leur 
dire  de  me  suivre  et  de  voir  si  je  cherchois  de  l'ar- 
gent. «  Naturellement  tu  n'oserois  pas,  merépon- 
«  doient-ils,   le  prendre  devant  nous;   mais  nous 
«  savons  que  si  tu  es  un  magicien  habile ,    tu  lui 
«  ordonneras  de  te  suivre  à  travers  les  airs  à  tel  en- 
«  droit  qu'il  te  plaira.  »  Si  le  voyageur  prend  les 
dimensions  d'un  édifice  ou  d'une  colonne,  ils  sont 
persuadés  que  c'est  une  opération  magique;  même 
les  Turcs  de  Syrie  les  moins  ignorans  raisonnent  de 
la  mÔQie  manière  ;    et  plus  ils  voient  d'étrangers  , 
plus  fortement  ils  sont  convaincus  que  leur  objet 
est  de   chercher  des   trésors  «  maou  delayl  »  (il  a 
des  indications  de  trésors)  ,  est  une  expression  que 
j  ai  entendue  une  centaine  de  fois. 

«  Sur  le  terrain  élevé ,  à  gauche  du  ruisseau , 
tout  vis-à-vis  le  Kaszr  Bent  Faraoun,  il  y  a  les 
ruines  d'un  temple ,  avec  une  colonne  encore  de- 
bout que  les  Arabes  nomment  ZoA  2^^rr/0M»i  (hasta 
virilis  Pharaonis)  ;  elle  a  une  quarantaine  de  pieds 
de  haut  et  est  composée  de  plus  de  douze  mor- 
ceaux. De  là  nous  descendîmes,  au  milieu  de  ruines 
de  maisons  particulières ,  dans  une  vallée  latérale 
étroite ,  de  l'autre  côté  de  laquelle  nous  commen- 
çâmes à  grimper  sur  la  montagne  où  est  le  tom- 
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beau  d'Aaroii.  Il  y  a  des  restes  d  une  ancienne 
route  creusée  dans  le  roc ,  où  l'on  voit  des  deux 
côtés  quelques  sépulcres.  Après  avoir  monté  le 
long  du  lit  d'un  torrent  pendant  près  d'une  demi- 
heure  ,  J'observai  de  chaque  côté  du  chemin  un 
grand  cube  creusé  ,  ou  plutôt  une  pyramide  tron- 
quée ,  et  à  la  base  de  chacun  l'entrée  d'une 
tombe.  Là ,  le  nombre  des  sépulcres  augmente ,  et 
il  y  a  aussi  des  excavations  pour  les  morts  dans 
plusieurs  cavernes  naturelles.  Un  peu  plus  loin 
nous  parvînmes  à  une  plaine  haute,  nommée  Sze- 
toiili  Haroun  (terrasse  d'Aaron) ,  au  pied  de  la 
montagne  où  est  situé  le  tombeau.  Il  y  a  dans 
cette  plaine  plusieurs  sépultures  souterraines  avec 
une  avenue  qui  y  conduit ,  et  qui  est  coupée  dans 
la  surface  du  roc. 

«  Le  soleil  étoit  déjà  couché  quand  nous  arri- 
vâmes dans  la  plaine;  il  étoit  trop  tard  pour  aller 
jusqu'au  tombeau ,  et  je  me  sentois  excessivement 
fatigué.  Je  me  dépêchai  donc  d'immoler  la  chèvre  , 
en  vue  de  la  tombe ,  dans  un  endroit  où  il  y  avoit 
plusieurs  tas  de  pierres  placés   en  signe  d'autant 
de  sacrifices  faits  en  l'honneur  du  saint.  Pendant 
que  j'égorgeois  l'animal ,  mon  guide  s'écria  :  «  0 
«  Haroun ,  jette  un  regard  sur  nous!  c'est  pour  toi 
«  que  nous   immolons  cette  victime.  0  Haroun  , 
«  protège-nous  et  pardonne-nous  !    0    Haroun , 
«  sois   satisfait  de  nos   bonnes  intentions,  car  ce 
«n'est  qu'une  chèvre  maigre!   0  Haroun,  adou- 
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ft  cis  notre  sentier,  et  louange  au  Seigneur  de 
«  toutes  les  créatures  !  »  Il  répéta  plusieurs  fois  ces 
paroles ,  ensuite  il  couvrit  d'un  tas  de  pierres  le 
sang  qui  étoit  tombé  à  terre  ;  alors  nous  prépa- 
râmes pour  notre  souper  la  meilleure  partie  de  la 
chair,  et  nous  nous  dépêchâmes  lé  plus  que  nous 
pûmes ,  parce  que  le  guide  craignoit  que  le  feu  ne 
fût  vu  et  qu'il  n'attirât  des  voleurs. 

«  20  août.  —  La  plaine  de  Haroun  et  les  mon- 
tagnes voisines  n'ont  pas  de  sources  ;  mais  l'eau  des 
pluies  se  rassemble  dans  les  terrains  bas  et  dans 
les  cavités  naturelles  des  rochers,  où  elle  reste  en 
partie  pendant  toute  l'année,  même  sur  le  som- 
met des  montagnes  ;  mais  cette  année-ci  avoit  été 
remarquable  par  sa  sécheresse.  Les  genévriers 
sont  ici  très-communs.  Je  n'avois  pas  un  grand 
désir  de  voir  le  tombeau  de  Haroun  qui  est  sur 
le  sommet  de  la  montagne  que  nous  avions  en 
face ,  plusieurs  personnes  qui  l'avoient  visité 
m'ayant  dit  qu'à  l'exception  d'un  grand  cercueil 
semblable  à  celui  d'Ocha,  dans  le  voisinage  de 
Szalt,  il  ne  contenoit  rien  de  curieux.  D'ailleurs, 
mon  guide  insistoit  sur  notre  prompt  retour,  parce 
que,  le  même  jour,  ildevoit  partir  pour  Maan  avec 
une  petite  caravane  :  j'acquiesçai  donc  à  ses  sou- 
haits ,  et  nous  revînmes  par  le  môme  chemin. 

«  Je  regrettai  ensuite  de  n'avoir  pas  vu  le  tom- 
beau d'Haroun,  parce  que  j'appris  que  ,  dans  le 
rocher  voisin,  il  y  a  plusieurs  grands  et  beaux  se- 
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pulcres.  Un  voyageur  doit ,  s'il  le  peut ,  examiner 
tout  de  ses  propres  yeux,  car  il  y  a  peu  à  se  fier  aux 
rapports  des  Arabes  relativement  aux  antiquités 
intéressantes:  souvent  ils  vantent  des  choses  qui, 
considérées  de  près ,   n'ont  nulle  importance  ,   et 
parlent  avec  indifférence  de  celles  qui  sont  réelle- 
ment curieuses  et  dignes  d'attention.  Dans  un  ap- 
partement contigu  à  la  chambre  où  est  la  tombe 
deHaroun,    il  y  a  trois  vaisseaux  de  cuivre  pour 
l'usage  des  personnes  qui  viennent  y  sacrifier  des 
victimes  ;  l'un  est  très-grand  et  destiné  à  faire  cuire 
la  chair  du  chameau  immolé.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de    gardien  à  la   tombe ,    cependant    les  Arabes 
vénèrent  trop  le  cheikh  pour  lui  dérober  ses  usten- 
siles de  cuisine.    La  route  de  Maan  et  de  Ouady- 
Mousa  à  Ghaza  passe  par  ce  lieu ,  et  il  est  très- 
fréquenté  par  les  habitans  de  Maan   et    par   les 
Bédouins  ;    de  l'autre  côté  de  Haroun,  le  chemin 
descend  dans  une  grande  vallée. 

«  En  comparant  les  témoignages  des  auteurs 
cités  dans  le  Palœstina  de  Reland ,  il  paroît  très- 
probable  que  les  ruines  du  Ouady-Mousa  sont 
celles  de  Pétra  ;  il  est  remarquable  que ,  selon 
Eusèbe ,  on  montroit  à  Pétra  le  tombeau  d'Aaron. 
Je  suis  au  moins  convaincu,  d'après  tous  les  ren- 
seignemens  que  je  me  suis  procurés ,  qu'il  n'existe 
pas  entre  les  extrémités  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
mer  Morte  d'autres  ruines  assez  considérables  pour 
correspondre  à  celles  de  Pétra.  Ai-je  ou  n'ai-je  pas 
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découvert  les  restes  de  la  capitale  de  l'Arable »Pe- 
trée?  c'est  ce  que  je  laisse  à  la  décision  des  hellé- 
nistes. Je   me  bornerai  à   ajouter  quelques  notes 
sur  ces  ruines. 

«  Les  rochers  à  travers  lesquels  la  rivière  de 
Ouady-Mousa  s'est  frayé  un  passage  réellement 
extraordinaire,  et  où  tous  les  tombeaux  elles  mau- 
solées de  la  ville  ont  été  creusés  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  tombe  de  Haroun  ,  sont  d'un  grèsrougeâtre. 
Les  rochers  au-dessus  d'Eldjy  sont  calcaires;  le 
grès  ne  commence  qu'au  point  où  les  premiers 
tombeaux  ont  été  taillés.  Au  sud ,  le  grès  suit  toute 
retendue  de  la  grande  vallée,  qui  est  une  conti- 
nuation du  Ghor.  Les  sommets  de  ces  rochers  sont 
de  formes  si  irrégulières  et  si  grotesques,  que, 
vus  de  loin ,  on  les  prendroit  pour  ceux  des  mon- 
tagnes volcaniques.  La  pierre  est  si  tendre  qu'elle 
a  rendu  très-facile  le  travail  des  hommes  qui  ont 
creusé  le  flanc  des  monts  ;  mais  la  même  cause 
fait  qu'il  est  inutile  de  chercher  des  inscriptions  ; 
je  vis  plusieurs  endroits  où  il  en  a  existé ,  mais  ac- 
tuellement elles  sont  efifacées.  La  position  de  cette 
ville  étoit  bien  choisie  sous  le  rapport  de  la  sûreté; 
quelques  centaines  d'hommes  pouvoient  en  défen- 
dre l'entrée  contre  une  armée  considérable  ;  mais 
les  communications  avec  les  environs  doivent  avoir 
été  sujettes  à  de  grands  inconvéniens.  Je  ne  suis 
pas  certain  que  le  passage  du  Syk  ait  été  employé 
comme  chemin,  ou  que  la  route  de  la  ville  àEldjy 
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ail  suivi  une  des  vallées  latérales  du  Syk  ;  la  route 
de  rO.  qui  va  vers  Ilaroun  et  la  vallée  au-dessous 
sont  très-difficiles  pour  les  betes  de  somme.   Les 
chaleurs  de  1  été  dévoient  être  excessives  à  Pétra, 
ce  lieu  étant  entouré  de  rochers  nus  et  perpendi- 
culaires qui  concentrent  la  réflection  des  rayons 
du  soleil,   en  même  temps   qu'ils  empêchent  les 
vents  d'ouest  de  rafraîchir  l'air.   Je  ne  vis  rien  qui 
ait  pu  compenser  ces  désavantages  pour  les  habi- 
tans,  à  l'exception  de  la  rivière  ;  mais  si  la  ville  eût 
été  bâtie  au-dessous  d'Eldjy,  il  auroit  été  égale- 
ment possible  d'avoir  la  jouissance  de  l'eau  cou- 
rante. Ainsi,  la  sûreté  étoit  probablement  le  seul 
objet  qui  engagea  les  habitans  à  surmonter  ces  in- 
commodités et  à  choisir  une  si  singulière  situation 
pour  une  ville.  I/architecture  des  sépulcres,  dont 
le  nombre  s'élève  au  moins  à  deux  cent  cinquante 
dans  le  voisinage  des  ruines ,   appartient  à  diffé- 
rentes périodes. 

«  A  notre  retour,  je  m'arrêtai  pendant  quelques 
heures  à  Eldjy.  Cette  ville  est  entourée  d'arbres 
fruitiers  de  toutes  les  sortes.  Une  grande  quantité 
de  raisin  est  vendue  à  Ghaza  et  aux  Bédouins.  Les 
Layathené  cultivent  la  vallée  jusqu'aux  premiers 
tombeaux  de  l'ancienne  ville  ;  dans  leurs  maisons 
de  la  ville ,  ils  travaillent  à  la  navette.  Ils  paient 
tribut  aux  Howeytat,  et  portent  des  vivres  à  Maan 
aux  pèlerins  de  Syrie,  et  à  Akaba  à  ceux  d'Egypte. 
Ils  ont  trois  camps  d'environ  quatre-vingts  tentes 
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ciiacun.  De  même  que  les  Bédouins  et  les  autres 
liabitans  de   Schéra,  ils  se  sont  faits  Wahabites  , 
mais  n'ont  pas  encore  acquitté  le  tribut  au  chef 
de  ces  sectaires. 

«  Ouady-Mousa  est  compris  dans  le  territoire  de 
Damas,  ainsi  que  la  totalité  des  cantons  de  Schéra 
et  du  Djébal.  Les  limites  les  plus  méridionales  du 
pachalik  sont  au  Tor-Hesma,  haute  montagne  à 
une  journée  de  route  au  N.  d'Akaba.  De  là  ,  en  al- 
lant au  N.  jusqu'à  Kerek,  tout  le  pays  dépend  du 
même  pachalik ,  et  par  conséquent  de  la  Syrie  ; 
mais  il  est  aisé  de  concevoir  que  le  pacha  ne  jouit 
pas  d'une  grande  autorité  dans  ces  contrées.  Du 
temps  de  Djezzar,  les  Arabes  de  Ouady-Mousa 
versoient  dans  son  trésor  leur  contribution  an- 
nuelle ;  mais  aucun  autre  pacha  n'a  pu  les  y 
forcer. 

«  Je  retournai  d'Eldjy  au  camp  placé  au-dessus 
d'Aïn-Mousa,  qui  est  beaucoup  plus  haut  que  la 
ville  ,  et  j'en  partis  aussitôt ,  parce  que  je  n'aimois 
nullement  ces  gens-là,  qui  sont  beaucoup  moins 
polis  pour  les  étrangers  que  les  autres  Arabes  du 
Schéra.  Nous  marchâmes  au  S. ,  en  suivant  les  si- 
nuosités d'une  large  vallée  qui,  depuis  Ain-Mousa, 
va  en  montant,  et  en  deux  heures  un  quart  nous 
atteignîmes  son  sommet.  Le  terrain ,  quoique 
pierreux,  est  très-susceptible  de  culture.  La  vallée 
est  comprise  sous  le  nom  de  Ouady-Mousa,  parce 
que  l'eau  de  pluie  qui  s'y  rassemble  rejoint  en  hiver 
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le  lorrent  au-dessous  (FEldjy.  Jadis  Teau  étoit  con- 
duite à  travers  cette  vallée  par  un  canal  artificiel  , 
dont  on  voit  encore  les  murs  en  pierre  en  diffërens 
lieux.  A  l'extrémité  du  Ouady  sont  les  ruines 
d  une  ancienne  ville  nommée  Betaky;  elles  con- 
sistent en  grandes  pierres  de  taille  de  nature  sili- 
ceuse. Les  arbres  de  cette  montagne  sont  épars  et 
en  petit  nombre.  A  un  quart  d'heure  de  Betahy, 
nous  arrivâmes  à  un  camp  de  Layathené  et  de  Nay- 
mat;  nous  y  passâmes  la  nuit. 

«  24  août.  —  Notre  marche  se  dirigea  au  S.  S. 
O.  En  une  heure  nous  vînmes  à  l'Aïn-Mefrak  ,  où 
il  y  a  quelques  ruines,  puis  nous  gravîmes  surune 
montagne ,  et  continuâmes  à  suivre  la  crête  supé- 
rieure du  Djébel-Schéra.  A  notre  droite  il  y  avoit 
un  précipice  terrible ,  de  l'autre  côté  duquel  passe 
la  chaîne  de  rochers  de  grès  qui  commence  près 
du  Ouady  -  Mousa.  A  l'O.  de  ces  rochers  nous 
vîmes  une  grande  vallée  formant  la  continuation 
du  Ghor.  Après  trois  heures  déroute,  et  ayant 
tourné  un  peu  plus  au  S.  ,  nous  trouvâmes  un 
petit  camp  de  Djaylat,  où  nous  fîmes  halte  pour 
déjeûner.  Les  tentes  des  Bédouins  qui  compo- 
soient  la  plus  grande  partie  de  ce  camp  étoient  les 
plus  petites  que  j'eusse  encore  vues,  n'ayant  que 
quatre  pieds  de  haut  sur  dix  pieds  de  large.  Ces 
Arabes  étoient  très-pauvres,  et  ne  purent  nous 
fournir  du  café.  Ainsi  ,  notre  déjeûner  ou  dî- 
ner   ne    consista     qu'en    galettes    sèches    d'orge 
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que  nous  trempâmes  dans  de  la  graisse  de  chèvre 
fondue. 

«  Mais  j'appris  là  une  nouvelle  bien  agréable  : 
notre  hôte  nous  dit  que,  sous  peu  de  jours,  une 
caravane  partiroit  d'un  camp  d'Howeytat  voisin 
pour  le  Caire,  et  que  son  projet  étoit  de  traverser 
le  désert  en  ligne  directe.  G'étoit  tout  ce  que  je 
souhaitois  ;  car  je  ne  pouvois  me  défaire  des  craintes 
que  m'inspiroient  les  soldats  indisciplinés  d'A- 
kaba.  Nous  avions  eu  l'intention  d'aller  de  là  à 
Akaba  en  deux  jours  par  le  canton  montagneux  de 
Reszeyfa,  qui  fait  partie  du  Schéra,  et  le  Djébel- 
Hesma;  mais  nous  fûmes  très-joyeux  de  changer 
de  route,  et  nous  partîmes  aussitôt  pour  le  camp 
des  Howeytat.  Ayant  tourné  au  S.  E. ,  et  en  une 
demi-heure  depuis  le  Djeylat ,  nous  vînmes  à  la 
belle  source  nommée  El-Szadeké,  près  de  laquelle 
s'élève  une  colline  ,  avec  de  vastes  ruines  d'une 
ville  ancienne,  consistant  en  tas  de  pierres  de 
taille.  Nous  descendîmes  de  là  par  une  pente  douce 
dans  la  plaine  de  l'est,  et  nous  atteignîmes  le  camp^ 
éloigné  d'une  heure  et  demie  de  Szadeké.  La  môme 
plaine  immense  où  nous  étions  entrés  en  venant 
de  Beszeyra,  sur  les  frontières  orientales  du 
Ghoeyr,  s'offrit  à  nos  yeux.  Nous  étions  à  peu  près 
à  six  heures  au  S.  de  Maan  ,  et  on  voyoit  distincte- 
ment les  deux  collines  sur  lesquelles  les  deux  divi- 
sions de  cette  ville  sont  bâties.  La  route  des  pèle- 
rins de  Syrie  passe  à  peu  près  à  une  heure  à  l'E, 
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tlu  camp.  A  huit  heures  au  S.  de  Maan,  une  biaii- 
che  de  Schéra  s  étend   à  trois  ou  quatre  heures 
dans  l'E.   à  travers  la  plaine  ;  c'est  une  chaîne  de 
collines  basses. 

•  Les  montagnes  de  Schéra  sont  considérable- 
ment élevées  au-dessus  du  niveau  du  Ghor;  mais 
elles  ne  paroissent  que  comme  des  collines  basses 
quand  on  les  voit  de  la  plaine  de  l'E.  ,  dont  le  ni- 
veau est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  Ghor. 
J'ai  déjà  noté  la  même  particularité  pour  les  plaines 
hautes  d'El-Kerek  et  du  Belka,  et  elle  se  fait  re- 
marquer aussi  dans  la  plaine  de  DJolan  relative- 
ment au  lac  de  Tibériade.La  vallée  du  Ghor,  qui  a 
une  pente  rapide  vers  le  S.  du  lac  de  Tibériade  ii  la 
mer  Morte ,  paroît  continuer  à  descendre  depuis 
l'extrémité  méridionale  de  cette  dernière  jusqu'à 
la  mer  Rouge  ;  car  les  montagnes  de  l'est  semblent 
augmenter  en  hauteur  à  mesure  que  l'on  avance  au 
S. ,  tandis  que  la  plaine  supérieure  conserve  en 
apparence  le  même  niveau.  Cette  plaine  se  termine 
au  S.  près  d'Akaba ,  sur  la  route  des  pèlerins  de 
Syrie,  par  une  descente  rapide  et  rocailleuse,  au 
fond  de  laquelle  commence  le  désert  du  Nedjd , 
couvert  en  grande  partie  de  cailloux.  La  même  des- 
cente continue  à  l'O. ,  vers  Akaba,  sur  la  route 
des  pèlerins  d'Egypte ,  où  elle  joint  le  Djèbel- 
Hesma,  prolongement  du  Schéra,  à  peu  près  à 
huit  heures  au  N.  de  la  mer  Rouge.  Nous  avons 
ainsi  une  division  naturelle  du  pays  qui  paroît  avoir 
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été  bien  connue  des  anciens,  car  c'est  probable- 
ment à  une  partie  de  cette  plaine  haute ,  jointe 
aux  montagnes  du  Schëra,  du  Djebel,  de  Kerek 
et  du  Belka  ,  que  fut  donne  le  nom  à'Ârabie-Pé- 
trée ,  contrée  dont  la  limite  à  l'O.  dut  être  la 
grande  vallée  de  Ghor.  Elle  put  être  avec  raison 
nommée  Petrœa,  non  seulement  à  cause  de  ses 
montagnes  rocailleuses,  mais  aussi  de  la  plaine 
haute  décrite  précédemment,  et  qui  est  si  cou- 
verte de  pierres ,  notamment  de  silex ,  qu'on  peut 
à  juste  titre  l'appeler  un  désert  pierreux,  quoique 
susceptible  de  culture  ;  dans  plusieurs  endroits  il 
est  revêtu  de  plantes  sauvages  et  doit  avoir  été  très- 
peuplé  ,  car  on  rencontre  des  traces  de  beaucoup 
de  villes  et  de  villages  ruinés  des  deux  côtés  de 
la  route  des  pèlerins  entre  Maan  et  Akaba,  ainsi 
qu'entre  Maan  et  la  plaine  du  Haouran,  direc- 
tion dans  laquelle  il  y  a  également  beaucoup  de 
sources. 

«  Aujourd'hui  tout  ce  pays  est  désert  ;  Maan  est 
le  seul  lieu  habité  qui  s'y  trouve.  Tous  les  châteaux 
sur  la  route  des  pèlerins  de  Syrie  ,  de  Fedhein  à 
Médina ,  sont  abandonnés.  A  Maan  coulent  plu- 
sieurs sources  ;  cette  ville  leur  doit  son  origine,  et 
leur  existence ,  ainsi  que  sa  position ,  qui  la  rend 
une  station  des  pèlerins  de  Syrie,  la  maintiennent  ; 
ses  habitans  n'ont  guère  d'autre  moyen  de  vivre 
que  les  profits  que  leur  procurent  les  pèlerins  qui 
vont  à  la  Mecque  et  qui  en  reviennent.  Les  Maanis 
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achètent  à  Hébion  et  à  Ghaza  toutes  sortes  de 
provisions ,  et  les  vendent  avec  un  gain  considé- 
rable aux  pèlerins  fatigués ,  à  qui  les  jardins  et  les 
vignobles  de  Maan  ne  sont  pas  moins  agréables 
que  le  sont  à  leurs  chameaux  les  herbes  recueillies 
par  les  Maanis.  Les  grenades,  les  abricots  et  les 
pêches  de  Maan  sont  d'une  qualité  excellente* 
Dans  les  années  où  passe  une  caravane  très-nom- 
breuse, les  grenades  se  vendent  une  piastre  la 
pièce ,  et  chaque  chose  dans  la  même  proportion. 
Dans  les  deux  Jours  que  les  pèlerins  passent  à  Maan, 
en  allant  et  autant  en  revenant,  les  Maanis  gagnent 
assez  pour  vivre  toute  l'année. 

Q  Maan  est  situé  au  milieu  d  un  pays  rocailleux 
et  rebelle  à  la  culture  :  les  habitans  dépendent 
donc  de  leurs  voisins  du  Djebel  et  du  Schéra  pour 
leurs  provisions  de  froment  et  d'orge.  En  ce  mo- 
ment, où  les  circonstances  ont  suspendu  les  cara- 
vanes de  Syrie ,  ils  ont  à  peine  le  moyen  d'acheter 
ce  qu'il  leur  faut.  Plusieurs  ont  commencé  à  faire 
le  métier  de  porte-balles  parmi  les  Bédouins,  et  à 
fabriquer  divers  objets  à  leur  usage,notamment  des 
fourrures  en  peau  de  mouton  ;  d'autres  ont  émigré 
à  Kerek  et  à  Tafylé.  Les  pèlerins  de  Barbarie,  à  qui 
le  chef  des  Wahabis  permit,  en  1810  et  1811,  de 
continuer  leur  route,  revinrent  de  Médine  par 
Maan  ,  Chobak ,  Hébron,  Jérusalem  et  Jaffa,  où  ils 
s'embarquèrent  pour  leur  pays;  ils  prirent  cette 
route  détournée  à  cause  des  démonstrations  hos- 
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liles  de  Mohamed-Aîi-Paclia  sur  la  route  d'E- 
gypte. Plusieurs  milliers  de  ces  Barbarins  périrent 
de  fatigue  sur  la  route  avant  d'arriver  à  Maan.  Les 
habitans  de  cette  ville  tirèrent  de  gros  profits  des 
survivans,  surtout  pour  le  transport  de  leurs  effets: 
mais,  si  la  caravane  de  Syrie  n'est  pas  bientôt  réta- 
blie ,  Maan  sera  désert  en  peu  d'années.  Les  Maa-' 
nis,  considérant  leur  ville  comme  un  poste  avancé 
de  la  ville  sainte  de  Médine,  s'appliquent  sérieu- 
sement à  l'étude  du  Cor&n.  La  plupart  savent  lire 
et  écrire,  et  plusieurs  servent^  en  qualité  d'imans 
ou  secrétaires,  les  grands  cheikhs  bédouins.  Les 
deux  collines  sur  lesquelles  cette  ville  est  bâtie  la 
partagent  en  deux  quartiers,  dont  les  habitans  sont 
presque  toujours  engagés,  les  uns  contre  les  autres, 
dans  des  querelles  souvent  sanglantes  :  quiconque 
appartient  à  un  parti  ne  se  marie  jamais  dans  une 
famille  appartenant  à  l'autre. 

«En  arrivant  au  camp  des  Howeytat,  nous  ap- 
prîmes que  la  caravane  partiroit  le  surlendemain  ; 
j'eus  donc  un  jour  de  repos.  J'étois  alors  réduit  à 
cet  état  qui  seul  peut  assurer  la  tranquillité  de 
l'homme  voyageant  dans  le  désert,  n'ayant  avec 
moi  rien  qui  put  tenter  la  cupidité  des  Bédouins  : 
mes  habits  et  mon  linge  étoient  en  lambeaux:  un 
keffye  ou  mouchoir  jaune  fort  sale  enveloppoit  ma 
tête;  ma  ceinture  de  cuir  et  mes  souliers  étoient 
depuis  long-temps  échangés,  par  forme  de  pré- 
sent,  contre  d'autres   de  qualité  inférieure  ;    de 
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sorte  que  je  poitois  ce  qu'il  y  avoit  de  pire  Le 
jtuyau  de  ma  pipe  étoit  réduit  de  six  pieds  à  un 
empan,  parce  que  j'avois  été  obligé  den  couper 
une  longueur  suJÛTisante  pour  faire  deux  pipes  à 
mes  amis  de  Kerek ,  et  mon  mouchoir,  le  dernier 
objet  qui  me  restât  de  mon  bagage,  étoit  tombé 
en  partage  au  cheikh  d'Eldjy.  Ainsi ,  n'ayant  plus 
rien  à  donner,  j'espéroi^  être  à  l'abri  de  toute  de- 
mande à  l'avenir;  mais  j'étois  dans  l'erreur;  j'a- 
vois oublié  des  morceaux  que  j'avois  déchirés  de 
jiia  chemise  pour  euvelopper  la  cheville  de  mes 
pieds,  blessés  par  Ie3  étriers  que  j'avois  reçus  en 
échange  du  cheikh  de  Kerek.  Ces  chiffons  étant 
de  linge  fin,  des  femmes  du  camp  des  Howeytat 
pensèrent  qu'elles  pourroient  s'en  faire  des  ber- 
kpa  ou  voiles  pour  le  visage ,  et  toutes  les  fois  que 
iç  aortois  de  la  tente ,  j,e  ipe  voyois  entouré  d'une 
demi-douzaine  de  ces  dames  qui  me  demandoient 
ces  haillons.  J'avois  beau  représenter  que  j'en 
avois  absolument  besoin  pour  garnir  mes  pieds 
blessés  :  elles  me  répondoierit  :  «  Tu  seras  bientôt 
«  au  Caire ,  où  tu  trouveras  autant  de  hnge  que  tu 
«  voudras.  »  A  force  de  m'importuner,  elles  ob- 
tinrent ce  qu'elles  désiroient;  mais,  dans  ma  mau- 
vaise humeur,  je  donnai  ces  loques  à  une  femme 
vieille  et  laide,  au  grand  mécontentement  des 
jeunes. 

a  Nous  partîmes   le   26   août   de  bon    matin  : 
notre  caravane  étoit  composée  de  neuf  personnes^ 
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en  me  comptant  :  nous  avions  une  vingtaine  de 
chameaux,  dont  une  partie  devoit  être  vendue  au 
Caire  ;  les  Arabes  espéroient  pouvoir  avec  les 
autres  transporter,  en  revenant  chez  eux,  des  pro- 
visions et  des  bagages  de  Tarmëe  à  Akaba ,  où  Mo- 
hamed-Ali-Pacha avoit  établi  un  dépôt  pour  son 
expédition  d'Arabie.  Les  provisions  de  mes  com- 
pagnons ne  consistoient  qu'en  farine;  quant  à 
moi ,  j'avois  de  plus  du  beurre  et  du  leben  sec. 
Nous  ne  soupions  qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  le 
matin  nous  déjeûnions  avec  un  morceau  de  pain 
sec  que  nous  avions  fait  cuire  la  veille  au  soir  dans 
les  cendres  sans  sel  ni  levain.  La  frugalité  de  ces 
Bédouins  est  réellement  sans  exemple.  Mes  com- 
pagnons ,  qui  marchoient  au  moins  pendant  cinq 
heures  chaque  jour,  ne  se  sustentoient ,  pour 
vingt-quatre  heures,  qu'avec  un  morceau  de  pain 
noir  pesant  à  peu  près  une  livre  et  un  quart,  et  n'y 
ajoutoient  nulle  autre  espèce  de  nourriture.  Je 
m'efforçai,  autant  que  je  le  pus,  d'imiter  leur  so- 
briété extrême,  étant  déjà  convaincu,  par  l'expé- 
rience, que  c'est  le  meilleur  préservatif  contre  la 
fatigue  dans  un  voyage  de  ce  genre.  Mes  compa- 
gnons étoient  de  bien  bonnes  gens  :  dans  tout  le 
voyage,  il  ne  s'éleva  qu'une  seule  querelle,  et  ce 
fut  entre  mon  guide  et  moi.  C'étoit  également  un 
brave  et  honnête  homme;  mais  je  souffris  de  sa 
négligence,  ou  plutôt  de  son  ignorance  de  mes 
besoins  comme  Européen.  II  n'avoit  apporté  avec 
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lui  qu'une  outre  remplie  d'eau  qui  devoit  servir 
pourboire  et  faire  cuire  nos  alimens;  comme  il  y 
eut  plusieurs  intervalles  de  trois  jours  pendant  les- 
quels nous  ne  rencontrâmes  pas  d*eau,  je  me  trou- 
vai réduit  à  une  ration  bien  cliétive  ;  mes  compa- 
gnons en  ayant  à  peine  assez  pour  eux,  ne  pouvoient 
guère  m'en  donner.  Mais  ces  gens  ne  comptent 
pour  rien  les  incommodités  et  les  privations,  et 
sont  persuadés  que  les  autres  hommes  sont  en- 
durcis comme  eux  à  pouvoir  supporter  la  faim  et 
la  fatigue. 

«  Nous  revînmes  à  Szadeké,  où  nous  remplîmes 
nos  outres,  puis  nous  marchâmes  à  l'O.  S.  O.  en 
gravissant  sur  les  collines  du  Djébel-Chéra.  Au 
bout  de  deux  heures,  nous  commençâmes  à  des- 
cendre en  suivant  le  cours  d'un  ouady.  A  quatre 
heures  de  distance  il  y  a  une  source  nommée  Ibn- 
Reszeysz:  Le  point  le  plus  haut  du  Djébel-Hesma, 
dans  la  direction  d'Akaba  ,  reste  au  S.  0.  L'Hesma 
est  plus  haut  que  tout  le  Ghéra.  En  cinq  heures 
nous  arrivâmes  à  FAïn-Daleghé  ,  source  dans  une 
vallée  fertile ,  où  les  Howeytat  ont  bâti  quelques 
cabanes  et  cultivent  des  champs  de  dhourra.  En 
hiver,  le  Ouady-Daleghé  est  un  torrent  impétueux. 
Les  montagnes  sont  absolument  nues,  le  calcaire  à 
rognons  de  silice  y  domine.  Après  avoir  descendu 
pendant  près  de  sept  heures  le  long  du  ouady  qui 
ensuite  coule  auN*,  ïious  grimpâmes  sur  une  mon- 
tagne escarpée;  enfin,  au  bout  de  huit  heures  et 
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demie,  nous  fîmes  halte  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne qui  est  appelée  Djebel' K Gula  ;  elle  paroîtêtre 
le  sommet  le  plus  élevé  du  Djébel-Schéra.  La  route 
l'ut  constamment  assez  bonne. 

«  27  août.  — On  marcha  pendant  six  heures  et 
demie;  on  atteignit  d'abord  le  sommet  du  Djébel- 
Koula;  on  descendit  de  l'autre  côté  en  suivant  le 
bord  de  précipices  presque  perpendiculaires  au 
milieu  de  rochers  détachés  ;  il  n'y  avoit  pas  la 
moindre  apparence  de  végétation.  La  montagne 
est  composée  de  calcaire ,  de  grès  et  de  cailloux  dis- 
posas en  couches  horizontales.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne, on  entre  dans  le  lit  d'un  torrent  qui ,  de 
même  que  le  Ouady-Mousa,  s'est  ouvert  un  passage 
à  travers  la  chaîne  de  grès  qui  fait  la  continuation 
du  Syk  :  ces  rochers  s'étendent  au  S.  jusqu'à 
Djébel-Hesma  :  le  lit  étroit  du  ouady  est  enfermé 
entre  des  murs  perpendiculaires  éloignés  à  l'entrée 
de  cette  gorge  de  45  ^  60  pieds  l'un  de  l'autre,  mais 
qui  ensuite  s'écartent  ;  on  suivit  à  l'O.  cet  ouady, 
appelé  Gharendel,  puis  on  se  trcuva  dans  une 
plaine  parsemée  de  rochers;  le  lit  du  ouady  étoit 
couvert  de  sable  blanc;  quelques  arbres  de  l'es- 
pèce nommée  ,  par  les  Arabes,  talh ,  tarfa  et 
adlia,  croissent  au  milieu  des  sables  ;  mais  leurs 
feuillages  flétris  ne  peuvent  guère  distraire  les 
yeux  du  voyageur  fatigué  de  l'aridité  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  La  vallée  se  rétrécit  de  nouveau,  et  l'on 
voit  encore  des  tombeaux  de  Bédouins  ;  enfin,  elle 
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se  termine  à  la  grande  vaille  inférieure  qui  vient 
du  pays  montagneux  et  aboutit  à  la  plaine  par  un 
passage  étroit  que  forment  en  se  rapprochant  les 
rochers  de  grès  remplis    de  cavernes  naturelles. 
A  quelques  centaines  de  pas  au-dessus  de  l'issue 
du  ouady,  il  y  a  plusieurs  sources  appelées  ÀyouH" 
Gharendel ,  entourées  de  quelques  dattiers  et  de 
pâturages  verdoyans.  L'eau  a  un  goût  sulfureux: 
mais  ces  sources  étant  les  seules  sur  les  bords  de 
la  grande  vallée  à  une  journée  de  route  au  N.  et  au 
S.,  les  Bédouins  sont  obligés  d'y  venir.  Les  puits 
sont  remplis  de  sangsues  ;  quelques-unes  se  fixè- 
rent au  palais  des  chameaux  de  la  petite  caravane, 
pendant  qu'ils  buvoient ,    et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  en  détacher.  Le  nom  à^Arlndela ,  an- 
cienne ville   de   la  Palœsiina    tertia  ,   ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Gharendel. 

«  En  sortant  de  ce  pays  rocailleux  qui  termine 
le  Djébel-Schéra  à  l'O.,  le  Ouady-Gharendel  coule 
dans  la  vallée  d'El-Amba ,  où  son  eau  se  perd  dans 
les  cables.  Cette  vallée  est  une  continuation  du 
Ghor,  qui,  on  peut  le  dire,  s'étend  de  la  mer 
Rouge  aux  sources  du  Jourdain.  La  vallée  de  ce 
fleuve  s'élargit  aux  environs  de  Jéricho,  et  les  col- 
lines qui  la  renferment  se  réunissent  à  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'ouvrent  et  entourent  la  mer  Morte; 
h  l'extrémité  méridionale  de  celle-ci,  elles  se  rap- 
prochent de  nouveau,  et  laissent  entre  elles  une 
vallée  semblable  par  sa  forme  à  celle  du  Ghor  sep- 
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tentrional ,  mais  dont  le  manque  d'eau  lait  un  dé- 
sert, tandis  que  le  Jourdain  et  ses  nombreux  af- 
fluens  rendent  l'autre  une  plaine  fertile.  Dans  le 
Ghor  méridional  ,  les  ruisseaux  qui  descen- 
dent des  montagnes  de  TE.  j  au  S.  de  Ouady-Sza- 
fyé  ou  El-Karahy,  se  perdent  en  hiver  au  milieu  du 
gravier  de  leur  lit  avant  d'arriver  à  la  vallée  infé- 
rieure, et  il  n  y  pas  du  tout  de  sources  dans  les 
montagnes  de  TO.  ;  par  conséquent  la  plaine  in- 
férieure est  entièrement  dépourvue  d*eau,  qui 
seule  peut  faire  pousser  de  la  verdure  dans  les  dé- 
serts d'Arabie  et  les  rendre  habitables. 

«  La  direction  générale  du  Ghor  méridional  est 
parallèle  à  la  route  que  je  pris  en  allant  de  Khan- 
zyré  à  Ouady-Mousa.  Dans  l'endroit  où  nous  le 
traversâmes,  près  de  Gharendel ,  sa  direction  étoit 
du  N.  N.  E.  au  S.  S.  0.  De  Gharendel  il  se  pro- 
longe au  S.  à  quinze  ou  vingt  heures,  jusqu'à  ce 
qu'il  aboutisse  à  la  plaine  sablonneuse  qui  sépare 
les  montagnes  d'Hesma  du  bras  oriental  de  la  mer 
Rouge;  il  continue  à  porter  le  nom  de  Ghor  jus- 
qu'à la  latitude  de  Beszeyra  :  les  Arabes  m'ap- 
prirent qu'au  S.  de  ce  lieu  il  est  interrompu  dans 
un  court  espace  par  un  terrain  rocailleux  et  des 
ouady,  et  prend  le  nom  à'Âraba ,  qu'il  conserve 
jusqu'au  point  où  il  se  termine  ,  près  de  la  mer 
Rouge.  Dans  le  voisinage  de  Gharendel^  où  je  le 
vis,  toute  la  plaine  présentoit  à  la  vue  des  sables 
mobiles  dont  la  surface  étoit  coupée  par  des  on- 
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dulatioiis  iiiOiiibiables  et  des  collines  basses.  Le 
sable  paroît  avoir  été  apporté  des  bords  de  la  mer 
Houge  par  les  vents  du  S. ,  et  les  Arabes  me  dirent 
que  la  vallée  continuoit  à  présenter  la  môme  ap- 
parence au-delà  de  la  latitude  de  Ouady-Mousa. 
Quelques  talh  (Tacacia  donnant  la  gomme  ara- 
bique) ,  des  tarfa  (tamarisc) ,  des  adlia  et  des  re- 
them  croissent  parmi  les  dunes;  mais  la  profon- 
deur du  sable  s'oppose  à  ce  que  l'herbe  puisse 
pousser.  De  nombreuses  tribus  de  Bédouins  cam- 
pent là  en  hiver,  quand  les  torrens  fournissent  de 
l'eau  en  abondance  et  que  des  arbrisseaux  tapissant 
leurs  rives,  procurent  de  la  pâture  aux  brebis  et 
aux  chèvres  ;  mais  les  chevaux  préfèrent  les  bran- 
ches des  arbres,  et  notamment  celles  du  talh ,  qui 
sont  épineuses. 

«  L'existence  de  la  vallée  d'El-Araba,  peut-être 
le  K adeclî'B arnea  de  l'Ecriture ,  paroît  n'avoir  été 
connue  ni  des  géographes  anciens  ni  des  modernes 
quoique  ce  soit  un  trait  bien  saillant  dans  la  topo- 
oraphie  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie-Pétrée;  elle  mé- 
rite d'être  parcourue  et  examinée  avec  attention. 
Les  voyageurs  pourroient  l'explorer  en  hiver,  ac- 
compagnés de  deux  ou  trois  guides  bédouins  des 
tribus  des  Howeytat  et  de  Terabein  qu'ils  se  pro- 
cureroient  à  Hébron.  On  peut  aller  à  Akaba  ou 
Eziongaber  en  huit  jours  par  la  même  route,  qui 
jadis  servoit  à  la  communication  entre  Jérusalem 
et  SOS  possessions  sur  la  mer  Rouge;   car  c'est  la 
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route  la  plus  courle  et  en  même  temps  la  plus 
commode  ;  et  c'est  probablement  par  cette  vallée 
que  les  trésors  d'Ophîr  étoient  transportés  dans 
les  magasins  de  Salomon. 

«  Il  ne  reste  pas  de  traces  des  villes  marquées 
sur  les  cartes  de  d'Anville  entre  Zoara  et  Mlana , 
à  l'exception  de  Thoana ,  nommée  aujourd'hui 
Dhana.  Le  nom  de  Zoar  est  inconnu  des  Arabes  , 
mais  le  village  de  Szafyé  est  près  de  ce  point.  La 
rivière  que  d'Anville  fait  tomber  dans  la  mer 
Morte,  près  de  Zoara,  est  le  Ouady-el-Ahbsa  ; 
mais  5  d'après  ce  que  j'ai  observé  ,  le  cours  de  ce 
ouady  vient  plutôt  de  l'E.  que  du  S.  Je  demandai 
inutilement  aux  Arabes  les  noms  des  lieux  où  les 
Israélites  séjournèrent  durant  leur  marche  dans  le 
désert  :  les  habitans  actuels  du  pays  n'en  connois- 
sent  aucun.  Les  cantons  voisins,  et  à  l'O.  N.  O. 
d'Akaba,  fourniroient  peut-être  des  faits  servant  à 
éclaircir  l'histoire  des  Hébreux.  J'ai  appris  que 
M.  Seetzen  étoit  allé  en  ligne  droite  d'Hébron  à 
Akaba,  à  travers  le  désert  d'El-Ty  ;  il  aura  pu  re- 
cueillir des  notions  intéressantes  sur  ce  sujet. 

«  La  caravane  employa  une  heure  et  demie  à  tra- 
verser l'Araba  dans  la  direction  de  l'O.  i/4N.  O. 
Dans  quelques  endroits  le  sable  est  très-profond, 
mais  il  est  ferme ,  et  les  chameaux  y  passent  sans 
enfoncer.  I^a  chaleur  étoit  suffocante,  etd'ailleurs 
augmentée  par  un  vent  chaud  du  S.  E.  Il  n'y  a 
pas  dans  cette  partie  de  la  vallée  la  moindre  appa- 
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rence  de  ronlo  ni  d'aucun  ouvrage  humain.  De 
l'autre  côté,  on  gravit  sur  la  chaîne  occidentale  des 
montagnes  :  celle  que  l'on  avoit  en  face  me  parut 
être  le  point  le  plus  élevé  de  tout  la  chaîne,  au- 
tant que  ma  vue  pouvoit  s'étendre  au  N.  et  au  S. 
On  la  nomme  Djébei-Beyané;  mais  elle  n'est  pas 
la  moitié  aussi  haute  que  celle  de  TE.  ;  elle  est 
coupée  par  de  nombreux  ouadys  où  les  talh  crois- 
sent en  abondance  :  la  roche  est  entièrement  sili- 
ceuse, de  la  même  espèce  que  celle  qui  s'étend 
d'ici  à  Suez. 

«  Du  sommet  de  la  chaîne  on  descendit  par  ùné 
pente  douce  dans  la  plaine  de  l'O. ,  dont  le  ni- 
veau, quoique  plus  élevé  que   celui  de  l'Araba, 
est  peut-être    1,000  pieds  plus  bas  que  le  dé- 
sert   de    l'E.    «   Nous    avions   devant   nous   une 
étendue  immense  de  pays  entièrement  couvert 
de  cailloux  noirs  ;   çà  et  là  s'élevoient  des  chaî« 
nons  de  collines.  A  six  heures  de  distance  à  notre 
droite,  on  voyoit  les  coteaux  voisins  du  Ouady- 
Szays.  L'horizon  étant  clair  vers  le  coucher  du  so- 
leil, mes  compagnons  m'indiquèrent  les  monta- 
gnes de  Kerek  au  N.  E.  i/4  N.  ;  le  Djébel-Dhana 
restoit  au  N.  E.  1/4E.  et  le  Djébel-Hesma  au  S. 
S.  E.  Je  dois  observer  ici  que,  pendant  tout  mon 
voyage  dans  les  déserts ,  je  ne  laissai  jamais  voir 
ma  boussole  aux  Arabes ,  car  ils  l'auroient  très- 
certainement  prise  pour  un  instrument  de  magie, 
A  cheval,   je   prenois  les  relèvemens  sans  qu'on 
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s'en  aperçût  derrière  mon  ample  manteau  arabe  : 
clans  ce  cas  il  est  avantageux  de  monter  une  ju- 
ment ,  parce  qu'on  peut  aisément  l'habituer  à  res- 
ter tranquille.  Quand  j  etois  sur  un  chameau  ,  que 
l'on  ne  peut  jamais  arrêter  lorsque  ses  compagnons 
sont  en  mouvement,  j'étois  obligé  d'en  descendre 
pour  prendre  les  relèvemens  et  de  m'accroupira  la 
manière  orientale,  comme  pour  satisfaire  à  un  be- 
soin naturel.  Les  Arabes  aiment  beaucoup  un  voya- 
geur qui  descend  de  sa  bête  et  y  remonte  sans 
l'arrêter,  parce  que  l'action  de  s'agenouiller  est 
incommode  et  fatigante  pour  le  chameau  chargé , 
et,  avant  qu'il  se  soit  relevé,  la  caravane  est  déjà 
loin.  »  Ce  jour-là  on  marcha  pendant  onze  heures. 
Le  28,  on  passa  deux  grands  ouadys  remplis  de 
tamarisc  et  de  talh,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
Tiom  à*Abou-Talha,  puis  le  Ouady-Lahyané. 
Dans  ce  désert,  l'eau  se  réunit  dans  plusieurs  ter- 
rains bas  et  dans  les  ouadys ,  où  elle  produit  de  la 
verdure  en  hiver  et  beaucoup  d'arbres  dont  lé 
feuillage  est  verdoyant  toute  l'année.  En  hiver, 
des  Arabes  de  Ghaza,  deKhalil  et  des  bords  de  la 
mer  Rouge  campent  dans  le  Ouady-Lahyané,  qui 
a  plusieurs  heures  d'étendue  ;  son  fond  est  entiè- 
rement graveleux. 

«  Nous  rencontrâmes  quelques  familles  d'Arabes 
Hejwat  qui  avoient  choisi  ce  lieu  pour  que  leurs 
chameaux  pussent  brouter  les  branches  épineuses 
du  talh  qu'ils  aiment  beaucoup.  Ces  pauvres  gens 


(  ao^'i  ) 
n'avoient  pas  de  tentes  ;  le  feuillage  peu  touffu  de 
cet  arbre  étoit  leur  seul  abri  contre  les  rayons  brii- 
lans  du  soleil  et  les  rosées  abondantes  de  la  nuit. 
La  terre  étoit  joncliée  des  grandes  épines  du  talh 
au  grand  détriment  des  Bédouins  et  de  leurs  bes- 
tiaux. Chaque  Bédouin  porte  dans  sa  ceinture  une 
paire  de  petites  pinces  pour  extraire  les  épines  de 
ses  pieds,   car  ces  gens  n'ont  pas  de  souliers,  et 
ne  se  servent  que  d'une  espèce  de  sandales  faites 
d'un  morceau  de  peau  de   chameau   attaché  avec 
des  courroies.   En   été,    ils  recueillent  la  gomme 
arabique  qu'ils  vont  vendre  au  Caire  au  prix  de  5o 
et  4o  pataquès  la  charge  de  chameau,  ou  à  peu  près 
12  à  i5  shillings  (i4  fr.  5ocent.  à  18  fr.)  le  quin- 
tal ;  mais  cette  gomme  est  d'une  qualité  inférieure 
à  celle  du  Sennaar.  Mes  compagnons  mangeoient 
tous  les  petits  morceaux  laissés  sur  les  arbres  le 
long  de  la  route.  Je  trouvai  cette  substance  abso- 
lument insipide  ;   mais   on  m'assura   qu'elle  étoit 
très-nourrissante . 

«  Nous  déjeûnâmes  avec  les  Heywat  ;  mes  com- 
pagnons furent  très-mécontens  et  même  insolens 
de  n'avoir  pas  été  régalés  avec  un  agneau  rôti,  sui- 
vant la  promesse  du  cheikh  qui  nous  avoit  invités 
à  faire  halte;  il  s'excusa  en  disant  qu'il  n'en  avoit 
pas  trouvé  sous  sa  main  ;  mais  un  de  nos  jeunes 
gens  avoit  entendu  sa  femme  qui  le  grondoit,  et  lui 
déclaroit  qu'elle  ne  permettroit  pas  qu'on  tuât  un 
mouton  pour  des  étrangers  de  si  mauvaise  mine. 
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En  général,  les  Bédouines  sont  bien  moins  géné- 
reuses et  moins  hospitalières  que  leurs  maris,  sur 
lesquels  elles  exercent  souvent  leur  influence  pour 
diminuer  la  part  des  hôtes  et  des  étrangers.  » 

On  revint  dans  la  plaine  par  le  fond  du  Ouady- 
Lahyané  :  la  colline ,  de  ce  coté ,  se  nomme  Ras- 
et-Kaa;  elle  forme  l'extrémité  d'une  chaîne  qui 
s'étend  à  travers  la  plaine  à  six  ou  huit  heures  au 
N.  ;  elle  s'avance  comme  un  promontoire  et  sert  de 
point  de  reconnoissance  aux  voyageurs;  elle  est 
calcaire.  La  plaine  où  l'on  cheminoit  est  parfaite- 
ment unie  et  couverte  de  cailloux  noirs.  La  haute 
montagne  isolée  derrière  laquelle  Ghaza  est  situé 
restoit  au  N.  i/4  N.  0. ,  à  trois  journées  de  dis- 
tance.On  avoit  marché  pendant  sept  heures,  quand 
on  vit  à  gauche  du  chemin,  à  deux  heures  de  dis- 
tance ,  le  Szoeyka ,  colline  isolée  :  là ,  on  tourna 
à  gauche  de  la  grande  route ,  afin  de  trouver  de 
l'eau.  Au  bout  de  huit  heures,  et  assez  avant  dans 
la  nuit,  on  rencontra  plusieurs  puits  nommés 
Biar-Omchacli, 

«  Il  y  avoit  là  un  camp  de  Heywat  ;  nous  dési- 
rions souper^avec  eux  après  avoir  rempli  nos  ou- 
tres ;  mais  ils  nous  assurèrent  qu'ils  n'avoient  que 
du  pain  sec  à  nous  donner.  A  ces  mots  mes  compa- 
gnons leur  reprochèrent  leur  manque  d'hospita- 
lité, et  il  s'ensuivit  une  altercation  qui  me  fit 
craindre  que  l'on  en  vînt  aux  coups  :  je  montai 
donc  sur  mon  chameau  ,  et  je  fus  bientôt  suivi  par 


(  2o6) 
le  reste  de  ma  troupe.  Ayant  continué  notre  mar- 
che pendant  la  nuit,  nous  nous  égarâmes,  et  fûmes 
obligés  de  faire   halte   dans  un  ouady  rempli  de 
sables  mobiles  à  une  demi-lieue  du  puits.  » 

On  chemina  au  S.  0.  le  2g  ;  on  passa  devant 
plusieurs  ouadys  où  croissoient  des  talh  et  des  ta- 
marisc  entremêlés  de  petits  ruisseaux;  la  plaine  est 
en  très-grande  partie  couverte  de  cailloux;  dans 
quelques  endroits  elle  est  calcaire.  Il  y  a  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  partout  où  les  eaux  se  réunissent 
en  hiver. 

«  Au  milieu  de  ce  désert  nous  rencontrâmes  une 
pauvre  Bédouine  qui  nous  demanda  un  peu  d'eau  ; 
elle  alloit  à  Akaba ,  où  étoient  les  tentes  de  sa  fa- 
mille; elle  n'avoit  ni  provisions  ni  eau,  et  comp- 
toit  entièrement  sur  l'hospitalité  des  Arabes  qu'elle 
trpuveroit  sur  son  chemin.  Nous  lui  indiquâmes 
les  Heywat  à  Omchach  et  dans  le  Ouady-La- 
Ijyajjé.  Cette  femme  ne  paroissoit  pas  plus  embar- 
rassée que  si  elle  se  fût  promenée  pour  son 
plaisir.  » 

.  .Après  avoir  marché  sans  interruption  pendant 
neuf  heures  et  demie ,  on  arriva  au  Dharf-el-Ro- 
kob  9  montagne  dont  l'étendue  est  de  huit  heures, 
dans  la  direction  du  IN.  0.  au  S.  E.  A  son  pied  on 
traversa  la  route  des  pèlerins  d'Egypte  qui  file  vers 
Akaba,  éloigné  de  quinze  à  dix-huit  heures.  On  gra- 
vit sur  l'extrémité  septentrionale  de  la  montagne  par 
une  route  large,  et  on  arriva  de  l'autre  coté  au  puits 
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nommé  EL-Theinmed ;  ses  eaux  sont  imprégnées  de 
soufre.  La  caravane  des  pèlerins  passe  au  N.  de  la 
montagne  et  du  puits  •  mais  les  Arabes  qui  la  con- 
duisent viennent  au  puits  pour  remplir  les  outres 
des  voyageurs.  Ce  puits  est  dans  un  terrain  sablon- 
neux entouré  de  rochers  calcaires  :  malgré  son  im- 
portance, les  Arabes  n'ont  rien  fait  pour  l'empê- 
cher d  être  comblé  par  le  sable  et  le  gravier  que 
chaque  bouffée  de  vent  y  pousse.  Ses  côtés  ne  sont 
pas  bordés ,  et  les  Arabes  y  descendent  avec  si  peu 
de  précaution ,  que  chaque  caravane  qui  arrive  le 
rend  trouble  à  l'instant.  On  avoit  marché  pendant 
onze  heures. 

«La  plaine  unie  où  nous  avions  cheminé  depuis 
le  Ras-el-Kaa  se  termine  au  Dharf-el-Rokob.  A 
rO.  le  terrain  est  plus  entrecoupé  de  collines  et 
de  ouadys  ;  là  commence  le  désert  El^Ty,  où , 
suivant  la  tradition  des  juifs  et  des  musulmans,  les 
Israélites  errèrent  pendant  plusieurs  années  , 
croyance  qui  donne  au  désert  le  nom  qu'il  porte. 
Après  une  marche  de  treize  heures  et  demie,  on  fit 
halte  dans  le  Ouady-Ghoreyr.  Lorsque  les  Bédouins 
voyagent  en  petites  troupes,  ils  s'arrêtent  rare- 
ment le  soir  à  un  puits  ou  à  une  source  pour  y 
passer  la  nuit  ;  ils  remplissent  seulement  leurs  ou- 
tres le  plus  vite  qu'ils  peuvent  et  continuent  leur 
chemin,  parce  que  le  voisinage  des  lieux  où  il  y  a 
de  l'eau  est  dangereux  pour  les  voyageurs,  surtout 
dans  les  déserts,  où  ceux-ci  sont  peu  nombreux  et 
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OÙ  ces   endroits   deviennent  le    rendez  -  vous  de 
bandes  qui  courent  le  pays. 

«  En  sortant,  le  5o  août,  du  Ouady-Glioreyr, 
on  passa  devant  une  chaîne  de  collines  nommées 
Odjlmé ,  qui  court  presque  parallèlement  avec  le 
Dharf-el-R.okob.  On  reprit  alors  le  chemin  des  pè- 
lerins qui  est  large,  bien  battu  et  jonché  des  os 
des  animaux  morts  dans  la  marche.  Le  terrain  est 
crayeux,  parsemé  de  cailloux  noirs.  En  cinq  heures 
et  demie  on  arriva  au  Ouady-Robak  :  le  nom  de 
ouady  s'applique  ici  à  une  lisière  étroite  de  terre 
qui  a  été  le  lit  d'un  torrent  d'hiver,  et  dont  le  ni- 
veau n'est  que  d'un  pied  inférieur  à  celui  de  la 
plaine  ;  l'eau  de  pluie  s'y  réunit,  à  cause  des  iné- 
galités de  la  surface  :  quelques  talh  et  des  arbris- 
seaux y  croissent.  La  plupart  des  ouadys  d'ici  en 
Egypte  sont  de  cette  nature  :  la  coloquinte  y  est 
très-commune,  les  Arabes  en  font  de  l'amadou  : 
après  que  la  racine  a  été  jetée  dans  les  cendres, ils 
l'enveloppent  dans  un  chiffon  de  toile  de  coton 
humide  ,  puis  la  battent  entre  deux  pierres;  ce  qui 
exprime  le  suc  du  fruit;  la  toile  l'absorbe  et  en  re- 
çoit une  teinte  bleue  :  alors  on  la  fait  sécher  au  so- 
leil, et  la  moindre  étincelle  l'allume. 

«  On  passa  devant  une  chaîne  de  collines  basses 
nommées  Ammayré.  Il  y  avoit  le  long  de  la  route 
des  trous  d'où  l'on  avoit  extrait  du  sel  de  roche. 
Après  avoir  marché  pendant  dix  heures  et  demie  à 
rO.  i/4  ^-  0  5  ^11  arriva  dans  le  voisinage  de  Na-^ 
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khel  (le  datlier) ,  poste  fortifié  à  une  heure  au  N. 
de  la  route  des  pèlerins  d'Egypte  ;  il  est  dans  une 
plaine  qui  s  étend  à  une  distance  immense  au  S. , 
mais  qui  se  termine  au  N. ,  à  une  heure  de  dis- 
tance de  Nakliel,  par  une  chaîne  basse  de  mon- 
tagnes. Le  fort  est  un  grand  bâtiment  carré, 
avec  des  murs  en  pierre,  sans  habitations  à  l'en- 
tour.  Il  y  a  un  puits  deau  saumâtre  et  un  grand 
réservoir  que  l'on  remplit  avec  Feau  du  puits  au 
temps  du  pèlerinage.  Le  pacha  d'Egypte  entre- 
tient à  Nakhel  une  garnison  d'une  cinquantaine  de 
soldats  :  c'est  un  magasin  pour  les  provisions  de 
son  armée  dans  son  expédition  contre  les  Waha- 
bis.  Ce  château  fut  probablement  nommé  Nakhel 
à  une  époque  où  le  pays  voisin  étoit  couvert  de 
palmiers;  présentement  on  n'y  voit  pas  un  seul  de 
ces  arbres.  A  Akaba,  au  contraire,  il  v  en  a  de 
grandes  forêts  qui  appartiennent  presque  toutes 
aux  Arabes  Heywat  ;  le  terrain  autour  de  JNakhel 
est  crayeux  ou  sablonneux,  et  couvert  de  cailloux. 

«  Nous  passâmes  le  plus  vite  que  nous  pûmes, 
parce  que  nos  compagnons  craignoient  que  leurs 
chameaux  ne  fussent  arrêtés  par  l'aga  de  Nakhel 
pour  transporter  des  provisions  à  Akaba.  Les 
Arabes  Heywat  et  Sowadyé  qui  campent  dans  ce 
canton  se  qualifient  <le  maîtres  d' Akaba  et  de  Na- 
khel ,  et  exigent  annuellement  du  pacha  des 
sommes  d'argent  déterminées  pour  lui  permettre 
d'occuper  ces  lieux;  car,  bien  qu'ils  soient  hors 
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(lelattle  s'opposer  à  ses  troupes,  le  tribut  est  ce- 
jiendant  payé ,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  de 
])illcr  les  petites  caravanes,  A  six  heures  au  S.  0. 
de  Nakhel,  la  chaîne  des  montagnes  de  Szader 
s'étend  au  S.  E. 

«  Près  de  Nakhel,  mes  compagnons  rencontrè- 
rent un  homme  de  leurconnoissance  qui  faisoitdu 
charbon  pour  aller  le  vendre  au  Caire,  il  nous  ap- 
prit qu'une  troupe  nombreuse  d'Arab«3s  Sowaleha, 
avec  lesquels  mes  Howeytal  étoient  en  guerre  , 
campoit  dans  le  voisinage.  Il  fui  décidé ,  en  con- 
séquence, de  voyager  de  nuit  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  hors  de  leur  atteinte;  et  au  coucher 
du  soleil,  à  une  heure  à  l'O.  de  Nakhel ,  après 
onze  heures  et  demie  de  marche  ,  on  fit  halte  seu- 
lement pour  laisser  manger  les  chameaux.  Ne  vou- 
lant pas  allumer  du  feu,  de  crainte  d'être  décou- 
verts par  les  Sowaleha ,  nous  soupâmes  avec  de  la 
farine  sèche  mêlée  d'un  peu  de  sel.  Durant  tout  le 
voyage,  les  chameaux  n'avoient d'autre  nourriture 
que  les  arbrisseaux  flétris  du  désert,  sauf  le  mien, 
à  qui  je  donnois  tous  les  soirs  quelques  poignées 
d'orge.  Ceux  qui  sont  chargés  ne  peuvent  guère 
faire  le  voyage  sans  recevoir  journellement  une 
ration  de  fèves  et  d'orge. 

«  Nous  partîmes,  le  3i  août,  avant  minuit,  et 
marchâmes  très-vite  pendant  toute  la  nuit.  Dans 
ces  cantons  septentrionaux  de  l'Arabie ,  les  Bé- 
douins n'aiment  pas,  en  général,  à  voyager  pendant 
la  nuit,   même  dans  la  saison  chaude^  à  moins 
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d'être  en  Irès-grand  nombre  ,  parce  que  dans 
l'obscurité,  disent-ils,  personne  ne  peut  distinguer 
le  visage  de  son  ami  de  celui  de  son  ennemi.  Une 
autre  raison  ,  c  est  que  les  chameaux  ne  pâturent 
pas  à  leur  aise  dans  les  naarches  de  jour  ;  la  nature 
semble  exiger  qu'ils  fassent  leur  principal  repasjet 
jouissent  de  quelques  heures  de  repos  dans  la  soi- 
rée. Ordinairement  on  part  deux  heures  avant  le 
lever  du  soleil  ;  à  midi  on  s'arrête  pendant  deux 
heures,  et  chacun  s'efforce  de  dormir  sous  son 
manteau  ;  enfin  on  fait  halte  le  soir,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Onrestoit  assis  autour 
du  feu  à  faire  la  conversation  pendant  deux  à  trois 
heures  après  le  souper. 

«  Durant  la  marche  de  cette  nuit,  mes  compa- 
gnons parlèrent  fréquemment  d'une  croyance  su- 
perstitieuse des  Bédouins  relativement  à  des  dé- 
mons femelles  invisibles  qui  habitent  le  désert  et 
enlèvent  les  voyageurs  restés  en  arrière  des  cara- 
vanes ,  afin  de  jouir  de  leurs  embrassemens  ;  ils 
les  nomment  Om-Megliéylan.  La  perte  fréquente 
d'hommes  qui,  épuisés  de  fatigue,  et  s'arrétant 
trop  long-temps  derrière  les  grandes  caravanes  de 
pèlerins,  sont  assassinés  ,  dépouillés  et  abandon- 
nés par  les  voleurs  bédouins ,  peut  avoir  donné  lieu 
à  cette  fable  ;  elle  fournit  à  mes  compagnons 
un  sujet  de  nombreuses  plaisanteries  sur  mon 
compte.  *  Vous  autres  gens  de  la  ville ,  disoient- 
«  ils,  seriez  des  morceaux  exquis  pour  ces  dames, 
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«  accoutumées  à  la    maigre  chère  des  déserts.  >> 
«   Apres  quatre  heures  de  marche  dans  un  ter- 
rain inégal ,  on  arriva  dans  une  plaine  unie,  dont 
la  terre  grasse  étoit  propre  à  la  culture  et  ressem- 
bloit  à  celle  du  désert  septentrional  de  Syrie.  On 
traversa  plusieurs  ouadys  d*où  l'on  fit  partir  beau- 
coup de  lièvres.  A  chaque  soixantaine  de  pas  ,    on 
voyoit  le  long  du  chemin  des  tas  d  ossemens  de  cha- 
meaux, de  chevaux  et  d'ânes.  On  découvrit  au  S.  de 
la  route  une  chaîne  de  collines  Lasses  qui  lui  étoit 
parallèle;    on   traversa    le  Ouady-Nesyl,  couvert 
d'arbrisseaux  verdoyans ,  mais  sans  un  seul  arbre. 
On  entra  ensuite  dans  le  pays  montagneux  nommé 
El-Teghar  (les  monts)  ,  qui  fait  la  limite  du  désert 
El- ry  et  le  sépare  de  la  presqu'île  du  mont  Sinai. 
On  monta  pendant  une  demi-heure  par  une  route 
bien  faite,  et  en  plusieurs  endroits  coupée  dans  le 
roc  ,  puis  on  suivit  les  sinuosités  d'une  vallée  dans 
le  lit  d'un  torrent  d'hiver  qui  descendoit  graduel- 
lement. De  chaque  côté  de  la  route  des  pèlerins, 
s'élevoient  des  tas  de  pierre;  c'étoient  les  sépul- 
tures de  gens  morts  de  fatigue  :  on  y  montre  entre 
autres  celle  d'une  femme  qui  mourut  en  couches , 
et  dont  l'enfant  fut  porté  à  la  Mecque  ,  puis  de  15 
au  Caire  en  bonne  santé.  Après  quinze  heures  de 
marche,  on  fit  halte  dons  la  vallée  de  Teghar,  où 
1  oii-ti-buve  une  quantité  d'arbrisseaux  et  d'arbres. 
'«On  continua,  le  ["'septembre,   à  descendre 
le  long  des  sinuosités  du  ouady,  en  tourue^nt  un 
peu  au  S.  de  la  route  des  pèlerins.  Des  sables  pro- 
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fonds  se  sont  accumulés  parmi  les  collines  cal- 
caires du  ouady,  les  vents  les  y  ont  amenés  des 
côtes  de  la  mer  Rouge  ;  en  plusieurs  endroits  s'é- 
lèvent de  grands  rocs  isolés  de  v^acke.  Après  une 
marche  de  quatre  heures  et  demie ,  les  voyageurs 
aperçurent  distinctement  la  mer,  et  gagnèrent  la 
plaine  qui  s'étend  jusque  sur  ses  bords,  et  qui  pa- 
roît  beaucoup  plus  basse  que  le  désert  El-Ty;  elle 
est  couverte  de  sables  mobiles  dans  lesquels  crois- 
sent quelques  petits  arbrisseaux  :  on  cheminoit  à 
rO.  S.  0.  Ce  fut  avec  une  ioie  bien  vive  que  Ton 
parvint  aux  puits  de  Mabouk^  cfir  il  ije^restoit  pas 
une  goutte  d'eau  dans  les  outres.  Ces  puits  sont 
dans  une  plaine  ouverte  au  pied  des  rochers.  On 
trouve  de  l'eau,  mais  en  petite  quantité,  partout 
où  l'on  creuse  à  la  profondeur  de  dix  à  douze 
pieds.  Il  y  avoit  une  demi-douzaine  de  trous  de 
cinq  à  six  pieds  de  circonférence  et  un  pied  d'eau 
dans  chacun. 

«  îNous  rencontrâmes  là  des  bergers  Maazyé  , 
tribu  de  Bédouins  du  désert  entre  l'Egypte  et  la 
merPtouge;  ils  abreuvoient  un  grand  troupeau  de 
chameaux  ;  ils  eurent  la  complaisance  de  nous  faire 
place,  parce  que  nous  étions  étrangers  et  voya- 
geurs :  nous  passâmes  plusieurs  heures  à  tirer  de 
l'eau.  L'année  dernière,  ces  puits  furent  comblés 
par  les  pèlerins  Moggrebyn,  qui  voulurent  se  ven- 
ger de  Mohamed-Aly ,  dont  ils  étoient  mécon- 
tens.  Les  pèlerins  égyptiens  prennent  ujie  route 
plus  septentrionale;   mais  les  Arabes  qui  les  ac- 
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compagncnt  reniniissent  à  ces  puits  les  outres 
pour  l'usage  de  la  caravane  ,  qu'ils  rejoignent  par 
la  route  que  nous  avions  suivie  ce  matin.  Près  de 
ces  puits  on  observe  des  ruines  de  petits  bâtimens 
avec  de  forts  murs  ,  qui  furent  probablement  cons- 
truits pour  la  défense  de  l'eau,  quand  le  pèlerinage 
étoit  encore  dans  toute  sa  splendeur.    » 

En  quittant  les  puits,  on  tourna  du  côté  de 
Suez,  et  on  marcha  à  l'O.  IN.  0.  Il  n'y  a  pas  de 
traces  de  route;  car  les  vestiges  des  caravanes 
sont^aussitôt  recouverts  par  les  sables  mobiles  qui 
couvrent  la  plaine  à  perte  de  vue  ;  en  quelques 
endroits  ils  s'étoient  amoncelés  en  collines  de  5o  à 
4o  pieds.  On  revint  dans  la  route  des  pèlerins  en 
traversant  un  plaine  jonchée  de  cailloux.  Là,  on 
se  dirigea  à  l'O.  i/4  N.  0.  La  plaine  finit  par  être 
couverte  d'une  croûte  de  sel ,  et  pendant  cinq  mi- 
nutes on  marcha  dans  un  terrain  dont  la  surface 
ofFroit  une  si  grande  quantité  de  petites  coquilles 
blanches ,  que  de  loin  ou  Tauroit  pris  pour  une 
bande  de  sel.  On  trouve  des  coquilles  de  la  même 
espèce  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade  ;  il  est 
probable  que  jadis  la  mer  couvrit  tout  cet  espace. 

Après  qu'on  eut  marché  douze  heures  et  de  - 
mie  ,  Suez  restoit  au  S.  ,  à  une  heure  et  demie  de 
distance.  A  droite  on  voyoit  un  terrain  maréca- 
«:eux  s'étendant  au  N.  On  dit  à  Burckhardt  qu'il 
éloit  rempli  de  sel ,  de  même  que  tous  les  marais 
salés;  on  le  nomme  Szabeglia.  On  traversa  un 
oua  ly  bas  et  étroit;  peut-être  est-ce  un  reste  du 
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canal  Je  Ptolémée.  On  fit  iialte  dans  le  Ouacly- 
Redjel ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  talli  et  abon- 
dance de  pâturages  pour  les  chameaux  :  on  avoit 
marché  pendant  quatorze  heures  et  demie. 

On  continua,  le  2  septembre,  de  traverser  la 
plaine  et  de  suivre  la  direction  de  l'O.  i/4  ^'  ^ 
On  vit  Adjeroud,  \icux  château  complètement  ré- 
paré par  Mohamed-Aly,  qui  y  tient  une  garni- 
son. Il  y  a  deux  bâtimens  distincts  ;  le  plus  grand 
est  occupé  par  les  soldats;  le  plus  petit  est  une 
mosquée  avec  le  tombeau  d'un  saint  ;  le  tout  dé- 
fend^ p^r  de  forts  remparts  contre  toute  attaque 
deshAi^abes.  11  y  a  aussi  un  puits  abondant,  mais 
son  eau  est  Irés-amére;  elle  n'est  potable  que  pour 
les  chameaux.  Laprovision  d'eau  de  la  garnison  vient 
des  puits  do  Mousa,  vis-à-vis  de  Suez. La  route  étoit 
pleine  de  l'herbe  aromatique  nommée  baythéran, 
que  les  Arabes  vendent  à  Ghaza  et  à  Ilébron. 

Au-delà  d'Adjeroud ,  plusieurs  ouadys  traversent 
la  plaiiic  :  à  gauche,  on  voit  la  chaîne  de  mon- 
tagnes nommée  Atlaka  ;  plus  loin  commence  à 
droite  Içi  chaîne  basse  nommée  Owej'lé ,  qui  court 
parallèlement  à  l'Attaka.  A  celle-ci  succède  ime 
ligne  de  collines  basses  :  la  plaine  est  sablonneuse 
et  couverte  de  cailloux  noirs.  On  passa  dç  nou- 
veau plusieurs  ouadis,  et  on  rencontra  deux  grandes- 
caravanes  transportant  un  corps  d'artillerie  à 
Suez.  On  s'arrêta  dans  le  Ouady-Djaafar,  rem- 
pli de  petits  arbres  ,  d'arbrisseaux  et  d'herbes 
sèches.  Un  chaînon  de  colHncs  s'étendoit  au  N.  E. 
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Ou    avoit  marché   pendant  dix   heures  et  demie; 

Le  5  septembre,  quand  on  eut  cheminé  pen- 
dant six  heures  le  long  de  la  plaine  ,  le  terrain 
commença  à  être  jonché  de  cailloux  d'Egypte  ;  on 
se  dirigeoit  à  l'O.  On  passa  devant  plusieurs  oua- 
dys  semblables  à  celui  de  Rowak.  Au  bout  de  neuf 
heures  de  marche ,  on  aperçut  le  Nil  avec  ses 
belles  rives  verdoyantes  :  deux  heures  après,  on 
entra  dans  un  terrain  montueux  qui  est  la  dernière 
ondulation  du  mont  Mokattam  ;  enfin,  deux  autres 
heures  de  marche  amenèrent  la  caravane  dans  le 
voisinage  du  Caire. 

«Les  Arabes^,  mes  compagnons,  me  quittè- 
rent, dit  Burckhardt,  et  allèrent  a  Belbeis,  où 
campoient  les  principaux  personnages  de  leur 
tribu ,  attendant  des  ordres  pour  prendre  la  route 
d'Akaba.  Je  congédiai  Hamd-Ibn-Hamdan ,  qui 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  me  voir  tirer  des  se- 
quins  de  ma  ceinture.  Comme  il  étoit  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville ,  je  gagnai  des  tentes  de 
Bédouins  que  je  vis  à  une  certaine  distance  ;  j  y 
bus,  pour  la  première  fois,  de  la  douce  eau  du  Nil. 

«  Le  4  septembre,  j'entrai  dans  le  Caire  avant 
le  lever  du  soleil ,  et  je  terminai  ainsi  mon  voyage 
par  la  bénédiction  de  Dieu ,  sans  que  ma  santé 
eut  soufifert  ou  que  j'eusse  été  exposé  à  un  danger 
imminent.  » 

Nota.  Dans  un  cahier  prochain ,  nous  donnerons  un 
aperçu  du  voyage  de  quelqvies  Angiois  dans  les  mêmes 
contrées  pai courues  par  Burckhardt. 
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;'^-';  ^^ANALYSES    CRITIQUES. 

Relation  d'un  ivoyage  dans  la  Mai'marique  ,1^  C^V>*^- 

èrmttqm^eic. ,  par  M,  J.-R,  Pacho  ;  deuxième  et  tjifi- 

sième  Parties  ;  Cyrénatque  orientale  et  occidentale. 

L^s  Annales  ont  déjà  fait  connoître  toute  la  partie  de 
cette  scientifique  relation  qui  concerne  la  Marmarîque. 
Nous  allons  suivre  aujourd'hui  M.  Pacho  dans  une  con- 
trée autrement  fameuse.  Les  deux  dernières  livraisons 
qu'il  a  publiées  nous  introduisent  dans  la  Cyrénaïque. 
Lk,  des  souvenirs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  nous 
attendent,  et  les  qualités  qui  distinguent  notre  savant 
voyageur  se  montrent  avec  plus  d'éclat.  Nous  le  voyons 
observateur  habile ,  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  et 
^e  $fetVà!fit  de  sa  vaste  érudition  pour  reproduire  à  nos 
Veux  cêî(jté  belle  colonie  grecque,  ses  villes,  ses  monu- 
maens,se8  beautés  naturelles  et  les  détails  de  son  histoire. 
£)an8  ce  récit,  nous  retrouvons  toujours  l'écrivain^ distin- 
gué dont  l'imagination  vive  et  brillante  a  déjà  mérité  le 
suffrage  des  hommes  de  goût,  de  ceux-là  même  qui 
croient  que  le  savoir  ne  perd  rien  de  son  prix  pour  être 
revêtu  d'une  élégante  parure,  et  qui,  malgré  les^clameurs 
de  CCS  pédagogues,  riches  de  suffisance  et  pauvres  de  ta- 
fènty  restent  persuadés  que  les  faits  les  plus  neufs,  les 
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reiiseigncineiis  les  plus  curieux  acquièrent  un  piusj^raud 
intérêt,  quand  le  style  du  narrateur  est  pur^  sans  recher- 
che, pittoresque  et  facile. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  de  ces  dernières  li- 
vraisons f  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  la  diffé- 
rence de  plan  et  d'exécution  qui  existe  entre  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  et  les  deux  suivantes ,  c'est-à-dire 
entre  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque,  diflFérence  qui 
pourroit  faire  supposer  au  premier  abord  que  l'auteur, 
après  avoir  commencé  son  ouvrage  par  un  siiuple  itiné- 
raire, a  quitté  brusquement  les  formes  narratives  d'un 
voyage  pour  l'éunir  dans  un  vaste  tableau  les  choses  an- 
tiques et  modernes.  Cependant ,  si  l'on  réfléchit  au  peu 
de  similitude  des  sujets  que  M.  Pacho  avoit  à  traiter  ,  si 
Ton  jette  les  yeux  sur  sa  carte  qui  représente  la  Marma- 
rique comme  une  longue ,  mais  étroite  lisière  de  terres 
arides,  et  la  Cyrénaïque  comme  un  grand  promontoire 
ceint  de  montagnes  boisées,  espèce  d'oasis,  ou  plutôt 
large  piédestal  atlantique  qui  supportoit  les  murs  de 
la  brillante  Cyrène  ;  si  l'on  considère  l'opposition  qui 
règne  entre  ces  deux  conti-ées,  peut-être  cessera -t-on 
d'être  surpris  que  l'auteur  les  ait  traitées  différem- 
ment, et  reconnoitra-t-on  qu'il  en  devoit  être  ainsi.  Tou- 
tefois, si  l'unité  de  plan  manque  dans  l'ouvrage  de 
M.  Pacho,  rintérêt  s'y  rencontre  toujours;  et  lors  même 
que  les  formes  ordinaires  des  relations  de  voyages  n'y 
sei-bîent  fpas  constamment  obj-ervées,  il  n'en  présente- 
roit  pas  moins  une  fotile  de  documens  précieux  et  d'ob- 
servalions  neuves  et  curieuses  sur  l'histoire  et  l'archéo- 
logie de  la  Cyrénaïque,  mais  principalement  sur  la 
géographie  ancienne  de  cette  contrée,  que  l'auteur  nous 
semblé  avoir  presque  totalement  exhumée  des  profondes 
ténèbt-bfe  oh  elle  étoit  ensevelie.  Nous  ne  prétendons  ce- 
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pendant  donner  à  notre  opinion  qu'une  valeur  purement 
littéraire ,  et  nous  ne  tomberons  pas  dans  le  ridicule  de 
juger  en  quelques  jours  et  en  dernier  ressort  un  livre 
consacré  à  une  spécialité ,  fruit  de  longues  veilles  précé- 
dées de  grands  dangers  ;  un  tel  arrêt  n'est  pas  l'œuvre  de 
momens  rapides  :  le  temps  seul  prononce  sur  de  pareils 
travaux. 

Suivons  donc  notre  auteur  dans  ses  savantes  excur- 
sions, et,  pour  mieux  faire  connoître  la  marche  qui  lui 
est  propre,  animons  avec  lui  d'arides  recherches  d'éru- 
dition par  l'exposition  vivante  des  scènes  de  mœurs,  par 
les  couleurs  variées  des  tableaux  de  la  nature. 

Nous  nous  étions  arrêtés,  dans  nos  premiers  articles ,  à 
la  plaine  d'Aziris,  où  Battus  séjourna  six  années  avant 
d'aller  fonder  à  l'occident  la  ville  de  Cyrène.  Ge  canton  , 
qui  se  trouve  au  pied  des  montagnes  de  la  Pentapole  , 
séparoit ,  du  temps  des  Romains ,  la  Cyrénaïque  de  l'E- 
gypte, limites  naturelles  que  nous  avons  adoptées,  et 
qu'il  est  temps  de  franchir.  Les  ravins  qui  sillonnent  les 
lianes  de  cette  partie  orientale  des  montagnes  obligent  les 
caravanes  à  faire  de  nombreux  détours,  et  plus  Ton  s'é- 
lève, plus  la  nature  change  d'aspect.  D'abord  on  n'aper- 
çoit que  des  oliviers  clair-semés  et  quelques  arbustes 
étrangers  à  la  Marmarique  :  la  force  de  la  végétation  suit 
la  progression  des  hauteurs.  Enfin ,  après  quatre  heures 
de  marche,  dès  qu'on  en  a  atteint  le  sommet,  on  jouit 
d'un*  spectacle  tout-à-fail  nouveau  pour  celui  qui  vient 
de  traverser  les  plaines  nues  et  sablonneuses  de  l'est.  Le 
soi  se  présente  coloré  d'un  rouge  ocreux,  des  fdets  d'eau 
«^échappent  de  toutes  parts  et  entretiennent  une  belle  vé- 
gétation qui  se  développe  en  bosquets  de  genévriers ,  de 
thuyas  et  d'oliviers.  On  conçoit  que  ce  tableau  d'une  na- 
ture  animée  et  d'une  flore  tout-à-fait  européenne  dut 
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faire  n»c  vive  imprcssioii  sur  les  Nubiens  et  les  Égyptiens 
qui  accompagnoient  M.  Faclio.  «  Je  jouissois,  dit-il,  de 
»leur  surprise  :  leurs  yeux  ne  s'étoient  jamais  portés  que 
«sur  les  crêtes  stériles  des  brûlantes  collines  qui  bordent 
»  la  vallée  du  Nil  ;  ils  ne  connoissoient  point  d'eau  plus 
«limpide  que  les  flots  épais  du  fleuve  qui  vient  chaque 
«année  désaltérer  leurs  champs  grisâtres  et  poudreux;  ils 
on'avoient  aucune  idée  de  ces  roches  humides  bronzées 
»de  mousse,  de  ces  bocages  qui  ornent  la  pente  d'un  ra- 
»  vin ,  de  ces  irrégularités  de  sites ,  de  ces  disparates  de 
»  couleurs  qui  forment  néanmoins  ensemble  un  tout  har- 
«monieux.  En  un  mot,  nés  dans  une  contrée  où  la  partie 
«habitée  est  triste  par  sa  monotonie  et  où  les  déserts  pré- 
»  sentent  une  image  aflï-cuse,  ils  ne  soupçonnoient  pas 
«même  ces  aimables  caprices  de  la  nature  qui,  dans  les 
«climats plus  favorisés  du  ciel,  rendent  les  solitudes  plus 
»  attrayantes  que  les  lieux  habités.  »  Des  faits  positifs  sui- 
vent ces  descriptions  :  les  arbres  de  cette  partie  des  mon- 
tagnes cyrénéennes  atteignent,  dit  M.  Pacho,  tout  au 
plus  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  ;  il  faut  pénétrer 
plus  avant  dans  la  Pentapole  pour  y  trouver  ces  lisières  de 
hauts  et  majestueux  cyprès  tjui  ceignent  l'infortunée  Cy- 
rène  comme  d'un  long  crêpe  de  deuil. 

Cependant,  quoique  ce  canton  oriental  des  montagnes 
libyques  ne  puisse  encore  que  préparer  l'esprit  du  voya- 
geur aux  tableaux  d'un  eflet  plus  grandiose  qui  l'atten- 
dent plus  à  l'ouest,  et  qu'il  paroisse  même  avoir  été  peu 
habité  par  les  Grecs,  puisqu'on  n'y  rencontre  que  des 
traces  de  campemens  libyens  ,  il  n'en  est  pas  moins  cé- 
lèbre dans  l'histoire  par  des  faits  inléressans  qui  s'y  rap- 
portent. C'est  là  que  l'on  trouve  une  fontaine  nommée 
Erasem,  que  M.  Pacho  croit  être  celle  de  ïliesté  de  l'an- 
tiquité,  située,    d'après   Hérodote,   auprès  d'Irasa.   Ce 
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rapprochement,  provoqué  par  une  simple  homonymie, 
qui  pourroit  n'ttre  qu'accidentelle ,  acquiert  une  valeur 
réelle,  selon  nous,  en  pesant  les  autres  observations  que 
l'auteur  fait  à  ce  sujet.  On  CHt  frappé,  en  effet,  de  la 
concordance  qui  résulte  entre  la  Chersonèse  Antide  de 
Scylax,  la  même  que  le  promontoire  Ras-el-Ti/n  qui  s'a- 
vance de  ce  côté  dans  la  mer,  et  cette  ville  d'Anthée  que 
Pindare  place  à  Irasa  :  on  ne  l'est  pas  moins  de  la  des- 
cription caractéristique  du  royaume  de  ce  géant  de  la 
fable  par  le  chantre  de  la  Pharsale  ;  enfin  ,  on  en  est  con- 
vaincu par  les  récits  d'Hérodote,  notamment  par  le 
combat  des  Cyrénéens  contre  les  Égyptiens  accourus  au 
secours  des  Libyens  :  ce  combat  eut  lieu  à  Irasa  ,  auprès 
de  là  fontaine  Thesté  ;  et  l'on  conviendra  que  nul  endroit, 
dans  leur  contrée,  ne  pouvoit  offrir  plus  d'avantages  aux 
Cyrénéens  pour  repousser  une  armée  venant  de  l'Orient, 
que  les  frontières  orientales  de'léur  plateau  exhaussé. 

Nous  nous  permettrons  ici  une  observation  'critique 
qui  prouvera  à  M.  Pacho  que  nous  lisons  sa  savante  re- 
lation avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Nous  signale- 
rons donc  au  sujet  de  ses  profondes  recherches  sur  le 
canton  d'Irasa  une  omission  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance ,  puisqu'elle  se  rattache  à  ces  expressions  simples  et 
])ittoresques  si  habilement  employées  par  l'antiquité. 
Cette  partie  de  la  côte  est  très-rocailleuse  ;  nous  le  sa- 
vons par  un  très-grand  nombre  de  témoignages:  aussi 
est  -  elle  appelée  UccTctyslct^  bruyante ,  par  le  Périple 
anonyme,  mot  caractéristique  qui  peint  l'effet  que  pro- 
duisent les  flots  de  la  mer  en  se  brisant  sur  des  falaises 
abruptes:  M.  Pacho  n'auroit  pas  dû  négliger  de  le  rap- 
peler. 

Après  avoir  quitté  Irasa  ,  si  l'on  suit  les  crêtes  des  mon- 
tagnes qui  s'étendent  à  l'ouest,  on  ne  tarde  pas  à  arriver 
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à  Dernc,  ville  ainbe  consiriiite  au  bord  de  la  mer  et  au 
pied  du  piatcau  cyrénéen  qui  la  domine  de  trois  cents 
pieds  environ.  Tues  de  ce  point  ,  les  maisons  des  habî- 
tans  se  montrent  comme  des  taches  bleuâtres  à  travers 
de  jolis  bouquets  de  palmiers;  d'autres  fois  on  les  aper- 
çoit éparses  sur  des  tapis  de  verdure  au  milieu  des  jar- 
dins de  la  ville  et  des  petits  champs  qui  l'entourent.  Des 
sépultures  qui,  d'après  leurs  indices  architectoniqùes , 
ont  servi  successivement  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux 
chrétiens,  portent  à  croire  que  Derne  est  bâtie  sxu'  rem- 
placement qu'occupoit  l'ancienne  Darnis,  ville  d'une  cé- 
lébrité plus  géographique  qu'historique ,  et  dont  la'  fon  - 
dation  ne  remonte  pas  au-delà  du  milieu  du  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'histoire  ecclésiastique  a  con- 
servé la  liste  de  ses  évêques.  Nous  serions  loin  d'en  vou- 
loir exhumer  les  noms,  si  une  contestation  qu'un  d'entre 
eux,  Dioscme,  eut  avec  Théophile,  évéque  d'Erythra, 
autre  ville  située  vers  l'ouest,  ne  donnoit  lieu  à  larectifi- 
cation  d'un  point  important  de  géographie  ancienne  : 
c'est  une  bonne  fortune  que  nous  ne  voulons  pas  laisser 
échapper.  Il  s'agissoit  d'une  colline  couverte  de  vignes  el 
d'oliviers  dépendante  du  village  d'Hydrax,  dont  elle  aug- 
mentoit  de  beaucoup  les  produits,  et  que  chaque  évèque, 
par  conséquent,  vouloit  enclaver  dans  son  bercail.  Syné- 
sius,  appelé  pour  juger  l'affaire,  donna  raison  à  Dios- 
cure ,  ce  qui  ne  seroit  pas  d'un  bien  grand  intérêt  pour 
nous;  mais,  comme  moyens  de  décision,  il  s'appvija 
de  raisonnemens  topographiques  dont  M.  Pacho  s'est  ha- 
bilement servi  pour  déterminer  l'exacte  position  d'Hy- 
drax et  même  de  Pâlaebisca,  que  d'Anville  avoit  placés 
trop  au  sud. 

A  l'occident  de  Derne,  la  végétation  se  déploie  avec  plus 
de  richesse,  et  la  géographie  ancienne  y  acquiert  plus 
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(l'intérêr.  C'est  lu  qu'on  traverse  les  vallées  de  Tarakenet^ 
Betlcadt  et  3Iadrahy  dont  les  rives  exhaussées  sont  cou- 
ronnées de  châteaux,  du  haut  desquels  les  anciens  habi- 
tans  veilioient  à  l'approche  des  Libyens  spoliateurs.  Plus 
loin,  est  Massakit ,  (la  ville  des  statues) ,  une  des  causes 
delà  malencontreuse  tradition  de  Lemaire,  dont  le  mer- 
veilleux se  réduit  à  des  débris  de  statues  que  les  gros- 
siers Arabes  ,  par  une  excessive  ignorance  ,  croient 
avoir  été  autrefois  animées.  Entln ,  à  l'extrémité  d'une 
vallée  spacieuse  et  sur  une  belle  prairie ,  se  trouvent  les 
ruines  de  Koubbch{lsi  Coupole)  ,  anciens  thermes  élevés 
autour  d'une  source  ;  et  les  restes  d'un  temple  que 
M.  Pacho  suppose  avoir  été  celui  de  Ténus,  situé  dans  ce 
canton  ,  autant  du  moins  qu'on  peut  en  jugerpar  la,,con- 
IVontation  de  traditions  ob^-cures,  mais  qui  n'en  acquièrent 
que  plus  d'intérêt.  Les  ruin  es  de  ce  temple  sont  situées 
vis-à-vis  du  cap  Totirba,  indubitablement  le  Zephyrium 
de  l'antiquité  placé  un  peu  vaguement  par  Strabon  et 
Pomponius  entre  la  Ghersonèse  Cyrénaïque  et  le  golfe 
Naustathmus,  mais  irrévocablement  fixé  par  le  Stadiasme 
anonyme,  à  cent  cinquante  stades  de  Zarine  (Darnis.'l 
Cette  distance  coïncide  exactement  avec  les  cinq  lieues 
qui,  selon  MM.  Smith  et  Pacho,  existent  entre Derne  et 
Tourba.  D'après  le  même  Stadiasme ,  une  station,  Aphro- 
disias,  setrouvoità  soixante  stades  à  l'occident  de  Zephy- 
rium; et  c'étoit  à  un  temple  de  Yénus  ,  ajoute~t-il,  qu'il 
devoit  ce  nom.  M.  Pacho  s'empare  de  ce  renseignement 
positif  confirmé  par  Scylax.  En  adoptant  sa  manière  de 
voir ,  il  resteroit  encore  à  établir  si  ce  temple  de  Vénus  fut 
élevé  sur  le  littoral  d'où  il  auroit  disparu  ,  ou  bien  sur  le 
sommet  de  la  montagne  où  il  en  existeroit  encore  les  fon- 
démens  :  voici  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  M.  Pacho  : 
a  Quoique  ces  ruines,   dit-il,  soient  sur  le  sommet  des 
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«montagnes  ,  et  non  sur  le  littoral  immédiatement  auprès 
»de  la  station  d'Aphrodisias ,  je  ne  pus  révoquer  en  doute 
«qu'elles  ne  fussent  celles  du  temple  de  Yénus.  Cette  situa- 
))tion  d'un  édifice  appartenant  aux  premiers  âges  de  lu 
j)Penlapole,  correspond  d'ailleurs  au  système  alors  adopté 
»par  les  Cyrénéens ,  de  même  qu'elle  s'accorde  avec  celle 
»  d'un  temple  élevé  en  l'honneur  de  la  déesse"  de  la  beauté. 
»  Aurpit-on  placé  le  sanctuaire  des  Grâces  sur  une  plage 
»  aride  ou  dans  une  île  hérissée  de  rochers;  tandis  que  les 
«collines  voisines  offroient  des  tapis  de  verdure,  des  bo- 
»  cages  rians  et  de  limpides  ruisseaux  ?  Que  cette  idée 
jjseroit  contraire  au  goût  des  convenances  locales  porté  à 
»un  si  haut  point  par  les  Grecs  !  Que  la  mienne^  au  con- 
»  traire,  lui  devient  favorable  !  Du  monticule  de  Tammer, 
j>on  voit  à  ses  pieds  des  bosquets  touffus,  et  la  vue  s'étend 
»au  loin  sur  la  vaste  plaine  de  la  mer.  Ainsi,  le  temple 
«de  Ténus  pouvoit  offrir  aux  jeunes  amans  un  asile  pour 
»  leurs  feux  dans  les  secrets  ombrages ,  et  l'image  de  leur 
»  durée  dans  l'infini  de  l'horizon.  A  peu  de  distance,  vers 
«l'est,  on  trouve  même  encore  dans  un  site  agréable  des 
«myrtes  d'une  grande  hauteur,  et  dont  le  tronc,  crevassé 
«par  le  temps,  est  néanmoins  orné  d'un  vert  feuillage. 
«Ces beaux  arbres  ont  vu  sans  doute  plusieurs  siècles  s'é- 
»  couler;  peut-être  sont-ils  du  même  âge  que  le  temple  , 
»  mais  que  leurs  destins  el  leurs  symboles  sont  changés  ! 
«le  temple  est  écroulé;  ii  n'offre  plus  que  des  pierres 
«éparses;  ses  antiques  emblèmes  ont  disparu;  tandis  que 
))le  tronc  décrépit  des  myrtes  est  encore  orné  des  grâces 
»  de  la  jeunesse  :  c'est  toujours  l'arbre  de  la  beauté  ;  il  a 
«même  embelli  en  vieillissant.  » 

Nous  passons  à  des  raisonnemens  plus  positifs  ;  les 
ruines  de  Lameloudéh,  ville  située  à  peu  de  distance 
du  temple,  nous  en  offrent   l'occasion.  Cette  ville  est 
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rancienne  LiipniaJe  inconnue  de  la  haute  antiquité,  et 
dont  rexistence  ne  paroît  dater  que  du  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  L'itinéraire  d'Antonin  ,  attribué ,  comme 
on  le  sait ,  à  Ethicus ,  est  le  plus  ancien  ouvrage  qui  en 
fasse  mention.  G*est  le  guide  qui  sert  à  retrouver  cette 
ancienne  ville  dans  les  ruines  de  Lameloude'h.  Leur  situa- 
tion méditerranéenne  et  leur  distance  de  Derne  corres- 
pondent aux  indications  de  l'itinéraire.  Les  grands  et 
beaux  réservoirs  qu'on  y  voit  encore  de  nos  jours  auto- 
risent à  croire  qu'elle  reçut  son  nom  des  Limniades,  nym- 
phes des  lacs ,  quoique  ce  nom  ait  subi  des  modifications 
diverses,  et  qu'elle  ait  été  appelée  tantôt  Lemnandus  par 
saint  Paul ,  tantôt  Lemnandi  par  la  géographie  sacrée , 
et  peut-être  Lamponia  par  Synésius.  le  même  itinéraire 
offre,  au  sujet  de  cette  ville,  une  remarque  géographique 
qu'il  ne  faut  pas  passer  sous  silence.  Il  en  résulte  que 
les  limites  de  la  Marmarique,  fixées  à  l'époque  de  Stra- 
bon  au  Catabathmus  et  à  celle  de  Ptolémée  à  Darnis, 
avoieni  été  prolongées  dans  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
Limniade,  quoique  le  canton  d'Aziris  séparât  alors  l'E- 
gypte de  la  Cyrénaïque.  De  cette  observation  il  est  natu- 
rellement permis  d'induire  que  la  dénomination  d'une 
contrée  caractérisée  par  sa  stérilité  s'étendit  progressive- 
ment et  envahit  l'ancienne  Pentapole,  à  mesure  que  cette 
province  décroissoit  de  sa  splendeur.  C'est  aussi  à  cette 
malheureuse  et  dernière  période  qu'il  faut  attribuer  l'é- 
rection de  ces  nombreux  châteaux  dispersés  aux  environs 
et  couronnant  les  hauteurs  des  villes  chrétiennes  de  la 
Cyrénaïque,  barrière  que  les  habitans  voulurent  trop 
tard  opposer  aux  efforts  des  Barbares,  ou  plutôt  lieux  de 
refuge  dans  lesquels  les  Cyrénéens,  désertant  leurs  toits 
domestiques ,  alloicnt  se  renfermer  pour  se  dérober  au 
glaive  des  hordes  libyennes.  Ces  châteaux  ,  dit  Synésius, 
JN.    (\nNALES  des  Y^^s.  ^-  2'  SÉK.  —X.  1  5 
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contciioicnt  chacun  une  petite  chapelle  oii  l'on  céléhroit 
les  saints  mystères  pour  implorer  l'assistance  de  l'Être - 
Suprême:  il  est  d'un  haut  inlérêt  pour  l'histoire  que 
M.  Pacho  ait  pu  reconnoître  dans  les  nombreuses  ruines 
de  ces  sortes  d'édifices  les  témoignages  encore  existans  de 
cette  importante  tradition  de  i'évêquede  Ptolémaïs. 

C'est  ici  qu'on  peut  étudier  les  effets  de  la  marche  du 
temps  et  du  mouvement  des  peuples  qui  se  succèdent 
sur  un  même  sol.  Dans  cette  contrée,  dont  le  nom  seul 
rappelle  les  époques  les  plus  intéressantes  de  la  haute 
antiquité,  là  où  l'Européen  foule  la  terre  classique  des 
Battus  et  des  Arcésilas,  et  ne  rêve  qu'époques  héroïques, 
il  ne  rencontre  plus  que  les  débris  défigurés  de  ces  monu- 
mens  vénérables;  il  n'a  plus  sous  les  yeux  que  l'aspect 
d'une  grossière  décadence  ou  quelques  traces  d'une  bril- 
lante civilisation;,  et  ne  recueille  que  les  témoignages  des 
Barbares  qvii  l'ont  anéantie.  Ces  impressions  doivent 
agir  d'autant  plus  fortement  sur  lui ,  que  le  silence  des 
déserts  en  augmente  nécessairement  l'eiFet.  Errant  au  mi- 
lieu de  ces  poétiques  solitudes,  son  imagination  doit 
donc  suppléer  aux  ravages  du  temps  et  des  hommes  :  il 
n'a  qu'à  la  laisser  agir;  de  légers  indices  lui  suffisent.  Une 
fois  exaltée ,  tout  ce  qui  l'entoure  s'anime ,  se  colore  ;  les 
âges  écoulés  renaissent  ;  elle  les  recompose  et  leur  rend 
la  vie,  comme  l'architecte,  d'après  de  simples  fonda- 
tions inaperçues  du  vulgaire,  relève  et  restitue  à  nos 
regards  les  diverses  parties  d'un  antique  édifice. 

Voilà,  ce  nous  semble,  la  source  des  impressions  que 
dût  éprouver  M.  Pacho  lorsque,  parcourant  la  belle  ré- 
gion du  golfe  Naustathmus ,  il  s'abandonnoit  à  propos  de 
quelques  excavations  entourées  de  bosquets,  de  quel- 
ques sanctuaires  pittoresquement  situés,  à  l'entraîne- 
ment des  rêveries  et  des  poétiques  conjectures  :  laissons 
parler  le  voyageur-écrivain  qui  sait  peindre. 


(  :<>.-  ) 

«  Plusieurs  fois,  dit-il,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup 
«vis-à-vis  d'un  petit  sanctuaire,  placé  de  diverses  ma- 
»  nières,  mais  toujours  taillé  dans  la  montagne,  et  n'offrant 
«point  dans  le  voisinage  des  traces  d'anciennes  habita- 
»  lions.  J'en  ai  vu  s'élevant  sur  des  terrasses  de  verdure 
»  qui  les  rendent  accessibles  de  toutes  parts,  les  exposent 
»aux  rayons  du  soleil,  et  les  font  contraster,  par  leurs 
«teintes  claires,  avec  leurs  sombres  environs.  D'autres 
»  sont  placés  dans  l'endroit  le  plus  reculé  d'un  profond 
n enfoncement  :  des  rochers  en  désordre,  de  noires  cre- 
»  vasses,  et  les  lianes  rampantes  des  ronces  épineuses  en 
«forment  le  sauvage  ornement.  x\ucun  de  ces  petits  sanc- 
Dtuaires  ne  fut  décoré  par  l'art  ;  on  n'y  voit  ni  colonnes  , 
i>ni  frises,  ni  le  moindre  détail  d'une  élégante  architec- 
«ture.  Ce  sont  de  petites  salles  carrées,  de  différentes 
>)  grandeurs  ,  oii  Ton  arrive  par  deux  ou  trois  degrés.  Dans 
«l'intérieur,  un  banc  déroche  règne  tout  autour;  au 
i)fond,  est  un  autre  quadrangulaire  au-dessus  duquel  est 
»la  niche  réservée  à  la  divinité  qui  présidoit  autrefois  à 
«ce  lieu.  La  simplicité  de  ces  autels  champêtres  convenoit 
»  parfaitement  à  leur  situation  :  le  paysage  en  faisoit  tout 
I) l'ornement;  et  l'art,  au  lieu  d'ajouter  à  ses  charmes; 
«les  aurait  sans  doute  déparés....  Ce  sentiment  exquis  des 
«convenances  locales  me  paroît  avoir  été  parfaitement 
«connu  des  liabitans  de  la  Pentapole.  En  plaçant  ces  au- 
»tels  agrestes  en  des  lieux  isolés,  ils  choisirent  des  sites 
»  relativement  convenables  à  leur  objet;  ils  eurent  le  des- 
«sein  de  fixer  l'attention  par  les  attributs  d'un  symbole, 
»et  ils  en  abandonnèrent  l'effet  au  paysage.  Cet  effet  inex- 
n  primable ,  cet  heureux  accord  de  teintes  et  d'aspects  , 
«d'ombres  et  de  lumières,  parloit  bien  plus  à  l'âme  ,*^a 
«  provoquoit  bien  plus  au  recueillement ,  que  les  dehors 
«pompeux  d'une  orgueilleuse  architecture.  Et  maintenant 
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«même  que  ces  lieux  sont  abaiidontu's  ,  maintenant  que 
«l'autel  antique  n*offre  plus  qu'un  roc  équarri  au  milien 
»des  rocs  qui  l'entourent;    maintenant  que  la  divinité 
M  protectrice  dulieugit  peut-être  enfouie  dans  les  champs, 
rtles  environs  du  sanctuaire  sont  encore  ornés  de  leurs 
»  dons   primitifs  ;    et ,   selon   l'aspect  qu'ils    offrent ,   ils 
»  peuvent  de  même  offrir  l'idée  de  son  antique.destination. 
j)  Seroit-ce  sans  un  choix  déterminé ,  sans  une  intention 
»  réfléchie^  que  l'on  auroit  creusé  ces  grottes  pieuses,  les 
»  unes    dans  un  site  gracieux ,     au  milieu  de    bocages 
»rians,  de  tapis  de  verdure  et  de  sentiers  fleiu'is  ;  et  les 
V^iitres  sur  des  rochers  escarpés,  remplis  d'enfractuosités 
»  ténébreuses  et  exposés  à  la  fureur  des  orages  ?  Des  sites 
»si  différens  auraient-ils  eu  vme  égale  destination,  au- 
»roient-ils  inspiré  les  mêmes  idées?  Les  jeunes  Grecques 
»  auroient-elles  escaladé  ces  rocs  en  désordre  pour  dépo- 
»ser  dans  leurs  noires  cavernes  de  timides  offrandes,   et 
«invoquer  Aphrodite   ou  les  nymphes  des  bois?  Lesber- 
Bgers  effrayés  de  la  clameur  des  orages,  auroient-ils  été 
«conjurer les  dieux  dans  ce  paisible  vallon,   où  l'on  ne 
«voit  que  myrtes  et  cytises,  où  tout  présente  des  images 
»de  paix  et  de  repos?  Il  suffit  d'indiquer  ces  contrastes 
«pour  en  prouver  l'inconvenance  ,  et  rendre  mes  conjec- 
»tures  plus  vraisemblables.  » 

De  telles  conjectures  peuvent  être  un  objet  de  discus- 
sion ;  mais  ce  qui  ne  sera  jamais  une  question  pour  les 
gens  de  goût,  c'est  l'art  avec  lequel  M.  Pacho  sait  les. 
présenter.  Larenaudxère. 
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II. 

MI^LANG ES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Le  mur  de  Trajan, 

On  sait  qu'en  l'an  roi  de  l'ère  vulgafre  ,  l'empereur 
Trajan  porta  ses  armes  victorieuses  chez  les  Daces,  qui 
inquiétoient  les  frontières  de  l'empire  romain.  Le  sur- 
nom de  IBacius  que  ce  prince  obtint  ,  et  divers  mo- 
numens  ,  ont  conservé  la  mémoire  de  son  triomphe. 
Parmi  les  ouvrages  qui  rappellent  cette  expédition  ,  on 
voit  encore  en  Boulgarie  le  mur  que  les  Romains  cons- 
truisirent sur  les  bords  du  Danube  du  côté  du  Balkan.  Il 
commence  à  un  mille  au-dessous  de  Rassova  (A^iopolis) 
sur  le  Danube,  passe  à  Karaags,sur  le  Karasou,  et  se  ter- 
mine à  la  mer  Noire  au  cap  Tocola.  Une  partie  de  la 
Boulgarie  comprise  entre  ce  mur,  le  Danube  et  la  mer 
Noire,  porte  le  nom  de  Dohroudja.  Ce  mur  de  Trajan 
longe  le  Karasou,  petit  courant  d'eau  marécageux  que 
l'on  regarde  comme  une  ancienne  bouche  du  Danube, 
mais  dont  le  cours  a  été  en  partie  obstrué  par  les  sables. 
Il  s'est  même  élevé  des  dunes  qui  doivent  interrompre  la 
communication  entre  le  Kara^aUjâtill^mer  Noire. 

r^oîdiiidffr*- 


;îoq  ?>o'tr? 
Babaddgh^ity  m;      j  -:>.<  a- 

Celte  ville  duRoum-iliet  du  Sandjak  de  Silîstra  est  si- 
tuée sur  la  grande  route  qui  mène  à  Constantinople  , 
entre  des  montagnes ,  dans  un  terrain  bas  et  maréca- 
geux; c'est  un  passage  très-fort.  Babadagh  a  cinq  mos- 
quées ,  une  école  ou  medressé  et  deux  bains  :  on  y  compte 
i  0,000  habitans. 

«  Suivant  Hadji-Kalla,  le  sultan  Dajazct,  ayant  con- 
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quis  ce  canton ,  bâtit  cette  ville  pour  défendre  le  passage 
des  montagnes.  Suivant  la  tradition  des  habitans,  ce  mo- 
narque s'étant  égaré  à  la  chasse,  entra  dans  une  grotte 
qui ,  examinée  avec  attention ,  lui  offrit  un  beau  bain  en 
pierre.  Il  en  conclut  que  ce  lieu avoit été  habité  jadis,  et 
résolut  d'y  fonder  une  ville.  Il  y  fit  construire  une  mos- 
quée et  une  medressé,  et  peupla  le  pays  d'une  colonie  de 
Tartares  qu'il  exempta  de  tribut ,  afin  que  la  ville  prît 
des  accroissemens  plus  prompts.  Elle  ne  tarda  pas  à  de- 
venir florissante  :  ses  rues  sont  pavées. 

«  Babadagh  est  à  six  ou  sept  heures  de  marche  de  la  mer 
Noire  ^t  à  la  même  distance  du  Danube.  Son  port  est  à 
Kara-Kerman.  Les  villages  de  cette  juridiction  souffrent 
généralement  du  manque  d'eau:  on  y  élève  du  gros  bé- 
tail et  des  moutons ,  ainsi  que  beaucoup  d'abeilles.  » 

M.  de  Hammer,  à  qui  l'on  doit  cette  traduction  de 
l'article  du  géographe  turc ,  y  ajoute  la  notice  suivante 
tirée  de  l'histoire  du  reis-effendi  Yassif,  imprimée  à 
Constantinople. 

et  Babadagh,  situé  sous  42°  de  longitude  et  4^  de  lati- 
tude ,  est  entre  des  montagnes  dans  un  canton  maréca- 
geux, te  sultan  Bajazet  orna  cette  ville  d'une  mosquée 
couverte  en  plomb.  Il  y  a  aussi  les  mosquées  de  plusieurs 
Visirs  et  deux  bains.  En  temps  de  guerre,  Babadagh  est 
ordinairement  le  quartier-général  du  grand-visir.  Il  n'y 
a  pas  d'eau  de  source  ;  on  n'y  boit  que  de  l'eau  de  puits 
qu'il  faut  laisser  reposer  une  couple  d'heures  avant  de 
s'en  servir.  La  seule  fontaine  de  Yousouf- Pacha,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne,  a 
quelques  pouces  d'eau  potable.  Ce  visir  amena  à  la  ville, 
par  des  canaux,  l'eau  de  la  source  de  lemeklik,  et  la  dis- 
tribua dans  plusieurs  fontaines.  Le  printemps  est  dans 
cette  ville  extrêmement  agréable  et  fleuri  ;  les  maisons 
y  sont  vastes  et  gaies  ;  les  rossignols  font  entendre  du  mi- 
lieu du  feuillage  touffu  des  arbres  leurs  accens  mélodieux 
qui  portent  la  paix  dans  le  cœur.  Les  champs  et  les  co- 
teaux sont  tapissés  d'une  verdure  brillante;  mais  les 
habitans  sont  renommés  pour  leur  paresse  à  rester  long- 
temps au  lit,  et  pour  leur  indolence  qui  les  porte  à  pas- 
ser leur  temps  à  dormir  jusqu'en  plein  midi.  Leur  pro- 
fession consiste   à  tendre  des  embûches  aux  voyageurs 
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derrière  des  arbres  et  des  buissons;  mais  ,  en  rase  cam- 
pagne, dix  d'entre  eux  s'enfuiroient  à  la  vue  de  deux 
autres  hommes.  Leur  nonchalance  va  si  loin  que,  lors- 
que le  camp  étoit  ici,  ils  aimoient  mieux  mendier  du 
bois  des  soldats  plutôt  que  d'en  aller  couper  dans  les  fo- 
rêts dont  les  montagnes  voisines  sont  couvertes.  Ce  lieu 
tire  son  nom  de  celui  de  Baba,  sainl  homme,  dont  le 
tombeau  est  sur  la  montagne  la  plus  voisine  de  la  ville  ; 
les  habilans  racontent  que  beaucoup  de  miracles  s'y  sont 
opérés.  Près  de  la  ville  ;,  il  y  a  un  grand  lac  qui  commu- 
nique avec  la  mer  Noire.  Sur  une  colline  près  du  lac,  on 
voit  les  ruines  de  lenisalé ,  ancien  château  :  le  village 
moderne  qui  est  en  bas  porte  le  même  nom.  » 

A  ces  détails  curieux,  le  docte  traducteur  ajoute  qu'en 
1810,  il  traversa  le  pays  où  est  Babadagh,  et  qu'il  y  cher- 
cha inutilement  les  ruines  de  Tomi ,  lieu  que  l'exil 
d'Ovide  a  rendu  célèbre.  M.  de  Hammer  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  recherches  pour  retrouver  dans  le  pays 
des  Tartares  Dobroutz,  la  ville  de  ïomisvar,  qui  se  trouve 
marquée  sur  beaucoup  de  cartes,  et  néanmoins,  dans 
tout  le  Dobroudja,  il  n'existe  pas  de  lieu  de  ce  nom. 

Dans  ce  cas  il  faut  que,  depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  les  choses  aient  bien  changé  dans  ce 
canton  ;  car  La  Motraye,  qui  le  parcourut  en  1714  ^  i'^- 
conte  qu'étant  à  Baba  (Babadagh),  il  prit  deux  chevaux 
et  un  guide,  et  alla  visiter  Tonii ,  appelé  par  les  Turcs 
Paugala,  par  les  Moldaves  Tomisovara ,  et  par  les  Grecs 
Puglicora.  On  peut  lire  le  récit  de  son  excursion  dans  le 
Tome  II  de  ses  voyages,  p.  208. 


Fama. 


Variia  est  située  sur  la  côte  -de  la  mer  Noire ,  ta  l'ouest 
de  rcmbouchure  de  la  rivière  de  même  nom,  qui  se  jette 
dans  un  grand  lac  dont  les  bords  sont  marécageux.  La 
rade  peut  recevoir  une  escadre;  elle  est  bornée,  d'un 
côté,  par  le  cap  Halata,  et,  de  l'autre,  par  le  cap  lïo- 
drova  ou  Sokhanlik  ;  ouverte  aux  vents  d'E.  et  de  S.  E. , 
clic  est  regardée  comme  incommode  ;  mais  ,  comme  elle 
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est  à  l'abri  de  ceux  deN.  O.,  les  plus  dangereux  sur  la  mer 
Noire,  et  que  le  fond  en  est  très-bon  :  elle  passe  pour 
très-sûre  en  été  ;  comme .  d'ailleurs ,  le  commerce  n'y 
est  pas  interrompu  en  hiver,  on  peut  en  conclure  qu'elle 
n'offre  pas  beaucoup  de  périls  dans  cette  saison.  Les  pins 
gros  vaisseaux  peuvent  y  mouiller  sur  8  à  i5  brasses 
de  profondeur,  fond  de  sable  et  de  vase  durcie.  L'en- 
droit oîi  l'on  peut  jeter  l'ancre  est  à  l'E. ,  entre  la  tour 
hexagone  de  Varna  et  l'anse  de  Sokhanlik.  Les  navires 
plats  se  placent  au  S.  de  la  ville,  où  il  y  a  5  et  6  brasses 
d'eau,  et  où  le  fond  est  de  sable  :  ordinairement  ils  sont 
sur  quatre  amarres. 

Toutes  les  cartes  de  la  mer  Noire  représentent  cette 
rade  comme  pénétrant  très-avant  dans  les  terres;  mais 
son  étendue  n'est  que  de  1,900  toises  depuis  le  cap  Ha- 
lata ,  qui  est  au  S.  de  son  entrée,  jusqu'à  la  ville  située  à 
son  extrémité  au  N. ,  et  elle  n'a  que  3, 000  toises  de  la 
ville  à  l'anse  de  Sokhanlik,  qui  est  au  N.  de  son  entrée. 
Les  bords  au  N.  et  à  l'E. ,  quoique  d'une  hauteur  peu 
considérable,  sont  escarpés,  et  il  est  impossible  de  s'y 
placer,  excepté  au  mouillage  de  Sokhanlik;  la  partie  oc- 
cidentale est  commode. 

Les  navires  peuvent  se  procurer  à  Varna  dufronient  et 
du  vin,  et  recevoir  de  l'eau,  soit  du  puits  de  la  ville  qui 
est  éloigné  de  200  pas  de  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'au 
château,  soit  du  second  puits  qui  est  sur  la  côte  du  S. ,  à 
peu  de  distance  du  bord  de  la  mer. 

Varna  est  en  Roum-ih,  dans  le  Sandjak  de  Silistra  et 
dans  le  Dobroudja ,  ou  pays  des  Tartares  de  Dobroutz.  La 
géographie  turque  de  Hadji-Khalfa  dit  que  Varna  est  à 
neuf  journées  de  route  de  Constantinople. 

Suivant  les  géographies  européennes ,  Varna  est  situé 
dans  laBoalgarie,  sous  45°  1 1' de  latitude  N.  et  25°  5o'  de 
longitude  à  l'E.  de  Paris.  Cette  ville  est  fortifiée^  et  a 
un  vieux  château  avec  de  grosses  tours.  On  y  compte 
douze  mosquées  et  deux  églises  grecques.  C'est  l'entre- 
pôt du  commerce  de  la  Boulgarie  et  de  la  Valaquie  avec 
Constantinople.  Il  consiste  en  blé ,  beurre,  fromage,  vin  , 
volaille,  œufs,  etc.  Varna  renferme  4;000  maisons  et  a 
26,000  habitans. 

Varna  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  qui  se 
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Hvra  sous  ses  murs  le  19  novembre  1444-  Ladislas  VI,  roi 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  qui  marclioit  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  contre  Mourad  II ,  empereur  des  Ot- 
tomans, dont  les  forces  étoient  bien  plus  considérables  , 
fut  tué  dans  la  mêlée;  les  chrétiens  furent  défaits:  ce  fa- 
tal événement  précéda  de  huit  ans  et  demi  la  prise  de 
Constantinople  par  les  infidèles.   - 

C'est  le  11  octobre  1828  que  Varna  s'est  rendue  aux 
armes  de  la  Russie.  Par  cette  conquête ,  les  Russes  s'as- 
surent le  meilleur  port  de  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Noire. 


Plusieurs  traités  de  géographie  indiquent  à  tort  Varna 
comme  correspondante  à  la  position  d'Odessus^  port  du 
Pont-Euxin.  Odessus  étoit  situé  plus  au  S. ,  et  beaucoup 
plus  près  du  cap  Hœmi  extrema  (Emineh). 

Varna  est  vraisemblablement  Constantîa ,  qui  étoit  si- 
tuée au  fond  d'un  golfe  près  de  l'embouchure  d'une  ri- 
vière. Au  N.,  les  géographes  marquent  un  cap  dont  le 
nom  varie  suivant  les  auteurs ,  probablement  par  la  faute 
des  copistes  :  Ptolémée  le  nomme  Tirîstria  akra. 

Sur  la  pointe  au  S. ,  le  Périple  anonyme  marque  Bi- 
zone,  petite  ville  où  les  navires  pouvoient  aborder.  Ar- 
rien  dit  que  c'étoit  un  lieu  désert;  Strabon ,  Mêla  et 
Pline  racontent  qu'un  tremblement  de^t^r^re  l'ayolt  dé- 
truite. "     \      '  . 

Constantin  Porphyrogenète,  dans  son  Traité  dtc  gou- 
vernement de  l'Empire  (1),  dit  que ,  lorsque  les  Pi usses 
longent  la  côte  dans  leurs  petits  navires  pour  gagner 
(Constantinople,  ils  vont  de  Tembouchure  du  Danube  à 
Conopa,  et  de  là  à  Constantia  ,  sur  la  rivière  de  Varnas  , 
puis  à  la  rivière  de  Ditzina,  et  que  tous  ces  lieux  sont  en 
lioulgarie.  ,    .j^ 

D'après  des  expressions  aussi  clau'es,  il  est  impossible 
de  placer  Varna  autre  part  qu'à  Constantia.  ' 
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Mesambri  ou  Boursas, 
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Bour£i;as  est  éloigné  de  Coiistaiitinopled*iiiie  journée  de 
route  par  mer.  C'est  le  premier  port  qu'on  rencontre  sur 
la  côte  occidentale  de  la  nier  Noire  en  venant  du  Bosphore. 
Une  journée  de  route  plus  loin,  on  arrive,  par  terre,  au 
village  de  Bana  ;  la  seconde  station  de  la  seconde  journée 
esta  Missivei  ( 3Iesemhria  )  près  d'Ahioli  (  Ankhialé)  où 
sont  les  limites  du  Sandjak  de  Silistra  {Hadji-Khalfa). 

Le  golfe  de  Mesambri  ou  Bourgas ,  dont  le  milieu  se 
trouve  sous  42"  22'  de  lat.  N.  est  ouvert  à  l'E.;  les  plus 
gros  vaisseaux  peuvent  mouiller  dans  toutes  les  anses  de 
ce  golfe,  excepté  sur  la  rade  située  au  N.  E.  de  la  ville  de 
Mesambri;  on  n'en  a  pas  encore  mesuré  la  profondeur, 
mais  on  dit  que  les  navires  n'y  peuvent  pas  jeter  l'ancre  , 
parce  que  le  fond  en  est  rocailleux  et  plat.  Le  golfe  a 
quatre  milles  et  demi  de  largeur ,  et  s'étend  à  cinq  milles 
dans  l'intérieur  des  terres.  Les  villes  situées  sur  ses  bords 
sont  Mesambri,  Akhioliou,  Bourgas,  Tchingané-Iskelessi 
et  Sisseboli.  Il  y  a  quelques  anses  dont  le  fond  est  de 
sable  ,  et  qui  ont  des  rades  capables  de  recevoir  les  plus 
gros  navires.  Les  autres  parties  de  la  côte  sont  très-escar- 
pées. De  Mesambri  jusque  derrière  Bovirgas  ,  la  plage  est 
basse  et  plate  et  presque  partout  propre  au  débarquement. 
De  l'ancien  port  de  Foros,  que  les  Turcs  nomment  Poros 
à  Sisseboli,  le  rivage  est  haut,  escarpé  et  boisé. 

L'anse,  située  à  l'O.  de  la  ville  de  Mesambri,  et  dans 
laquelle  on  dit  que  se  tenoitla  flotte  de  l'empire  byzantin, 
n'a  pas  plus  d'un  quart  de  mille  de  large ,  et  pénètre  à 
400  toises  dans  les  terres.  Au  milieu ,  elle  a  8  à  9  brasses 
de  profondeur  -,  à  l'ouest  de  cette  anse ,  il  y  a  celle  de 
Raveda,  près  de  laquelle  se  trouvent  un  village  et  un 
chantier  de  construction  pour  les  navires;  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  la  précédente  ;  elles  peuvent  recevoir 
quelques  vaisseaux  de  ligne,  quoiqu'elles  manquent  d'abri 
contre  les  vents  de  S.  et  de  S.  O. 

De  cette  anse  à  Akhioliou,  éloigné  de  2  milles  à  l'O.  1/4 
S.  O. ,  le  rivage  forme  une  grande  rade  oi\  la  profondeur 
varie,  et  va  jusqu'à  7  et  i5  brasses;  une  escadre  pour- 
roit  y  mouiller,  mais  rien  ne  l'y  mcttroit  à  l'abri  du  vent 
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d'E.  Un  banc  de  sable ,  avec  une  profondetii  qui  varie  de 
ik  10  et  de  8  à  5o  brasses,  s'étend  à  l'E.  du  cap  Akliio- 
liou  sur  une  largeur  de  6oo  toises  et  en  a  de  Aoo  à  5oo  à 
son  extrémité.  Les  plus  gros  navires  peuvent  mouiller  dans 
les  deux  anses  et  sur  la  rade  qui  se  trouvent  entre  Akhio- 
liou  et  Bourgas,  et  occupent  une  étendue  de  3  milles 
vers  ro.  La  profondeur  de  la  rade  est  de  8  à  i5  brasses, 
mais  les  navires  n'y  ont  aucun  abri  contre  les  vents  de  S. 
Le  banc  de  sable  situé  devant  le  cap  occidental  de 
l'anse  où  se  trouve  Bourgas  ,  se  prolonge  à  4oo  toises 
vers  le  S.  S.  E.  Les  navires  peuvent  mouiller  à  l'extrémité 
du  golfe  entre  Bourgas  et  Foros,  où  il  y  a  de  7  à  11 
brasses  d'eau,  fond  de  sable;  mais  ils  y  sont  exposés  au 
vent  d'E. 

L'anse  de  Foros  est  fermée  par  un  banc  de  sable  sur 
lequel  on  peut  passer  à  cheval  et  en  voiture  ;  on  dit  qu'au 
delà,  l'eau  est  assez  profonde ,  mais  on  ne  l'a  pas  encore 
examiné.  La  première  rade,  après  Foros,  est  ouverte  au 
N.,  mais  à  l'abri  des  autres  vents  ;  ce  seroit  sans  doute 
la  plus  commode  du  golfe,  si  le  fond  qui,  au  milieu,  a 
6,  8,  et  jusqu'à  dix  brasses  d'eau,  ne  consistoit  pas  en 
un  terrain  marécageux  où  vivent  des  vers  qui  percent  le 
bois  des  navires  ;  de  sorte  qvie  le  doublage  extérieur  d'un 
bâtiment  mouillé  depuis  plus  de  trois  semaines  sur  cetle 
rade  exige  un  radoub. 

On  peut  s'approcher,  sans  le  moindre  danger,  à  une  en- 
cablure de  terre,  de  l'île  de  Tchingané,  nommée  l'île 
Sainte  par  les  Turcs.  A  deux  milles  de  distance  à  l'E. , 
entre  les  rades  de  Tchingané  -  Iskelessi  et  de  Siseboli , 
il  y  a  trois  baies  assez  profondes  ;  elles  sont  à  l'abri  du 
vent  de  N.  O.  ,  mais  exposées  à  celui  de  N.  E.  La  rade  de 
Siseboli  passe  pour  la  meilleure  du  golfe  ;  car  bien  qu'ou- 
verte au  N.,  elle  est  abritée  des  autres  côtés;  dans  les  en- 
droitsoùlesnavires  peuvent  ancrer,  elleaS  à  1 5  brasses  de 
profondeur,  fond  de  sable  fm  mêlé  de  coquilles.  Le  dé- 
troit entre  l'île  Saint-Jean  et  la  petite  île  de  Ririkos ,  a 
au  milieu  10  à  12  brasses  de  profondeur,  et  les  plus  gros 
vaisseaux  peuvent  y  passer  pour  gagner  la  rade  de  Sise- 
boli ;  mais ,  entre  la  presqu'île  et  Kirikos ,  il  n'y  a  que  1 4 
à  25  pieds  d'eau. 

La  ville  de  Mesambri  est  située  sur  une  presqu'île  dont 
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le  rivage  o6t  rocailleux;  on  y  anive  aussi  par  une  lan- 
gue de  terrelétroite  et  escarpée.  Autrefois  Mesambri  étoit 
entourée  d'un  mur  en  pierre  qui  aujourd'hui  est  presque 
entièrement  ruiné.  La  côte  de  la  baie  de  Mesambri,  de- 
puis le  cap  Emineh  jusqu'à  la  rade  située  au  N.  E.  de  la 
ville,  est  haute  et  boisée  dans  les  endroits  non  cultivés, 
de  Mesambri  à  Foros  plate,  et  de  Foros  à  Siseboli  haute  ; 
cette  dernière  partie  est  presque  entièrement  inconnue 
et  couverte  de  forêts.  A  l'exception  de  Tchingané-Iske- 
lessi,  où  le  rivage  est  partout  escarpé,  on  peut,  dans 
toutes  les  rades  et  les  anses  de  ce  golfe ,  débarquer  com- 
modément les  marchandises  sur  des  rivages  plats  et  sa- 
blonneux. Dans  le  voisinage  du  village  qui  est  situé  dans 
le  N.  E.,  et  où  il  y  a  des  anciennes  cales  pour  débar- 
quer, il  y  a  une  grande  baie  sablonneuse.  La  partie  de  la 
rade  àl'O.  du  village,  dans  laquelle  se  jette  un  ruisseau, 
ne  convient  pas  même  aux  navires  plats. 

On  trouve  dans  ce  gqlfe  différentes  choses  nécessaires 
à  la  construction  ,  l'équipement  et  l'approvisionne- 
ment des  navires.  Il  y  a  du  bois  de  construction  dans  les 
promontoires  du  Balkan,  dans  les  environs  de  Mesambri 
'et  du  chantier  de  Raveda;  àBourgas,  à  Tchingané-Iske- 
lessi  et  à  Siseboli,  il  y  a  une  grande  quantité  de  bois  à 
brûler.  Le  port  de  Tchingané  -  Iskelessi  seroit  le  meil- 
leur de  la  côte,  si  le  fond  n'étoit  pas  complètement  ma- 
récageux. 

Mesambri,  Akhioliou,  Bourgas,  le  meilleur  port  du 
golfe  ,  et  Siseboli,  sont  bien  pourvues  de  vin.  Akhioliou 
est  entourée  de  marais  salans. 

Le  bois  de  construction  propre  aux  vaisseaux  de  ligne 
appartient  au  grand-seigneur.  Dans  le  chantier  de  Ra- 
veda on  emploie  ordinairement  du  chêne.  Une  partie  du 
froment  qui  se  consomme  à  Constantinople  vient  de 
Bourgas.  Dans  tout  le  golfe  il  n'y  a  pas  d'autre  eau  que 
celle  des  puits;  une  escadre  ne  peut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  y  faire  de  l'eau,  car  ils  n'y  sont  pas  nombreux. 
Quant  au  ruisseau  qui  coule  à  l'O.  de  Bourgas,  nous  igno- 
rons si  son  eau  est  potable. 

Siseboli  est  située  sur  une  presqu'île  où  l'on  voit  en- 
core des  restes  d'un  mur  en  pierre. 


(237  V 
Les  Indiens  Guichola, 

Un  dimanche ,  je  vis  à  Bolailos  une  vingtaine  d'Iii  - 
(liens  Guichola,  de  la  même  race  que  ceux  que  le  capi- 
taine Hall  a  décrits  :  Us  vendoient  une  espèce  de  scî 
grossier  qu'ils  avoient  apporté  des  bords  du  Grand-Océan. 
Chaque  homme  tenoit  à  la  main  son  arc  court,  orné  ,  et 
avoit  sur  le  dos  un  carquois  de  peau  de  cerf  ou  de  pho- 
que bien  fourni  de  flèches-,  d'autres  avoient  aussi  deux 
ou  trois  flèches  flchées  à  travers  leur  ceinture.  Ces  flèches 
sont  faites  d'un  bambou  menu  et  léger,  et  garnies  d'une 
longue  pointe  de  bois  durci  et  quelquefois  d'un  petit 
morceau  de  cuivre  mince.  Ces  Indiens  étoient  vêtus 
d'une  courte  tunique  en  grosse  étoffée  de  laine  bleue  ou 
brune  qu'ils  fabriquent;  elle  est  fixée  autour  de  la  taille 
par  une  ceinture,  et  pend  assez  bas  devant  et  derrière. 
Plusievirs  n'avoient  pas  d'autre  habit;  un  petit  nombre 
porloit  une  culotte  de  peau  de  cerf  ou  de  chèvre  mal 
préparée  et  dépouillée  de  ses  poils;  ce  vêtement  n'alloit 
pas  jusqu'aux  genoux.  A  l'extrémité  intérieure  est  atta- 
chée une  quantité  de  courroies  de  cuir  étroites  qui  con- 
tiennent, dit-on,  un  inventaire  de  leurs  biens  et  de  leurs 
bestiaux,  y  compris  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Après  plusieurs  heures  de  tentatives  inutiles  pour  ache- 
ter quelques-uns  de  ces  singuliers  vétemens,  je  réussis  en- 
fin à  obtenir  une  culotte  très-délabrée  et  très-grasse.  Le 
propriétaire  ne  s'en  défît  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
parce  qu'efle  portoit  l'inventaire  de  ses  vaches,  de  ses 
taureaux  et  de  ses  veaux.  Quant  à  moi,  je  ne  pus  aper-- 
cevoir  que  peu  de  difl'érence  dans  l'apparence  de  ces  la- 
nières, sauf  un  peu  d'irrégularité  dans  la  longueur:  ce- 
pendant il  paroît  certain  que  iesGuichola  tiennent  de 
cette  manière  le  compte  de  ce  qu'ils  possèdent.  Le  capi- 
taine Hall  reçut  les  mêmes  renseignemens  sur  ce  sujet. 

Les  hommes  avoient  autour  de  la  taille  ou  sur  leurs 
épaules  plusieurs  sacs  de  laine  tissus  avec  beaucoup  de 
soin  et  ornés  :  c'étoit  là-dedans  qu'ils  renfermoient 
leur  nourriture,  leur  argent  ou  ce  qu'ils  avoient  acheté 
au  marché.  Tous  les  hommes  portoient  des  chapeaux  de 
paille  d'une  forme  très-particulière  k  larges  bords  (our- 
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nés  on  l'air  et  à  forme  haute  et  pointue,  qui,  près  de  leur 
extrémité,  sont  noués  d'un  ruban  étroit  en  forme  de 
jarretière  en  laine  artistement  tissue  de  diverses  cou- 
leurs, et  avec  de  longs  glands  qui  pendent.  Ces  gens 
avoient  des  cheveux  noirs  très-touffus,  qui,  chez  plu- 
sieurs ,  étoient  attachés  tout  près  de  la  tête  avec  un  ru- 
ban semblable  à  celui  qui  entouroit  le  haut  du  chapeau  : 
presque  tous  les  hommes  avoient  une  énorme  queue 
mince  nouée  avec  de  grands  rubans,  terminés  par  de 
gros  et  lourds  glands  qvii  généralement  tomboient  au- 
dessous  de  la  taille. 

On  me  dit  que,  chez  les  deux  sexes,  nulle  personne  non 
mariée  ne  pouvoit  porter  un  chapeau  ni  entourer  sa  tête 
d'un  cordon;  et,  comme  nous  vîmes  quelques  jeunes 
gens  qvii  n'en  avoient  pas ,  cette  assertion  est  probable. 
11  y  avoit  dans  la  troupe  deux  jeunes  femmes  mariées 
ayant  chacune  un  chapeau  semblable  à  celui  des  honunes  ; 
la  tète  de  l'une  d'elles  étoit  ornée  d'une  bande  écarlate. 

Je  fis  venir  deux  hommes  et  une  femme  à  la  mai- 
son pour  les  dessiner  ;  ils  entendoient  à  peine  un 
mot  d'espagnol;  mais  ils  comprirent  à  merveille  ce 
que  je  désirois ,  et  furent  très-tranquilles  et  très-com- 
plaisans.  La  fille  avoit  un  énorme  cordon  de  grains  de 
verroterie  blanche  autour  du  cou  et  un  gros  paquet  à 
chaque  oreille ,  de  laquelle  pendoit  aussi  la  moitié  d'une 
petite  coquille  :  ses  épaules  et  son  corps  étoient  couverts 
d'un  gros  manteau  d'étoffe  de  laine  brune  sans  man- 
ches, il  n'y  avoit  qu'un  trou  par  où  passoient  les  bras  ; 
elle  avoit  aussi  un  jupon  de  la  même  étoffe  qui  descen- 
doit  à  peine  au-dessous  du  genou  ;  de  même  que  sescom- 
patriotes ,  elle  marchoit  pieds  nus  :  j'observai  que  ,  chez 
tous ,  le  gros  orteil  étoit  beaucoup  plus  séparé  des  autres 
que  chez  les  Européens.  Le  teint,  les  traits  et  les  yeux  de 
ces  Indiens  les  rapprochent  beaucoup  des  Eskimaux,  qui 
cependant  sont  un  peu  plus  petits  et  plus  corpulens.  On 
dit  qu'ordinairement  ils  sont  paisibles  et  inoffensifs;  mais 
que,  dans  leur  accès  d'ivresse,  ils  sont  querelleurs,  et  que 
leurs  disputes  sont  très-sanglantes.  Leurs  mariages  sont 
réellement  cvirieux,  l'usage  permettant  à  un  homme  de 
prendre  un  femme  à  l'essai  :  si,  après  un  temps  non  fixé, 
il  la  trouve  à  son  goût,  le  mariage  est  béni  par  un  prêtre 


(  ^^9  ) 

ou  un  moine  qui ,  tous  les  ans,  fait  une  tournée  pourac 
complir  cette  cérémonie,  et  baptiser  pevit-être  les  enfans 
de  la  moitié  des  nouveaux  mariés.  Si  l'homme  n'est  pas 
satisfait  de  la  femme,  il  peut  la  rendre  à  ses  parens, 
même  étant  enceinte.  Les  femmes  ainsi  renvoyées  sont 
fréquemment  prises  de  nouveau  à  l'essai,  et  finalement 
mariées  comme  les  avitres. 

Les  Guicliola  sont  les  sevils  Indiens  vivant  entière- 
ment séparés  des  peuples  leurs  voisins  ;  ils  sont  très- 
attachés  à  leur  langage  ,et  résistent  soigneusement  à 
tout  ce  qui  peut  être  tenté  pour  leur  faire  adopter  les  cou- 
tumes de  leurs  conquérans. 

Ces  Indiens  et  quelques  autres  disent  que  le  Grand- 
Océan  est  éloigné  de  six  jours  de  route  de  Bolanos  (leur 
journée  est  de  7  à  8  lieues)  ;  mais  la  route  est  difficile  et 
montagneuse;  ils  sont  les  seuls  qui  la  suivent;  celle  de 
San  Blas  par  Guadalaxara  est  préférée  par  les  Européens 
et  les  créoles. 

Les  Guichola  sont  établis  dans  le  village  de  San  Sé- 
bastian ,  situé  à  18  lieues  à  l'ouest  de  Bolanos ,  et  à  deux 
iournées  et  demie  du  lieu  où  l'on  se  procure  le  sel ,  et  qui 
se  nomme  Quart stemha.  lis  vivent  en  petites  communau- 
tés isolées ,  mais  ont  aussi  deux  villages ,  l'un  nommé 
Santa  Catalinai  à  12  lieues  au-delà  de  San  Sébastian,  et 
l'autre,  San  Anclres  Comastl.  Tout  le  pays  entre  Bolanos 
et  le  Grand-Océan  est  très-peu  connu. 

(  Lyon  's . — Mexico .  ) 


Les  éléplians  blancs  de  Bangkok. 

«  Les  plus  grandes  curiosités  sur  lesquelles  on  dirigea 
notre  attention  furent  les  éléphans  blancs,  que  l'on 
sait  être  l'objet  du  respect ,  sinon  de  l'adoration  de 
tous  les  pays  où  règne  la  religion  de  Bouddha.  Le  roi 
actuel  n'a  pas  moins  de  six  de  ces  animaux,  nombre  le 
plus  considérable  qu'aucun  roi  de  Siam  en  ait  jamais 
possédé ,  et  circonstance  regardée  comme  singulièrement 
heureuse  pouç  son  règne.  On  nous  en  montra  quatre. 
Leur  couleur  se  rapprochoit  beaucoup  plus  du  blanc  vé- 
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tilable  que  je  ne  raiirois supposé;  tons  avoient une îeifiCe 
plus  ou  moins  forte  de  couleur  de  chair;  mais  cela  ve* 
noit  de  la  nudité  de  la  chair  due  ù  la  petite  quantité  de 
poil  dont  la  peau  de  Téléphant  est  couverte.  Ces  ani- 
maux ne  montroient  pas  le  moindre  signe  de  maladie , 
de  foibiesse  ou  d'imperfection.  Quant  à  leur  dimension  , 
ils  étoient  de  la  taille  ordinaire,  le  plus  petit  n'ayant  pas 
moins  de  six  pieds  six  pouces  de  haut.  M 'étant  informé 
de  leur  histoire,  j'appris  qu'ils  venoient  tous  du  Cam- 
boge  ou  du  Laos  ;  il  n'y  en  avoit  ni  du  royaumie  de  Siam 
ni  des  pays  malais  qui  en  dépendent;  ces  derniers  ne 
sont  pas  connus  pour  avoir  jamais  produit  un  éléphant 
blanc. 

«  La  rareté  de  cet  animal  est  sans  doute  la  cause  de  la 
haute  vénération  que  l'on  a  pour  lui.  Le  pays  où  on  le 
rencontre  et  où  les  éléphans  sont  généralement  les  plus 
beaux  et  les  plus  respectés,  sont  ceux  où  le  culte  de 
Bouddha  et  la  doctrine  de  la  métempsychose  dominent. 
Car  il  étoit  naturel  d'imaginer  que  le  corps  d'un 
objet  aussi  rare  qu'un  éléphant  blanc  devoit  être 
l'habitation  temporaire  de  l'âme  de  quelque  puissant  per- 
sonnage dans  ses  migrations  vers  la  perfection.  Aussi  telle 
est  la  croyance  générale,  et,  en  conséquence,  tout  élé- 
phant blanc  a  le  rang  et  le  titre  de  roi,  avec  une  épithète 
jointe  à  cette  dignité ,  comme  «  le  roi  pur,  le  roi  merveil- 
leux,  etc.  »  Un  des  jésuites  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet 
nous  apprend,  avec  une  certaine  naïveté,  que  sa  majesté 
siamoise  ne  monte  pas  l'éléphant  blanc ,  parce  que  ce- 
lui-ci est  un  aussi  grand  roi  qvie  lui. 

«  Chacun  de  ceux  que  nous  vîmes  avoit  son  étable 
particulière  et  dix  domestiques  pour  le  servir.  Les  dé- 
fenses des  milles,  car  il  y  en  avoit  des  deux  sexes,  étoient 
ornées  d'anneaux  d'or.  Ils  avoient  tous  sur  la  tête  un  ré- 
seau de  mailles  d'or,  et  sur  le  dos  un  petit  coussin  de  ve- 
lours brodé. 

«  Malgré  la  vénération  que  l'on  a  ,  sous  certains  rap- 
ports ,  pour  les  éléphans  blancs ,  il  paroît  qu'à  Siam  elle 
n'est  pas  poussée  au  point  de  les  exempter  de  correction 
dans  l'occasion.  On  noua  en  désigne  deux  comme  si  vi- 
cieux ,  que  l'on  regardoit  comme  dangereux  de  les  mon- 
ter. Vu  gardien  piqua  en  notre  présence  le  pied  de  l'un 
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d'eux  avec  un  fer  pointu  jusqu'à  ce  que  le  sang  parût, 
quoique  la  seule  faute  de  ce  roi  eût  été  d'avoir  dérobé 
un  paquet  de  bananes,  ou  plutôt  de  l'avoir  saisi  avant 
qu'il  en  eût  obtenu  la  permission  ! 

«On  nous  fit  voir,  dans  les  étables  des  éléphans  blancs, 
deux  singes.  Les  gardiens  prétendirent  que  leur  présence 
préservoit  de  maladie  ces  gros  animaux  ;  ils  étoient  égale- 
ment d'un  blanc  parfait,  de  grande  taille,  et  apparte- 
noient  à  la  famille  des  singes  à  longue  queue;  mais  on 
nous  avertit  de  ne  pas  j'ouer  avec  eux^  et  qu'ils  étoient 
d'un  caractère  fantasque  et  malicieux.  Ils  avoient  été  pris 
dans  la  forêt  de  Pisilouk ,  à  peu  près  à  dix  journées  de 
route  en  remontant  le  Mênam. 

a  Après  les  éléphans  blancs  nous  allâmes  voir  leurs 
frères  qui  avoient  eu  le  malheur  de  naître  noirs,  et  qui,  par 
conséquent,  étoient  condamnés  à  la  fatigue  et  à  la  peine. 
Ils  ne  nous  parurent  remarquables  ni  par  leur  taille  ni 
par  leur  beauté  ;  mais  quelques-uns  de  nos  domestiques 
hindous,  meilleurs  juges  que  nous  dans  cette  matière , 
pensèrent  qu'ils  possédoient  à  un  degré  éminent  tout  ce 
qui  leur  attire  l'admiration  des  amateurs  et  qui  distingue 
la  plus  belle  race  de  cet  animal. 

«  Nous  fûmes  frappés  du  grand  nombre  qui  étoient  en 
partie  blancs,  surtout  vers  la  tète  et  la  trompe.  Un  de 
ceux-ci ,  tenu  dans  une  étable  séparée ,  avoit  toute  la  tête 
et  toute  la  trompe  bîanclies  :  sa  hauteur  étoit  de  huit 
pieds  ;  il  étoit  très-bien  fait.  De  même  qvie  quelques-uns 
des  éléphans  blancs,  il  avoit  été  pris  dans  les  forêts  du 
Lao.  On  nous  montra  parmi  les  autres  l'éléphant  que  le 
roi  monte  ordinairement;  quoique  grand  et  très-docile, 
il  n'étoit  pas  remarquable  par  sa  beauté.  » 

{Cravfurd's. — Emhassy  to  Sîam.) 


Amusement  Uméraire. 


Le  capitaine  Lyon,  étant  à  Cipimeo,  fut  témoin  d'u 
jeu  qui,  dit-il,   fcroit   reculer  d'eiiVoi  les  mères  et   les 
nourrices  angloiscs.  Une  troupe  de  petits  enfans  s'amu- 
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soit  aux  dépens  d'un  gros  et  vigoureux  serpent  à  sonnettes. 
Le  reptile  étoit  attaché  par  le  milieu  du  corps  à  la  la- 
nière d'un  petit  fouet,  et  les  bambins  prenoient  plaisir  à 
le  harceler  en  lui  donnant  à  mordre  des  morceaux  de 
bois.  Le  capitaine,  se  sentant  tout-à-fait  novice  pour 
cette  espèce  de  badinage,  engagea  ces  marmots  à  tuer 
le  reptile  ;  mais  ils  ne  firent  pas  la  moindre  attention  à 
sa  proposition ,  et  s'en  allèrent  en  riant  pour  jouir  à  leur 
aise  de  leur  dangereux  passe-temps. 


Antiquités  cC Egypte. 


M.  J.  Carne,  voyageur  anglois,  étant  en  Egypte,  visita  les 
pyramides  de  Djizèh  ,  en  compagnie  d'un  Génois  nommé 
Caviglia,  qui  s'étoit  établi  depuis  quelque  temps  dans  le  voi- 
sinage de  resmonumens;  il  occupoit  une  espèce  de  grotte 
taillée  dans  le  roc  .  qui  avoit  servi  autrefois  de  sépulture. 
M.  Carne  examinn  plusieurs  des  fouilles  faites  par  M.  Ca- 
viglia :  l'une  lui  offrit  une  petite,  mais  très-belle  porte  en 
pierre  blanche ,  d'un  grain  très-fin  ,  et  couverte  d'hiéro- 
glyphes coloriés,  et  dont  les  couleurs  étoient  aussi  fraîches 
que  si  ce  monument  sortoit  des  mains  de  l'ouvrier.  En 
descendant  à  une  profondeur  d'environ  soixante  pieds , 
M.  Carne  entra  dans  trois  chambres  souterraines,  l'une 
desquelles  contenoit  deux  tombes  ou  sarcophages  ,  taillés 
dans  le  roc  et  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  :  on  n'avoit 
trouvé  dans  ce  sarcophage  que  quelques  figurines  d'idoles. 

Dans  le  même  lieu,  M.  Carne  vit  encore  une  chambre 
carrée,  destinée  à  contenir  plusieurs  tombes ,  et  dont  les 
parois  étoient  couvertes  de  figures.  Celle-ci  avoit  été  dé- 
couverte par  SI.  Sait,  consul  angîois.  M.  Caviglia,  ajoute 
le  voyageur,  est  présentement  engagé  dans  une  recherche 
qu'on  pourroit  considérer  comme  une  entreprise  dont  on 
ne  doit  espérer  aucun  succès.  Il  est  persuadé  qu'il  doit 
exister  une  communication  souterraine  entre  les  pyra- 
mides de  Djizèh,  celles  de  Saccara  qui  en  sont  éloignées 
de  quinze  milles,  et  les  ruines  de  Memphîs,  distantes  de 
quelques  milles  de  moins.  ïl  a  conçu  la  plus  grande  espé- 
rance de  découvrir  cette  communication ,  et  il  a  déjà  ou- 
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vert  dans  le  sable  une  tranchée  de  quelques  cenlaiûes 
de  perches;  il  y  a  là  un  travail  de  plusieurs  années,  avant 
qu'il  puisse  obtenir  le  but  de  ses  recherches  :  toutefois  il 
est  vraisemblable  qu'en  chemin  faisant ,  il  fera  quelque 
découverte  importante.  Il  faut,  certes,  être  animé  d'un 
enthousiasme  qui  ne  soit  pas  médiocre  pour  vivre  dans 
un  Heu  aussi  désert,  privé  de  tous  les  agrémens  de  la  vie 
sociale ,  travaillant  comme  un  esclave ,  depuis  l'aurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  avec  une  cinquantaine  d'A- 
rabes, au  milieu  des  rochers  et  des  sables,  et  exposé  à 
une  chaleur  brûlante. 


Pauvreté  d'un  Mexicain. 

En  allant  de  ïula  à  San  Luiz  Potosi,  le  capitaine 
Lyon  s'arrêta  au  pied  d'une  colline  pierreuse  :  l'eau,  que 
l'on  ne  pouvoit  se  procurer  que  d'un  puits  profond  de 
55  pieds ,  étoit  dme  et  désagréable.  Le  voyageur  et  ses 
compagnons  prirent  leur  gîte  dans  la  cabane  d'un  homme 
très-pavivre  :  le  soir,  on  se  coucha  en  dehors,  sous  l'abri  de 
la  saillie  du  toit  :  ce  fut  là  aussi  que  reposa  l'hôte  avec  sa 
femme  et  leurs  onze  enfans;  chacun  de  ceux-ci  étoit  en- 
veloppé dans  la  couverture  qui ,  de  jour,  composoit  son 
vêtement;  l'air  de  contentement  qui  régnoit  dans  toute 
cette  famille  extrêmement  misérable ,  mais  ne  proférant 
aucune  plainte,  auroit  pu  donner  une  leçon  salutaire  à 
plus  d'un  homme  mécontent.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
que  le  capitaine  eut  l'occasion  d'admirer  les  mœurs 
douces  et  la  résignation  d'une  classe  de  la  population 
mexicaine,  de  la  pauvreté  de  laquelle  on  ne  peut  se  faire 
ime  idée  que  quand  on  en  a  été  témoin. 

V  Notre  hôte  payoit  annuellement  deux  piastres  pour 
loyer  de  sa  terre ,  et  trois  autres  pour  un  espace  suffisant 
à  semer  une  demi-fanega  de  maïs ,  dont  le  produit  four- 
nissoit  en  grande  partie  à  la  subsistance  de  sa  famille.  Le 
pauvre  homme  auroit  eu  grand  besoin  d'un  peu  de  pu3- 
qué  pour  réjouir  son  cœur;  mais  son  propriétaire  cxi- 
geoit  qu'il  payât  cinq  piastres  pour  cent  magueys  , 
quoique  des  milliers  de  ces  plantes  qui  croissent  spon- 
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tanément  clans  la  plaine,  «lussent   finir  par  flétrir  sur 
pied  sans  qu'on  en  tire  parti.  » 


Tombeau  de  Burckhardt. 


Hors  du  Caire,  dans  un  cimetière  turc,  on  voit  la 
tombe  du  voyageur  Burckhardt,  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Cheikh  Ibrahim.  Les  Arabes ,  dont  il  avoit 
adopté  les  usages,  le  costume  ,  les  armes  et  la  manière 
de  vivre ,  ont  conservé  de  lui  d'honorables  souvenirs.  Il 
avoit  gagné  les  bonnes  grâces  du  pacha ,  qui  le  faisoit 
appeler  quelquefois  pour  avoir  le  plaisir  de  s'entretenir 
avec  lui.  Comme  il  vouloit  passer  pour  bon  Musulman, 
il  cachoit  soigneusement  ses  relations  avec  les  Euro- 
péens établis  au  Caire,  et  n'en  recevoit  aucun  chez  lui, 
quoiqu'il  allât  manger  chez  eux ,  et  que ,  dans  ces  occa- 
sions, il  oubliât  la  loi  qui  interdit  aux  Musulmans  l'usage 
de  la  viande  de  porc  et  du  vin. 

{Lettersfrom  the  East^  byJ.  Carne.) 


Assassinats  au  Mexique. 

On  vend  du  pulqué  à  presque  tous  les  coins,  dans 
chaque  ville  du  Mexique,  et  les  effets  de  cette  liquevu- 
enivrante  sur  les  indigènes  sont  souvent  très-nuisibles. 
C'est  à  l'abondance  de  cette  liqueur  et  des  autres  du 
même  genre  qu'il  faut  attribuer  les  querelles  fréquentes 
et  sangainaires,  et  les  nombreux  assassinats  commis  à 
San  Luis  Potosi,  notamment  dans  les  classes  inférieures, 
car  chacun  porte  un  couteau  sous  sa  couverture  de  laine, 
quoique  la  loi  prohibe  formellement  les  armes.  Une  pro- 
vocation très-légère  suffît  quelquefois  pour  qu'un  homme 
en  tue  un  autre  :  deux  meurtres  de  ce  genre  eurent  lieu 
en  plein  jour  durant  le  séjour  du  capitaine  Lyon  à  San 
Luiz  Potosi.  Dans  ce  cas  là,  l'assassin  en  est  quitte 
pour  quelques  jours  de  prison  ,  puis  il  est  relàclié  pour 
aller  commettre  de  nouveaux  méfaits.  Quelquefois,  mais 
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larcnicnl,  il  est  envoyé  pour  deux  uns,  comme  coupable, 
à  Vera-Cruz. 

Un  meurtre  qui  eut  lieu  à  San  Luiz  Potosi  fut  le  ré- 
sultai d'une  dispute  entre  deux  tiabitaus  de  .villages  dif- 
férens,  réclamant  chacuti  pour  le  sien  le  mérite  d'avoir 
lait  présent  à  la  Vierge  du  plus  gros  bouquet  pour  la  Fête- 
Dieu.  Pour  finir  la  discussion,  un  des  villageois  donna 
un  coup  de  couteau  à  l'autre ,  essuya  la  lame,  et  fut  mis 
en  prison  ;  mais  il  savoil  bien  qu'en  peu  de  jours  il  re- 
couvreroit  sa  liberté. 

Afin  de  donner  une  idée  des  lois  dans  les  états  du  nord 
de  la  république  mexicaine  à  cette  époque,  le  capitaine 
Lyon  raconte  qu'un  Allemand  avoit  été  attaqué,  quelque 
temps  auparavant,  sur  la  route  de  Durango,  par  un  vo- 
leur ;  celui-ci  ayant  fait  feu  et  manqué  son  coup,  l'Alle- 
mand retendit  roide  mort;  mais  ce  dernier  fut  ensuite 
condamné  à  une  amende  de  5oo  piastres  pour  avoir  tué 
l'assassin  ,  au  lieu  de  le  saisir  et  de  l'amener  prisonnier  à 
Duraiigo,  où,  après  quelques  jours  de  détention,  il  au- 
roit  été  mis  en  liberté. 

Les  principales  rues  de  San  Luis  Potosi  sont  éclairées 
par  de  grandes  lanternes,  et  cependant  toutes  les  per- 
soinies  qui  passent  prennent  la  précaution  de  ne  mar- 
clier  qu'armées,  bien  qu'il  soit  nécessaire  d'obtenir  une 
permission  expresse  de  port  d'armes.  Les  lionuïies  pai- 
sibles sont  ainsi  soumis  à  la  prohibition  de  porter  avec 
eux  les  moyens  de  se  défendre,  et,  lorsqu'ils  sont  tués, 
leurs  meurtriers  restent  impunis.  Trois  cents  permis  de 
port  d'armes  étoient  arrivés  de  Mexico,  mais  ce  nombre 
ne  suffisoit  pas  pour  les  principaux  habitans. 


Portrait  des  Siamois. 


Les  Siamois  sont  généralement  petits,  mais  forts  et 
robustes  :  leurs  cheveux  sont  coupés  très-près  de  la  tête, 
totalement  nue,  à  l'exception  d'une  petite  touffe  qu'ils 
laissent  croître  au-dessus  du  front ,  et  qu'ils  partagent  en 
deux  mèches  descendant  de  chaque  côté  du  visage.  Ils 
mettent  autant  de  soin  à  noircir  leurs  dents  que  les  Eu- 
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ropëens  à  maintenir  les  leurs  blanches;  ce  qui,  joint  à 
la  couleur  singulière  de  leurs  lèvres,  produite  par  l'usage 
où  ils  sr»nt  de  mâcher  du  bétel,  levu-  donne  un  aspect 
lout-à-fait  repoussant.  Ils  ont  le  visage  extrêmement 
large,  le  front  très-proéminent,  et  les  cheveux  plantés 
beaucoup  plus  en  avant  qu'aucune  des  autres  races  que 
j'ai  pu  observer.  Chez  quelques  individus  ,  ils  descendent 
jusqu'à  un  pouce  des  sourcils,  couvrent  totalement  les 
tempes  et  s'étendent  jusqu'à  l'angle  extérieur  de  l'œil. 
Les  os  des  joues  sont  larges  et  saillans;  mais  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  leur  visage ,  c'est  la  grosseur  énorme  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  elle  est  telle  qu'au  premier 
abord  on  les  croiroit  tous  affectés  de  goitre. 

[A  3Iissio7i  to  Siani  and  Hué ,  by  Finlayson.) 


Eaux  minérales  d'Ystlan. 

Le  village  d'Ystlan  appartient  à  l'état  de  Mechoacan  , 
il  est  situé  dans  une  vallée  absolument  plate ,  large  de 
deux  milles,  longue  de  trois  à  quatre,  et  entourée  de 
montagnes  basses  et  boisées.  La  plaine  est  intéressante  , 
parce  qu'elle  est  couverte,  en  différens  endroits,  d'efflo- 
rescences  demuriate  de  soude  qui  forme  un  objet  de  com- 
merce considérable.  La  terre  salée  est  recueillie  dans  de 
grands  tamis,  à  travers  lesquels  on  fait  fdtrer  de  l'eau 
qu'on  laisse  évaporer  ensuite  dans  de  petits  comparli- 
mens  bien    cimentés,    longs  de  douze  pieds  et  larges  de 

Mais  je  vis  avec  beaucoup  de  plaisir  les  sources  d'eau 
bouillante  qui,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  sont 
dispersées  dans  un  espace  d'un  mille  et  demi  de  longueur 
sur  un  mille  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest  dans  la  plaine,  et 
exhalent  par  intervalle  des  nuages  de  vapeurs.  Toute  la 
surface  de  ce  lieu  n'est  en  effet  que  la  croûte  d'un  vol- 
can; il  y  a  six  ans,  un  tremblement  de  terre  ouvrit  une 
grande  crevasse  dans  la  plaine,  d'où  jaillirent  des  sources 
de  l'eau  la  plus  pure  et  de  bouc,  l'une  et  l'autre  d'ime 
chaleur  bouillante. 

Les  sources  ofïVcnt  une  grande  diversité  de  formes  et 
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de  dimensions  :  tantôt  ce  sont  des  trous  larges  d'un  pouce 
au  plus,  et  à  travers  lesquels  on  voit  et  on  entend  bouillir 
l'eau  qui  est  au-dessous  ;  tantôt  ce  sont  des  espaces  de 
plusieurs  pieds   de   diamètre;    quelques-uns  sont   aussi 
transparens  que  si  l'eau  étoit  distillée  ;  d'autres  ,  à  un 
pied  de  distance  au  plus ,  sont  troubles  ou  remplis  de 
boue  ;  il  y  en  a  un ,  nommé  El  Pozo  Ferde^oii,  quoique 
parfaitement  limpide,   l'eau  est  d'un   vert  foncé.  Dans 
quelques  endroits  les  sources  sont  constamment  tran- 
quilles, et  leur  température  varie  de  iio  à  100°  (34"-64 
à  45°. 55)  ;  mais ,  dans  le  plus  grand  nombre  ,  l'eau  bout 
avec  une   force   incroyable.    Le   capitaine   Lyon   ayant 
choisi  une  source  au  hasard,  y  fît  cuire,  en  quatre  mi- 
nutes cinquante  secondes,  un  morceau  de  chair  de  mou- 
ton gros  comme  un  œuf.  Tous  les  trous  que  l'on  a  pu 
boucher  ont  été  remplis  de  pierres  et  de  broussailles  afin 
d'empêcher  le  bétail  d'y  tomber,  et  cependant  un  grand 
nombre  de  ces  pauvres  animaux  y  périssent  tous  les  ans. 
Les  habitans  de  la  campagne  sont  dans  l'usage  de  tuer 
et  d'échauder  les  cochons  à  ces  sources  ;   les  muletiers 
placent  leur  repas  au-dessus  pour  le  faire  cuire. 

La  roche  à  travers  laquelle  l'eau  jaillit  est  principale- 
ment une  terre  calcaire;  mais  à  la  surface  il  y  a  abon- 
dance de  morceaux  de  pierre  calcaire  isolés  et  de  laves 
poreuses  de  diverses  espèces  avec  des  fragmensd'obsidiane. 
Outre  ces  substances ,  une  sorte  de  scories  légères  abon- 
damment remplies  de  morceaux  de  bâtons  rompus  et 
d'herbes  en  état  de  pétrification ,  couvre  ou  môme  com- 
pose de  grands  espaces.  Les  eaux  déposent  à  peine  un 
sédiment,  à  l'exception  d'un  léger  enduit  de  sel  blanc  : 
cependant  elles  exhalent  une  odeur  et  un  goiit  de  soufre 
très-sensibles.  Les  vapeurs  semblent  ne  pas  avoir  d'effet 
délétère  sur  la  végétation  des  environs ,  puisque  de 
l'herbe  fort  belle ,  quoique  courte ,  pousse  autour  du  bord 
immédiat  des  sources;  et  il  est  très- remarquable  que  les 
mimosa  et  d'autres  petits  arbrisseaux  aient  actuellement 
leurs  branches  pendantes  au-dessus  des  sources  bouil- 
lantes tout  près  desquelles  leurs  racines  s'étendent. 
Dans  quelques  sources  qui  sont  fréquemment  aussi 
rondes  que  des  puits,  et  percées  à  travers  le  roc,  on  ob- 
serve une  hausse  et  une  baisse  de  l'eau  à  des  périodes 
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régulières  ;  mais  dans  d'autres,  dont  le  fond  est  encombré 
de  pierres,  on  remarque  un  phénomène  plus  singulier. 
Après  avoir  bouilli  avec  force  à  la  hauteur  de  deux 
pieds,  l'eau  s'abaisse  brusquement,  la  terre  rend  un 
bruit  d'aspiration  ;  le  fond  est  absolument  dégagé  d'eau 
ou  même  de  vapeur,  et  les  pierres  deviennent  dans  un 
instant  parfaitement  sèches.  Un  sifflement  souterrain 
avertit  du  retour  de  l'eau ,  qui  est  aussitôt  poussée  en 
dehors  avec  la  même  force  qu'auparavant  (i). 

(Lyon's. — Mexico^) 


Topographie  médicale  et  végétale  de  quelques  parties 
de  l'Himalaya» 

Dans  la  séance  delà  société  médicale  de  Calcutta,  tenue 
le  i"  mars  1828,  on  lut  un  rapport  envoyé  au  gouverne- 
ment par  le  docteur  Govan  sur  les  productions  de  l'Hima- 
laya. Ce  praticien  observe  que  les  habitans  deNahnet  ceux 
des  terrasses  et  des  ruisseaux  d'une  élévation  médiocre 
au-dessus  des  plaines^  sur  la  pente  du  côté  du  Tchour, 
n'offrent  pas  de  beaux  modèles  de  la  race  des  monta- 
gnards. Il  paroît  que  dans  ces  cantons ,  de  même  que 
dans  d'autres  pays  élevés  et  contigus  aux  plaines  équi- 
noxiales,  l'influence  des  vicissitudes  de  l'atmosphère,  de 
l'humidité  et  de  l'électricité  est  si  grande,  qvi'elle  rend 
ces  cantons  plus  insalubres  que  les  plaines  inférieures. 
Les  fièvres  inflammatoires  dans  la  saison  chaude  et  à  la 
fm  des  pluies  sont  fréquentes  et  fatales.  La  cataracte  et 
l'amaurose  sont  communes,  l'éléphantiasis  est  très-ordi- 
naire. Des  personnes  attaquées  de  cette  maladie  se  sont 
fait  quelcjuefois  enterrer  vivantes.  Le  docteur  Govan  a 
aussi  observé  que  le  choiera-morbus  ne  pénètre  pas  au- 
dessus  de  la  hauteur  à  laquelle  le  chêne  et  le  rhododen- 
dron sont  les  arbres  dominans,  de  même  que  la  fièvre 
jaune  est  limitée,  dans  le  pays  voisin  de  la  Vera-Gruz, 


(i)  Ce  phénomène  rappelle  celui  du   Gcvseret  des  autres  sources 
jaillissantes  de  l'Islande. 


(  49  ) 

aux  hauteurs  inférieures  à  celles  où  le  chêne  prospère  , 
ou  à  5,043  pietî^  au-dessus  du  niveau  delà  mer. 

Le  docteur  Govan  s'est  particulièrement  attaché  à  dé- 
crire les  productions  végétales  du  pays  voisin  de  Nahn  et 
des  montagnes  qui  de  là  montent  jusqu'aux  torrens  qui 
forment ,  à  Test  et  au  nord-est,  les  sources  de  la  Jemnah, 
et,  à  l'est  et  au  nord-ouest,  celles  du  Setledj  ;  ce  qui 
comprend  des  sommets  dont  l'élévation  est  de  4?Soo  à 
6,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  mon- 
tagnes sont  composées  principalement  de  grauwacke  ou 
de  schiste  de  grauwacke ,  et  présentent  quelques  som- 
mets calcaires  plus  élevés;  par  exemple  celui  de  Krol, 
dont  la  hauteur  est  de  7,600  pieds,  et  qui  lie  les  mon- 
tagnes^de  cette  formation  avec  celles  de  mica  et  de  schiste 
argileux  de  Simla  et  dcTakho. 

A  Nahn ,  on  voit  le  dernier  palmier  ;  c'est  un  dattier 
isolé  qui  semble  y  avoir  été  planté  par  curiosité  ;  il  est 
dans  le  voisinage  du  palais  du  radjah.  Le  manguier  se 
trouve  plus  haut,  mais  il  ne  donne  pas  des  fruits  mûrs. 
Alîanethi,  on  voit  l'espèce  de  rhus  à  feuilles  lisses  et 
pinnées  qui  nourrit  un  insecte  produisant  une  excrois- 
sance remarquable  qui  ressemble  à  une  corne  :  on  la 
nomme  kakra  singhi ,  ou  corne  du  cerf  kakra.  On  s'en 
sert  comme  d'une  drogue  médicinale,  et  il  s'en  exporte 
de  grandes  quantités  dans  les  plaines  :  on  l'emploie  dans 
les  rhumatismes  et  les  catarrhes,  et  dans  la  chirurgie  vé- 
térinaire. Lepi7iîcs  longifolia  n'est  d'une  grande  taille  et 
en  nombre  considérable  que  dans  le  nord  et  le  nord- 
ouest,  où  il  est  associé  avec  le  rhododendron  et  une  es- 
pèce de  chêne. 

Plusieurs  des  fruits  que  l'on  trouve  dans  cette  contrée 
sont  les  mêmes  que  ceux  d'Europe  ,  par  exemple  la  fram- 
boise, la  fraise,  la  poire,  la  pomme,  etc.  Coimiie  ils 
croissent  sauvages,  leur  qualité  est  inférieure  à  celle  de 
nos  fruits;  mais  probablement  qu'elle  l'égaleroit  s'ils 
étoient  cultivés  avec  soin.  Le  point  important  pour  ces 
espèces,  ainsi  que  pour  les  abricots  et  les  raisins,  qui 
sont  élevés  avec  quelque  succès,  est  qu'ils  puissent 
mûrir  avant  le  commencement  des  pluies,  qui  ordi- 
nairement les  détruisent  ou  les  empêchent  de  'parvenir 
à  maturité. 
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Le  cotonnier  et  la  canne  à  sucre  cessent  d'être  cultivés 
à  une  élévation  très-siipcrieure  à  2,5oo  pieds.  La  tur- 
mérique  et  le  gingembre  viennent  le  mieux  à  une  hau-i 
teur  de  plus  de  5,ooo  pieds,  et  forment  une  partie  du 
commerce  des  montagnes. 

Les  grains  que  l'on  récolte  dans  ce  canton  sont  le  fro- 
ment, l'orge,  le  riz  et  diverses  espèces  de  légumes. 
M.  Govan  regarde  quatre  variétés  de  froment  comme  ne 
différant  pas  spécifiquement  de  celles  que  l'on  cultive 
dans  les  plaines  ;  il  pense  qvie  le  froment  de  Ladakli  est 
une  espèce  nouvelle,  ainsi  que  l'orge,  nommée  oua^ 
qu'il  a  introduite  en  Ecosse,  où  elle  est  considérée 
comme  une  acquisition  utile. 

{yîsiatic  Journal,  août  1828.) 


Aspect  de  Mexico. 


En  venant  du  nord ,  c'est  du  haut  d'une  éminence  que 
l'on  aperçoit  la  grande  vallée  de  Mexico  ;  au  centre  se 
montre  la  belle  cité,  entourée  de  jardins  ombragés,  de 
champs  cultivés,  et  de  fermes  ou  haciendas  pittoresques. 
Le  grand  lac  de  Tescuco  est  immédiatement  au-delà, 
couvert  d'un  nuage  flottant  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de  sa 
surface  et  qui  cachent  la  base  des  volcans  de  Popocate- 
petl  et  d'Iztakcihuatl;  tandis  que  leurs  cimes  neigeuses, 
réfléchissant  directement  les  rayons  du  soleil  qui  n'éclai- 
rent que  partiellement  les  plaines ,  impriment  un  carac- 
tère nouveau  pour  l'Européen,  et  réellement  enchanteur 
à  l'ensemble  de  la  scène  qu'il  a  devant  lui.  A  la  distance 
oii  l'on  se  trouve ,  on  ne  juge  pas  bien  de  l'étendue  de 
Mexico  ;  mais  la  blancheur  éclatante  de  la  masse,  et  l'ab- 
sence de  toute  fumée ,  la  grandeur  des  églises  et  l'extrême 
régularité  des  bâtimens  donnent  à  son  aspect  un  ton 
qui  ne  se  rencontre  dans  la  perspective  d'aucune  ville  de 
l'Europe ,  et  que  l'on  peut  déclarer  unique  et  peut-être 
incomparable  dans  son  genre. 
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Ophtalmies  attribuées  au  clair  de  la  lune. 

«  Nous  avancions  lentement  sur  le  Nil ,  notre  équi- 
page étant  composé ,  à  ce  qu'il  me  parut,  d'assez  mau- 
vais rameurs;  mais  rien  ne  sauroit  être  plus  charmant 
que  de  faire  route  ainsi  au  milieu  du  calme  de  la  nuit  et 
par  un  clair  de  lune  qu'aucun  nuage  ne  troubloit.  Au 
milieu  d'une  telle  scène ,  il  étoit  difficile  de  fermer  les 
yeux  pour  dormir.  Dans  ce  pays ,  TefFet  du  clair  de  lune 
est  très-dangereux  pour  la  vue,  et  les  naturels  du  pays 
vous  recommandent,  comme  je  l'ai  entendu  faire  aussi 
dans  la  suite  en  Arabie,  de  ne  pas  manquer  de  vous  cou- 
vrir les  yeux  quand  vous  dormez  en  plein  air.  Il  est  sur- 
prenant qu'on  n'ait  pas  fait  usage  de  ce  fait  pour  expli- 
quer le  passage  d'un  psaume  :  Le  soleil  oie  votes  nuira 
point  durant  le  jour ^  ni  la  lune  durant  la  nuit  ;  car  il  y  a 
dans  ces  paroles  une  allusion  frappante  à  cette  observa- 
tion ;  et  réellement ,  quand  on  dort  exposé  au  clair  de 
lune,  cette  lumière  frappe  et  affecte  la  vue  beaucoup 
plus  que  ne  le  feroit  la  lumière  du  soleil  :  c'est  un  fait 
que  j'ai  désagréablement  éprouvé  par  moi-même  une 
nuit,  et  je  me  suis  bien  gardé  de  m'cxposer  de  nou- 
veau à  une  semblable  épreuve.  La  vue  d'une  personne 
<pii  dormiroit  la  nuit  le  visage  ainsi  exposé,  seroit  infailli- 
blement affoiblie  ou  même  perdue.  » 

[Letters  from  the  East ,  by  J.  Carne.) 


Thé 


mexicain. 


A  \iIla-Nueva,  mon  hôtesse  me  donna  une  tasse  de 
thé  indigène  qu'un  étranger,  dont  je  ne  pus  comprendre 
le  nom  ni  de  quelle  nation  il  étoit ,  avoit  recueilli  dans 
un  rancho  peu  éloigné ,  et  où  il  disoit  que  cette  plante 
étoit  très-abondante.  La  forme  des  feuilles  et  le  goût  de 
l'infusion  me  convainquirent  que  c'étoit  une  espèce  de 
thé  de  la  Chine,  et  j'invitai  José  Marques,  propriétaire 
du  rancho ,  à  faire  rechercher  soigneusement  une  pro- 
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duction  si  précieuse  et  si  importante.  Je  regrettai  beau 
Coup  de  ne  pouvoir  aller  visiter  ce  rancho. 

(Lyon 's. — Mexico.) 


Jardins  botaniques  à  Sydney  [New  South-Wales.) 

Parmi  les  productions  rares  et  équinoxiales  qui  sem- 
blent le  mieux  réussir  à  Sydney,  on  peut  ranger  la  ba- 
nane,  la  mangue,  le  mangoustan,  la  figue  banane,  le 
nopal,  l'opuntia,  Taloès,  le  coco,  la  noix  de  cachou,  le 
liège,  la  plante  avec  laquelle  on  fait  la  gomme  élas- 
tique par  un  procédé  extrêmement  simple  :  le  pétiole  des 
feuilles  qui  sont  épaisses  ayant  été  coupé,  il  en  sort  un 
suc  blanc  glutineux  que  nous  avons  vu  convertir  en 
gomme  élastique  excellente  par  la  simple  opération  de  le 
presser  fréquemment  entre  les  doigts.  Le  jardin  nouvel- 
lement établi  renferme  un  grand  nombre  d'arbrisseaux 
indigènes  et  exotiques  à  fleurs.  Il  y  a  dans  le  nombre  la 
plante  à  corail  de  l'écarlatele  plus  vif,  et  pkisieurs  autres 
non  moins  remarquables  par  leur  beauté  que  par  leur 
odeur  suave ,  qualité  qui  manque  à  beaucoup  de  fleurs 
d'ailleurs  très-brillantes. 

Il  y  a  dans  le  vieux  jardin  une  variété  de  productions 
des  baies  du  Roi  George  et  du  Cygne,  de  l'île  Melville  , 
de  la  baie  Moreton  et  d'autres  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  ne  sont  pas  encore  assez  fortes  pour  pou- 
voir être  transplantées.  La  plante  à  thé  de  la  Chine  réus- 
sit à  merveille  ;  il  en  est  de  même  du  café,  du  cacaotier, 
du  tabac ,  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton;  ce  dernier  est 
actuellement  plus  fin  qu'on  ne  l'avoit  obtenu  précédem- 
ment. L'olivier  semble  subir  sous  ce  climat  une  sorte  de 
métamorphose  naturelle.  Ce  n'est  pas  l'olivier  de  l'Italie 
poussant  avec  tant  de  lenteur  qu'un  père  a  coutume  de 
le  planter  à  la  naissance  de  S(m  fils,  afin  qu'il  croisse  et  se 
fortifie  avec  lui:  ici,  cet  arbre  grandit,  grossit  et  produit 
presque  aussi  vite  que  les  autres.  Le  plus  ancien  olivier 
du  jardin  botanique  de  Sydney  est,  si  nous  nous  en  sou- 
venons bien,  âgé  de  huit  ans  tout  au  plus,  et  cependant 
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il  porte  du  fruit  depuis  deux  ou  trois  ans.  Parmi  les  nom- 
breuses plantes  équinoxiales  de  ce  jardin ,  il  en  est  peu 
qui  paroissent  avoir  besoin  de  chaleur  artifieielle.  L'ana- 
nas et  le  chadek  sont  plongés  dans  une  serre  chaude  ; 
mais  il  est  rarement  nécessaire  de  chauffer  l'atmosphère 
de  la  serre  par  le  feu  ou  autres  moyens  extraordinaires. 
Pour  préserver  la  tige  des  plantes  délicates,  on  se  sert 
d'une  couverture  de  laine  ou  d'un  châssis,  et  cela  suffît. 

{Australian.  ) 


Serpent  à  sonnettes. 


Le  20  août ,  sur  la  route  de  Zacatecas  à  Villanueva , 
je  gravissois  lentement  siu-  les  flancs  raboteux  d'une 
montagne  lorsque  mon  cheval  s'arrêta  soudainement. 
J'aperçus  immédiatement  devant  lui  un  grand  serpent  à 
sonnettes,  la  gueule  ouverte,  quisembloit  disposé  à  nous 
disputer  le  passage.  Désirant  obtenir  ce  reptile  pour 
échantillon  ,  je  mis  du  soin  à  le  tuer  à  coups  de 
pierre,  et  j'eus  ainsi  une  excellente  occasion  de  bien 
entendre  le  bruit  de  ses  grelots.  Je  puis  donc  assurer  que 
l'histoire  des  trois  avertissemens  qu'on  prétend  qu'il 
donne  ne  se  vérifia  pas  dans  cette  occasion,  car  la  rapide 
vibration  de  sa  queue  continua  sans  interruption  jus- 
qu'au moment  où  il  expira.  Il  étoit  d'une  couleur  beau- 
coup plus  claire  que  ceux  que  l'on  montre  en  Angleterre; 
et,  quoiqu'il  eût  huit  grelots ,  sa  longueur  n'étoit  que  de 
trois  pieds  huit  pouces;  mais  ses  crochets  étoient  très- 
grands  ,  et  je  fis  entrer  sans  peine  une  piastre  dans  l'ou- 
verture de  sa  gueule.  Les  Mexicains  croient  générale- 
ment que  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes  est  rarement 
fatale,  et  qu'une  solution  d'acide  nitrique  appliquée  en 
lavage  sur  la  plaie  produit  une  cure  efficace. 

(Lyon's. — Mexico.) 


(254) 

Notes  sur   les   montagnes  voisines  de  Blana, 
par  M.  /.  Hardie. 

Quand  on  vient  de  Fettehpour-Sikri,  les  monts  de 
Biana  semblent  s'étendre  du  nord  au  sud  sur  une  ligne 
légèrement  courbée  en  travers  de  la  route.  Ce  sont  ce- 
pendant les  sommets  de  deux  chaînes  qui  courent  presque 
parallèlement  à  une  certaine  distance  à  l'ouest:  là,  elles 
n'offrent  que  des  hauteurs  coniques  isolées.  Ces  chaînes 
sont  séparées  par  une  plaine  unie,  sur  laquelle  s'élèvent 
çà  et  là  des  collines  d'une  hauteur  médiocre,  à  som- 
mets arrondis,  qui  descendent  en  côtés  presque  perpen- 
diculaires. 

A  Biana,  les  montagnes  ont  leurs  flancs  roideset  pres- 
que perpendiculaires,  ce  qui  fournit  une  occasion  excel- 
lente d'examiner  la  stratification.  L'inclinaison  des  cou- 
ches est  au  N.  E.,  foriTiant  un  angle  de  55  degrés;  elles 
consistent  en  deux  espèces  de  roches  qui  alternent  suc- 
cessivement; l'une  est  un  conglomérat  renfermant  des 
galets  de  feldspath,  de  quartz  agate  et  d'agate  jaspée  ; 
l'autre  consiste  presque  entièrement  en  un  quartz  ferru- 
gineux. Les  strates  sont  parfaitement  distincts ,  quoique 
mêlés  par  fois  ou  contournés  sur  la  ligne  de  démarcation  : 
dans  ce  cas,  le  conglomérat  paroît  avoir  pénétré  la  roche 
plus  compacte.  Ces  montagnes  semblent  former  la  tran- 
sition du  grès  de  Bhortpore  et  d'Agra  aux  roches  primi- 
tives qui  se  montrent  vers  Djeypouret  Adjemer. 
{Asiatic  Journal,  août  1828.) 


OEufs  couvés. 

Les  Cochinchinois  ont  un  goût  bien  singulier  en  fait 
d'œufs.  M.  Craufurd,  après  avoir  décrit  une  partie  d'un 
festin  chez  un  très-grand  personnage,  ajoute  :  «  Une  des 
friandises  cochinchinoises  que  l'on  servit  en  cette  occa- 
sion ne  doit  pas  être  oubliée,  c'étoient  trois  jattes  d'œufs 
couvés.  Ayant  témoigné  notre  surprise  à  l'apparition  de 
ces  mets ,  un  de  nos  domestiques  cochinchinois  nous  dit, 
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avec  beaucoup  de  naïveté,  que  les  œufs  couvés  étoienî 
un  régal  auquel  les  pauvres  ne  pouvoient  atteindre  , 
et  destinés  seulement  aux  personnes  de  distinction.  En 
effet ,  ayant  pris  des  informations ,  nous  trouvâmes 
qu'ils  coûtoîent  trente  pour  cent  plus  cher  que  les  œufs 
frais.  Il  paroît  qu'ils  forment  toujours  une  portion  re- 
marquable de  tout  grand  repas  ;  et,  quand  on  envoie  des 
invitations ,  l'usage  est  de  mettre  des  poules  couver,  et 
le  repas  se  donne  une  douzaine  de  jours  après,  parce 
que  les  œufs  sont  alors  considérés  comme  mûrs,  et  pré- 
cisément dans  l'état  le  plus  agréable  au  palais  d'un  épi- 
curien cocliin  chinois. 


Bandes  de  voleurs  en  Chine, 

Le  journal  anglois  qui  s'imprime  à  Canton  annonce 
qu'au  mois  de  janvier  1828  on  amena  dans  cette  ville 
quarante-un  prêtres  de  Bouddha  pris  dans  les  montagnes 
du  district  de  Chaou-King  ,  sur  les  frontières  septentrio- 
nales de  la  province.  Ces  moines  y  avoient  un  temple , 
d'où  des  brigands  sortoient  pour  voler  et  quelquefois  as- 
sassiner les  voyageurs  paisibles  qui  alloient  dans  les  pays 
du  thé  ou  ailleurs.  On  dit  que  tous  ont  été  reconnus  cou- 
pables et  condamnés  à  être  décapités.  Leur  temple  sera 
abattu  et  rasé  jusqu'aux  fondemens. 


Tremblemens  de  terre  à  Manille. 

Les  nouvelles  de  Manille,  du  16  février  1828,  appren- 
nent qu'on  y  avoit  ressenti  depuis  très-peu  de  temps  plu- 
sieurs légères  secousses  de  tremblement  de  terre  ;  on 
s'attendoit  à  en  éprouver  de  plus  fortes,  si  on  devoit  s'en 
rapporter  à  l'opinion  des  plus  anciens  habitans  ,  qui 
croient  qu'un  événement  de  cette  nature  arrivera  lors- 
qu'un grand  volcan  de  la  province  d'Albay  lancera  des 
flammes  :  or,  il  a  commencé  à  en  jeter  au  mois  de  juin 
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1827,  et  n'a  pas  cessé  depuis  cette  époque.  Eni8i5,  il 
eut  viiie  éruption  après  avoir  lancé  des  flammes  comme 
dans  la  circonstance  actuelle,  et  détruisit  plusieurs  vil- 
lages. Les  cendres  furent  portées  jusqu'à  Manille,  qui 
est  éloisnée  de  1 80  milles  de  son  cratère. 


Guerre  des  Cafres. 


Suivant  des  nouvelles  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  en 
date  du  i5  mai  1828,  Gaïka,  roi  des  Cafres,  avoit  une 
armée  nombreuse  sur  la  frontière,  mais  restoit  en  très- 
bonne  intelligence  avec  les  troupes  angloises  cantonnées 
de  ce  côté.  Chaca,  roi  de  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le 
Port-Natal,  près  la  baie  Dclago^i,  jusqu'au  pays  des  Cafres, 
avoit  auprès  de  lui  une  armée  de  i5,ooo  hommes;  elle 
faisoit  de  fjtéquentes  incursions  dans  l'intérieur  pour  at- 
taquer et  soumettre  les  tribus  qui  l'habitent,  et  portoii 
partout  la  dévastation  :  cette  tribu  de  Cafres  est  pviis- 
sante  et  belliqueuse. 

M.  Farewell,  lieutenant  de  la  marine  royale,  qui  s'est 
établi  dans  son  voisinage  à  Port-Natal ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, pour  y  faire  le  commerce  de  dents  d'éléphant, 
d'hippopotame  et  de  la  poudre  d'or,  en  échange  de  ver- 
roterie et  d'autres  bagatelles,  a  été  traité  avec  beaucoup 
de  bonté  et  de  civilité  par  Chaca.  Ce  monarque  noir  agit 
envers  ses  sujets  en  tyran  consommé  ;  quelquefois  il  en 
fait  mettre  à  mort  une  cinquantaine  dans  le  cours  d'une 
semaine. 


Populatio7ide  Sincapour  en  1827. 

Le  résultat  du  dénombrement  fait  en  cette  année  a 

donné  : 

hommes,    femmes. 

Européens   . .  .  .    .^ 85 20 

Chrétiens  indigènes 1 19 74 

Malais 2,85o 2,486 


(  257  ) 

hommes,    femme*. 

Arméniens 1 7 8 

Chinois 5,847 ^^5 

Hindous  de  la  côte  de  Coromandel. .  .    1,072 25 

du  Bengale 257 67 

Arabes 1 7 — 

Boughis 877 375 

Javanais 247 108 

11,568 5,517 

Ce  qui  fait  un  total  de  i4,885;  par  conséquent  1,000 
âmes  de  plus  qu'en  1826. 

Indépendamment  des  classes  d'habitans  nommées  plus 
haut,  il  y  a  dans  la  colonie  56i  militaires  et  588  dépor- 
tés, dont  6   femmes;   enfin,  une  quantité  considérable 
de  personnes  vivant  constamment  sur  des  bateaux. 
{Asiatic  Joîirnal ,  août  1828.) 


Pèlerins  de  Sangor. 


Des  nouvelles  de  Kedgeri  apprennent  que  VAssîrghoiir, 
navire  de  pilote,  y  est  arrivé  le  16  janvier,  de  retour 
d'une  croisière ,  et  y  a  débarqué  un  certain  nombre  de 
pèlerins  hindous  qu'il  a  recueillis  en  mer.  Il  les  avoit 
trouvés  à  la  merci  des  flots  dans  un  de  ces  mauvais  ba- 
teaux ouverts,  nommé  bettrrs;  ils  s'y  étoient  embarqués 
pour  l'île  de  Sangor,  où  ils  vouloient  assister  à  la  grande 
fête  annuelle  célébrée  dans  cette  saison  ;  mais  la  violence 
de  la  marée  les  ayant  empêchés  d'aborder  le  rivage,  ils 
furent  rejetés  en  mer,  où  ils  étoient  balottés  depuis  cinq 
jours.  Ils  étoient  parvenus  à  l'extrémité  de  la  ligne  par- 
courue par  les  croiseurs,  et  n'avoient  devant  les  yeux 
que  la  triste  perspective  de  mourir  de  faim ,  si  leur  frêle 
bateau  avoit  pu  résister  plus  long-temps  aux  coups  de 
vent  qui,  récemment,  se  sont  fait  sentir  fréquemment 
avec  impétuosité  dans  le  voisinage  des  bouches  de 
l'Hougly. 

M.  Laine ,    pilote ,   qui  a  eu  le  bonheur  et  le  mérite 
d'arracher  ces  gens  à  une  mort  inévitable ,   abandonna 

N.  Annales  DES  V^^^ — 2' sér.  — -x.  17 
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leur  barque  et  fit  aussitôt  voile  pour  Redgeri,  où,  dans  ia 
matinée  du  16,  les  canots  du  lieu  furent  employés  à  dé- 
barquer ces  pèlerins ,  qui  étoient  au  nombre  d'environ 
cent  trente,  tant  hommes  que  femmes  et  enfans. 

{Calcutta,  John  Bull,  «9  janvier  1828.) 


Commerce  de  Sincapour. 

Des  renseignemcns  officiels  montrent  que  le  com- 
merce de  Sincapour  a  beaucoup  augmenté. 

'     TôicilU,  VàleUt  dés  itnportations  et  des  exportations  : 

^'^ifê^àlii  l\:^WW^  ^^,Vi\  iCvî^Vii'S^ôôS,  17*3 piastres 

iSaS^n  i'.*n'v^rs^ntiqqn 15,268,597 

i824vi\'  iq^iV .  .*^/v«.'l*^J' .  i5,ooojOoo 

1825  ,  estimée  au  moins  à 20,000,000 

De  grandes  jonques  expédiées  de  divers  lieux  de  la 
Chine  amènent  une  multitude  de  colons  ,  et  en  même 
temps  exportent  et  importent  des  cargaisons  précieuses. 
Le  nombre  des  bàtimens  de  moindre  dimension  venant 
de  Siam  et  de  Cochinchine  augmente  tous  les  ans; 
un  commerce  considérable  s'ouvre  aussi  avec  Manille, 
En  1833,  il  arriva  de  l'Inde  et  de  l'Europe  216  navires  à 
voiles  carrées,  et  i,55o  de  construction  orientale  qui  im- 
portèrent près  de  80,000  tonneaux  de  marchandises. 

Cet  accroissement  de  population  ,  de  commerce  et  de 
prospérité,  accroissement  sans  exemple,  est  dû  non  pas 
tant  à  la  situation  avantageuse  de  ce  marché  oriental  et 
à  son  port  sûr  et  commode,  qu'à  la  bonne  foi  conforme 
au  principe  d'un  commerce  libre  qui  a  toujours  été  main- 
tenue :  la  justice  est  rendue  promptement  et  simplement  ; 
la  police  est  faite  avec  exactitude  et  elïicacité  ;  il  existe  un 
système  judicieux  de  concessions  de  terres  soigneuse- 
ment enregistrées  ;  enfin  ,  et  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant, ime  institution  grande  et  libérale  pour  Téducatiou. 
Tous  les  enfans,  n'importe  leur  patrie  ou  leur  religion,  y 
sont  admis.        ;  ,^  ,  , 

Le^s  Chinois,  (i^nt  il  y  a  des  millions  répandus  d^os 
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les  îles  tîu  gi'Qnd  archipel  d'Asie,  sont  parlovit  disposés  à 
recevoir  l'instruction.  Au  collègue  de  Malacca,  on  n'en- 
seigne pas  seulement  aux  jeunes  Chinois  à  lire  leur  lan- 
gue et  Fanglois;  mais  leurs  parens  consentent  volontiers 
qu'on  les  instruise  des  préceptes  de  la  religion  chrétienne. 
Le  collège  de  ce  lieii  a  été  transféré  à  Sincapour  et  réuni 
au  collège  malais  fondé  par  sir  Stamford  Railles. 


Idiomes  de  l'Inde. 


Dans  la  séance  de  la  société  asiatique  de  Calcutta ,  te- 
nue le  5  mars  18.28,  M.  AVilson ,  secrétaire  de  la  compa- 
gnie, lut  des  observations  sur  les  langues  et  la  littérature 
de  l'Inde  méridionale;  elles  appartiennent  à  une  disser- 
tation qui  doit  précéder  un  catalogue  imprimé  des  col- 
lections de  feu  le  colonel  Mackenzie. 

M.  AVilson  a  dirigé  principalement  ses  observations  sut 
le  tamoul,  le  telougou  ou  telinga,  le  kanara,  le  malayalani 
et  le  mahratte;  il  a  donné  l'histoire  de  leur  culture  litté- 
raire plutôt  que  l'analyse  de  leur  construction  ;  les  quatre 
premiers  idiomes  appartiennent  aune  même  famille.  Le 
mahratte  a  une  affinité  plus  particulière  avec  la  souche 
bindi.Quoique  devant  beaucoup  au  samscrit,  les  dialectes 
de  la  Péninsule  ont  une  origine  différente,  et  n'en  dé- 
pendent pas  nécessairement  pour  exprimer  une  suite 
quelconque  d'idées  ;  et  de  même  ,  quoique  la  littérature 
classique  de  la  religion  hindoue  ait  précédé  toutes  les 
autres  dans  la  Péninsule ,  les  principaux  dialectes  pos- 
sèdent des  corps  considérables  d'ouvrages  originaux. 

M.  AYilson  pense  que  la  culture  du  tamoul  florissoit 
principalement  vers  le  neuvième  siècle,  quand  divers 
écrivains  de  la  religion  des  Djaïns,  ou  des  classes  les 
plus  basses,  composèrent  des  ouvrages  de  philologie  et 
de  morale,  qui  depuis  ont  toujours  joui  de  la  plus  haute 
réputation  dans  le  Dekhan  ,  et  quand  un  célèbre  collège 
fut  ouvert,  à  ce  qu'il  paroit,  pour  l'admission  d'autres 
personnes  que  des  brahmines,  et  pour  l'étude  du  tamoul 
au  lieu  du  samscrit.  Le  telenga  ne  fut  pas  cultivé  avant 
le  treizième  siècle,  et  fut  surtout  florissant  dans  le  sei- 

>7' 
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zième,  sons  la  protection  de  Crichna .  radjgih  de  \idjaga- 
nagar. 

L'ancien  canara  fut  cultivé  dès  le  dixième  ou  le  on- 
zième siècle  ;  mais  sa  littérature,  comprenant  principa- 
lement des  ouvrages  de  controverse ,  est  un  peu  plus  ré- 
cente. 

Le  malayalan ,  ou  idiome  de  Malabar,  ne  peut  guère 
être  considéré  comme  ayant  une  littérature,  et  celle  du 
mahratte  consiste  soit  en  traductions,  ou  en  histoires  mo- 
dernes de  Sevagi  et  de  ses  successeurs. 

Le  mémoire  de  M.  Wilson  contient  aussi  quelques  ob- 
servations sur  la  littérature  des  Djaïns  et  sur  les  ouvrages 
oviriya,  hindi,  arabes,  persans  et  hindoustani,  qui  for- 
ment une  partie  de  la  bibliothèque  du  feu  colonel  Mac- 
kenzie.  [Asiatic  Journal,  octobre  1838.) 


Ecole  de  Tampico. 

Le  capitaine  Lyon  étant  à  Tampico,  en  1826  ,  se  joi- 
gnit au  gouverneur  de  l'état  de  Vcra-Cruz  et  à  d'avitres 
personnages  éîiiinens  qui  alloient  visiter  l'école  à  la  Lan- 
castre  novivellement  établie.  «  Elle  se  tient,  dit  ce  voya- 
geur^  dans  le  bâtiment  le  plus  propre  de  la  ville;  il  a  été 
construit  exprès.  Quoique  cet  établissement  ne  subsistât 
que  depuis  deux  mois,  il  comptoit  déjà  deux  cents  gar- 
çons et  vingt  fdles  :  plusieurs  écoliers  n'avoient  pas  plus 
de  quatre  ans. 

«  La  salle  des  garçons  étoit  vaste  et  aérée  ;  les  bancs  et 
pupitres  étoient  proprement  faits  en  bois  ressemblant 
à  l'acajou.  Autour  des  murs  peints  en  blanc  étoient  tra- 
cées, en  grandes  lettres  noires,  diverses  sentences  mo- 
rales très-bien  choisies;  tout  annonçoit  le  bon  ordre  et 
la  régularité.  Le  maître,  natif  de  Madrid,  hit  au  général 
un  long  discours  relatif  aux  avantages  qui  dévoient  dé- 
river de  l'école  ;  mais  peu  de  personnes  de  la  compagnie 
parurent  prendre  un  grand  intérêt  à  cette  harangue. 
Alors  plusieurs  garçons  lurent  et  écrivirent ,  et  prou- 
vèrent qu'ils  étoient  bien  plus  instruits  que  la  plupart  des 
membres  des  autorités  assis  là  pour  les  juger. 
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«  Le  niaîlie  ,  qui  et  )it  un  liomme  tranquille  et  habile, 
me  donna  beaucoup  de  renseignemens  intëressans  sur 
son  école;  il  se  plaignit  de  ce  î]ue  les  principaux  habi- 
lauy  de  la  ville  ne  l'aidoient  que  bien  foiblement. 

u  La  lecture  de  la  Bible  en  espagnol  est  permise  aux 
enfans  sans  condition  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'au  Mexi- 
que beaucoup  de  personnes,  soit  vieilles,  soit  jeunes, 
aient  du  penchant  à  lire  ce  livre. 


ReUijrion  des  Siamois, 

Quoique  le  bouddhisme  soit  la  religion  nationale  des 
Siamois,  il  n'est  cependant  pas  impossible  de  remarquer 
dans  leurs  lîsages  quelques  traces  de  brahmisme.  Les 
murs  des  temples  sontfréquemmentcouvertsd'images  em- 
pruntées aux  légendes  duïlàmâyana;  ce  livre  fait  même 
généralement  la  base  des  poésies  écrites  dans  la  langue 
nationale.  On  rencontre  à  Bankok  quelques  brahmanes 
nourris  aux  frais  du  roi,  et  qui  y  ont  élevé  un  petit  tem- 
ple. Les  Siamois  se  laissent  pousser  sur  le  front  une  mèche 
de  cheveux  qu'ils  conservent  jusqu'à  l'âge  de  douze, 
quatorze  et  quinze  ans.  A  cette  époque  on  rassemble  la 
famille  :  le  jeune  homme  dont  on  doit  couper  les  che- 
veux en  reçoit  des  présens;  puis  un  brahmane,  après 
lui  avoir  jeté  quelques  gouttes  d'eau  sur  la  tête,  coupe, 
en  prononçant  certaines  prières,  la  mèche  réservée.  Le 
fds  même  du  roi  est  soumis  à  cette  formalité  ;  elle  rap- 
pelle évidemment  la  cérémonie  qui,  d'après  les  instituts 
deMenou,  a  lieu  lorsqu'on  rase  la  tète  d'un  enfant. 

[The  mission  to  Siam  and  Hué ,  by  Finlayson.) 


Ignorance  grossière  des  Mexicains. 

Dans  son  voyage  an  Mexique,  le  capitaine  Lyon  ren- 
contra beaucoup  de  gens,  même  parmi  de  très-riches  pro- 
priétaires, qui  craignoient  sérieusement  que  Ferdinand  VII 
n'arrivât  dans  le  pays  pour  couper  le  cou  à  tous  les  Mexi- 
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caiiis.  Un  de  ces  hommes  ne  pouvoit,  non  plus  que  la 
multitude,  se  persuader  que  l'Espagne  et  l'Europe  ne 
fussent  pas  deux  noms  pour  le  même  pays  :  il  croyoit 
que  Londres  étoit  une  nation  particulière,  l'Angleterre 
une  province  inférieure ,  mais  occupant  chacvuie  des 
coins  reculés  dans  les  états  du  roi  d'Espagne.  Quant  à  la 
France,  il  affîrmoit  que  ce  n'étoit  qu'un  nom  différent 
de  Panama.  {Lyou's.  — Mexico.) 


Fêtes  des  Chinois. 

Les  réjouissances  et  les  anciens  divertissemens  des  Chi- 
nois durant  leurs  fêtes  ont  cessé  ;  les  théâtres  sont  fermés. 
La  fête  des  lanternes,  avec  les  cris  et  le  bruit  qui  l'accom- 
pagnent, est  passée  pour  cette  saison,  et  les  habitanssont 
enfin  retournés  à  leurs  occupations  habituelles;  les  af- 
faires commerciales  ont  repris  leur  activité  ordinaire. 
Dans  ces  occasions ,  le  principal  amusement  des  Chinois 
est  le  jeu;  tous  s'y  livrent  avec  ardeur  :  les  riches  perdent 
ou  gagnent  des  sommes  considérables.  Ils  ne  connois- 
sent  que  les  jeux  de  hasard  ;  ils  n'en  ont  pas  de  ceux 
auxquels  les  joueurs  peuvent  prendre  intérêt  en  dé- 
ployant leur  adresse  sans  risquer  de  l'argent.  Il  éclate 
rarement  des  querelles  aux  tables  de  jeu ,  et  il  est  très- 
remarquable  que ,  pendant  la  durée  des  fêtes  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  il  ne  soit  survenu  ni  rixe  ni  dispute 
qui  ait  exigé  l'introduction  de  la  police. 

La  bonne  chère  est  un  plaisir  que  les  Chinois  de  toutes 
les  classes  s'empressent  de  goûter  dans  cette  saison  :  cette 
habitude  est  si  générale ,  que,  dans  toutes  les  colonies  de 
l'Archipel  habitées  par  des  Chinois,  les  provisions  du 
genre  le  plus  recherché  haussent  considérablement  de 
prix  à  l'époque  des  fêtes  de  cette  nation.  Cette  année, 
elles  ont  augmenté  de  trente  pour  cent  à  Sincapour, 
quoiqu'il  ea  fût  arrivé  d'avance  une  très-grande  quantité 
pour  faire  face  aux  demandes. 

Extrait  de  la  cj^ronique  de  Sincapour,  2  mars  1826 
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Quantité  de  pluie  toiubée  à   Bombay  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet. 


ANNÉES. 

JUIN. 

JUILLET. 

TOTAL. 

pouces. 

pouces. 

1817. 

45,72 

20,67 

69^39 

1818. 

22,54 

17.69 

40,25 

1819. 

i5,95 

5o,66 

46,61 

'     1820. 

18.83 

28,07  •  -tj 

»'.-b^^47,i9 

■*"i831. 

i5,i8 

20,66  f'n 

.■u,m!55,84 

"'•l'Sii^. 

29,21 

26,59 

55,80 

*''^ï823. 

21,76 

15,96 

37,72 

'■^  1824. 

5,89  -- 

(>  XJ.8,-  7 

11,96 

'■'^'^^i'825. 

24,45      ' 

'—-^25,17 

49,62 

''''^i'S^6. 

17.75 

36,97 

44.73 

■    -'1827. 

49?»^ 

10,29 

59.44 

Journaux  de  CHindoustan, 


Le  nombre  des  journaux  publiés  dans  les  idiomes  de 
l'Hindoustan  et  destinés  uniquement  aux  indigènes,  s'est 
accru  d'un  à  six  dans  le  cours  de  sept  ans.  Quatre  sont 
écrits  en  bengali  et  deux  en  persan. 

Le  plus  ancien  est  Seumatchar  derpan,  imprimé  à  Se- 
rampour  :  le  premier  numéro  parut  le  28  mai  i8io.  Il 
donne  la  traduction  des  nouvelles  politiques  de  la  semaine; 
des  notices  succintes  desévènemens  les  plus  remarquables 
et  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qui  ont  eu  lieu 
en  Europe  ;  et  deux,  quelquefois  trois  colonnes  d'articles 
amusans  et  instructifs.  Il  soutient  constamment  les  inté- 
rêts du  gouvernement  angîois. 

Les  deux  papiers  qui  ont  été  publiés  ensuite ,  sont  le 
Sombal  Kaoumoudi  et  le  Somial  echendrika;  leurs  éditeurs. 
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n'ayant  pas  un  accès  facile  aux  journaux  anglois,  em- 
pruntent leurs  nouvelles  politiques  du  Derpan  :  ils  donnent, 
chaque  semaine,  un  sommaire  de  tous  «  les  accidens  tou- 
chans  »  qui  ont  lieu  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  et 
s'engagent  à  l'occasion  dans  des  discussions  quelquefois 
virulentes  ;  l'un,  prenant  parti  pour  le  brahmisme  ;  l'autre, 
défendant  des  sentimens  généreux. 

Le  plus  récent  journal  est  le  Timer  Nausock  (  le  des- 
tructeur des  ténèbres  ).  Il  raconte  les  prodiges  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  étonnans.En  le  lisant,  on  s'ima- 
gineroit  que  Tâge  d'or  de  l'Hindoustan  est  revenu,  et 
que  les  dieux  se  sont  tellement  familiarisés  avec  les 
hommes  qu'ils  viennent  leur  rendre  visite  pour  secourir 
les  fidèles.  Il  seroit  satisfaisant  de  voir  le  caractère  de  ce 
journal  mieux  en  harmonie  avec  son  titre  ;  mais  au  lieu 
de  tourner  en  dérision  ces  prétendus  miracles,  il  s'efforce 
constamment  de  faire  croire  à  leur  authenticité. 

Les  deux  journaux  persans  s'occupent  principalement 
de  donner  des  extraits  des  pitidesH  ukhurs  ,  ou  novivelles 
des  cours  du  pays,  qui  racontent,  avec  le  détail  le  plus 
minutieux,  les  actions  journalières  les  moins  intéres- 
santes et  les  moins  importantes  des  princes  indigènes. 

Le  nombre  des  souscripteurs  à  ces  six  journaux  peut 
être  estimé  à  mille,  et  chaque  feuille  comptje  environ  cinq 
lecteurs. 


Fra^mens  (Vune  lettre  écrite  de  Honie, 

25  octobre  1828. 

....  J'ai  vu  hier  Tivoli.  Rien  de  plus  beau  au  monde, 
déplus  admirable  qvie  les  grottes  de  Neptune!  J'ai  par- 
couru aussi  la  villa  Adriana ,  où  les  restes  d'un  temple 
de  la  sybille  laissent  voir  la  beauté  de  son  arehitecture. 
J'ai  admiré  l'immensité  de  tous  les  autres  bâtimens , 
dont  beaucoup  de  murs  sont  encore  debout,  et  dont  les 
souterrains  sont  bien  conservés.  C'est  de  cette  villa  que 
viennent  toutes  les  richesses  de  Rome,  toutes  les  belles 
colonnes  de  Saint-Pierre.  Les  statues ,  les  mosaïques  et 
une  partie  des  belles  choses  du  Vatican  ont  été  prises  là. 
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Toute  la  route  de  Rome  à  Tivoli ,  qui  est  de  vingt  milles, 
ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche  à  la  curiosité.  On 
voit  à  tout  moment  des  restes  de  construction  du  moyen 
âge.  Le  tombeau  de  la  famille  Plautia  est  très-bien 
conservé;  il  a  servi  de  château-fort  du  temps  de  l'invasion 
des  Barbares.  L'Anio,  qui  forme  toutes  les  belles  cascades 
de  Tivoli,  séparoit  le  pays  des  Sabins  du  Latium.  Quel 
bonheur  pour  moi  d'être  venue  jusqu'à  Rome  !  ce  voyage 
est  bien  intéressant  !. . .  J'ai  la  tête  si  remplie  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  hier,  que  je  n'ai  pas  voulu  aller  voir  aujour- 
d'hui les  galeries  de  tableaux.  Mon  logement  est  si  déli- 
cieux î  j'ai  une  jolie  chambre  au  premier  sur  un  beau  jar- 
din ,  et  à  la  suite ,  en  amphithéâtre ,  une  magnique  pro- 
menade qui  a  été  commencée  par  Napoléon  ,  et  que 
l'on  vient  de  finir.  La  place  du  Peuple ,  la  plus  belle  de 
Rome,  est  aussi  un  ouvrage  commencé  par  les  François. 
La  route  que  l'on  descend  pour  aller  aux  grottes  a  été 
faite  par  le  général  M  îollis;  mais  il  n'a  pas  gardé  l'ano- 
nyme ,  car  il  a  mis  une  belle  inscription  dans  le  milieu  du 
chemin.  Tu  vois  que  je  reviens  toujours  à  Tivoli.  .  .  . 


Ascension  du  Mo7it-Blanc  en  1827. 

Le  24  juillet,  deux  Anglois,  MM.  G.  Hawes  et  C.  Fel- 
lowes,  partirent  le  matin  de  Chamouni  avec  neuf  guides 
et  un  jeune  homme  de  la  vallée,  et  emportèrent  des  pro- 
visions pour  trois  jours.  A  midi,  trois  heures  et  demie 
après  leur  départ,  ils  arrivèrent  au  pied  de  l'aiguille  du 
midi,  et  à  quelques  pas  du  premier  glacier.  On  y  dîna  au 
nombre  de  vingt-deux  personnes,  parce  qu'on  avoit  ren- 
contré celles  qui  avoient  apporté  dans  cet  endroit  le  ba- 
gage des  guides. 

On  se  remit  en  route  dans  l'ordre  suivant  :  deux  guides 
attachés  ensemble  à  i5  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre  ; 
deux  guides  seuls  avec  des  cordes  et  une  hache;  quatre 
guides,  entre  deux  desquels  chaque  voyageur  étoit  atta- 
taché  ;  un  guide  seul  avec  des  cordes ,  formant  l'arrière- 
garde.  La  troupe  cmportoit  du  bois  à  brider,  de  la  paille  , 
une  casserole,  vme  couverture  de  laine,  enfin  des  bâ- 
tons usités  dans  ces  sortes  de  courses ,  longs  de  sept  pieds 
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€t  armés  cVunc  pointe  en  fer.  Chacun  étoit  vêta  comme 
en  hiver,  avoit  des  gants  fomTés,  de  grands  chapeaux  de 
paille,  et  des  hmettes  vertes  ou  des  voiles  de  cette  cou- 
leur. 

La  glace  de  ces  régions,  différente  de  celle  que  l'on 
rencontre  dans  les  autres  parties  du  monde ,  change  con- 
tinuellement de  caractère  et  d'apparence.  Cette  année  , 
le  glacier  des  Bossons  étoit  plus  dangereux,  quoique 
moins  difficile  à  passer  qu'à  l'ordinaire,  parce  que  la 
neige,  tombée  en  grande  abondance  l'hiver  précédent , 
avoit  rempli  les  crevasses  d'une  couverture  mince  et 
foible.  A  quatre  heures  et  demie  après-midi,  les  voya- 
geurs atteignirent  au  pied  des  grands  Mulets,  aiguille  de 
roches  qui  s'élève  à  une  soixantaine  de  pieds  du  som- 
met du  glacier  ;  sa  cime  est  presque  plate ,  longue  de  huit 
pieds  et  large  de  quatre. Tout  auprès,  il  y  en  une  presque 
semblable ,  et  nommée  les  petits  Mulets.  Les  voyageurs 
y  passèrent  la  nuit  sous  une  couverture  de  laine  et  des 
draps  soutenus  contre  les  rochers  par  des  bâtons.  Quel- 
ques guides  restèrent  debout  ;  d'autres  dormirent ,  ap- 
puyés contre  les  rochers ,  et  eurent  soin  d'entretenir  le 
feu.  Le  thermomètre  marquoit  25'*  ( — 5".ii).  Pendant 
toute  la  nuit ,  on  entendit  tomber  des  avalanches. 

Le  lendemain ,  à  trois  heures  du  matin  ,  on  laissa  là  le 
bagage  ;  on  prit  quelques  vivres ,  un  peu  de  vin  et  de  li- 
Bîonade,  et  l'on  continua  le  voyage.  Le  ciel  étoit  d'une 
couleur  bleu-foncé  ,  les  étoiles  paroissoient  dépourvues 
de  rayons  et  très-diminuées;  on  auroit  dit  qu'elles 
étoient  suspendues  à  diverses  distances  dans  l'atmos- 
phère. La  cime  des  montagnes  étoit  coloriée  de  la  teinte 
la  plus  délicate,  au  lever  du  soleil.  Après  avoir  traversé 
plusieurs  vallées  profondes  de  neige ,  les  voyageurs  arri- 
vèrent à  une  chaîne  majestueuse  de  falaises  de  glaces 
hautes  de  200  pieds,  et  menaçant  de  s'écrouler  sur  eux. 
A  huit  heures  et  demie,  ils  étoient  au  grand  plateau,  au 
pied  du  dôme  du  Goûté  ;  la  chute  des  glaces  arrêta  leur 
marche  ;  quatre  guides  furent  expédiés  à  la  découverte 
d'un  nouveau  passage;  les  autres  déjeûnèrent  avec  des 
raisins  secs ,  leur  unique  nourriture  pour  les  vingt-quatre 
heures  suivantes ,  et  se  couchèrent  sur  la  neige  où  ils 
s'endormirent.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  les  voya- 
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geurs  se  réveillèrent ,  vivement  alarmés  pour  leur  quatre 
i^Liidcs^  mais  bientôt  ils  les  aperçurent  qui  sortoient 
d'une  énorme  crevasse.  La  troupe  s'y  engagea  avec  une 
bouteille  de  limonude.  Là,  on  se  trouvoit  à  i3,ooo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  commença  à  ressen- 
tir les  effets  de  cette  grande  élévation,  la  mal  de  tête 
augmentanE  à  mesure  que  l'on  avançoit;  les  veines  se 
gonlloient,  le  poulx  éloit  fort  et  rapide. 

Le  nouveau  passage  est  si  escarpé ,  qu'à  chaque  pas  il 
faut  tailler  dans  la  neige  et  la  glace.  On  peut  supposer 
qu'il  vaut  mieux  que  l'ancien ,  étant  moins  rempli  de 
crevasses  et  beaucoup  plus  court.  A  1,000  pieds  du  som- 
met ,  les  voyageurs  rendirent  du  sang  par  le  nez,  et  pres- 
que tout  le  monde  en  cracha  :  ces  accidens  firent  extrê- 
mement souffrir  M.  Fellowes,  qui  étoit  très-délicat;  mais 
M.  Hawes,  de  petite  taille,  fort  et  robuste^,  résista  mieux. 
Leur  respiration  étoit  singulièrement  affectée  ;  ils  ne  pou- 
voient  pas  faire  plus  de  six  à  huit  pas  sans  s'arrêter. 
Deux  guides,  épuisés  de  fatigue,  se  trouvèrent  indisposés 
et  rendirent  beaucoup  de  sang.  D'ailleurs ,  tout  le 
monde  eut  le  visage  gercé,  et  perdit  intérieurement  du 
sang.  Le  froid  étoit  intense  ;  les  cordes  qui  servoient  à 
guider  étoient  roidies  par  la  gelée. 

A  force  de  repos  répétés  et  de  peu  de  durée ,  les  voya- 
geurs arrivèrent ,  le  25  juillet  1827,  à  deux  heures  vingt 
minutes  après  midi,  sur  la  cime  du  Mont-Blanc ,  élevée 
de  1 5,665  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  se  fé- 
licitèrent mutuellement  du  succès  de  leur  entreprise, 
puis  burent  à  la  santé  de  tout  ce  qui  étoit  au-dessous 
d'eux.  La  journée  étoit  belle,  les  nuages  étoient  beaucoup 
au-dessous  d'eux,  le  pays  voisin  en  étoit  dégagé.  Les  vallées 
d'Italie  sembloient  remplies  de  laine.  Entre  Marseille  et 
Lyon,  on  apercevoit  des  nuages:  tout  le  reste  étoit  clair 
et  présentoit  l'aspect  d'une  carte.  On  se  seroit  cru  dans  une 
contrée  de  neige.  La  vallée  de  Chamouni  avec  l'église  et 
les  grandes  maisons;  tout  le  lac  de  Genève ,  à  l'exception 
de  Lausanne  ;  la  chaîne  du  Jura ,  le  lac  de  Neucluitel , 
les  Alpes  italiennes  ,  avec  le  Mont-Rosa  ,  et  les  vallées  du 
Piémont,  avec  leurs  rivières  argentées  ,  se  présentoient 
avix  regards  enchantés  des  voyageurs.  Mais  les  couleurs 
des  objets  pouvoient  à  peine  se  distinguer. 
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Ou  mesura  en  marchant  le  somaiet  de  la  montagne  ; 
on  reconnut  que  c'étoit  \in  plan  incliné  de  forme  ovale, 
long  de  i5o  pieds  et  large  de  5o.  Saussure  dit  qu'il  s'in- 
cline sous  un  angle  de  28  à  3oo.  x\u  S. ,  la  pente  est  de 
i5  à  20°;  au  N.,  de  40  à  5o.  Il  est  couvert  de  neige  ;  au- 
cun rocher  ne  se  montre  qu'à  60  ou  70  toises  plus  bas. 
Les  voyageurs  essayèrent  de  chanter ,  mais  le  chant 
suisse  fut  moins  harmonieux  qu'à  l'ordinaire,  à  cause  du 
manque  de  vibration  dans  l'air  :  Saussure  rapporte  que 
le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  n'est  pas  plus  fort  que  celui 
d'un  pétard  ordinaire.  Les  voyageurs  ne  virent  pas  un  seul 
oiseau;  mais  un  papillon  vola  très-rapidement  au-dessus 
de  leur  tête  ;  ils  en  aperçurent  un  autre  en  descendant. 

Ce  fut  à  trois  heures  après  midi  que  la  descente  com- 
mença; les  voyageurs  ne  furent  attachés  qu'à  un  seul 
guide.  La  manière  ordinaire  est  de  s'asseoir  derrière  le 
guide,  les  jambes  croisées  autour  de  son  corps,  et  de 
descendre  avec  une  vitesse  extrême  en  parcourant  700 
pieds  d'une  fois.  L'air  d'en  bas  soulagea  beaucoup  toute  la 
troupe;  mais  on  fut  enveloppé  durant  deux  heures  d'une 
neige  qui  tomboit  en  tourbillons,  et  qui  empêchoit  de 
voira  plus  de  vingt-cinq  pas.  En  arrivant  au  grand  pla- 
teau on  entendit,  en  avant,  le  bruit  terrible  d'une  ava- 
lanche. x\ux  grands  Mulets,  la  neige  étoit  molle  et  hu- 
mide ,  de  sorte  que  l'on  enfonçoit  jusqu'aux  genoux..  On 
trouva  la  couverture  de  laine  toute  mouillée  par  la 
neige  tombée  depuis  peu.  On  auroit  volontiers  continué 
à  marcher  toute  la  nuit;  mais  la  route  étoit  détruite  par 
la  plus  grande  avalanche  dont  on  eut  eu  connoissance 
depuis  plusieurs  années.  Il  étoit  trop  tard  pour  ouvrir  un 
nouveau  chemin  ;  on  passa  donc  une  seconde  nuit  sur  le 
rocher  ;  il  ne  cessa  de  pleuvoir  pendant  tout  ce  temps  ; 
l'eau  geloit  sur  les  bonnets  (1).  Sept  avalanches  tom- 
bèrent dans  un  intervalle  d'une  heure  trois  quarts.  Le 
visage  de  chacvin  souffrit  beaucoup  du  froid. 

Au  point  du  jour  on  partit  :  c'est  alors  qu'on  éprouva 
les  plus  grands  dangers.  Après  être  échappé  des  périls 
sans  nombre ,  on  se  trouva  au  pied  d'une  falaise  haute 

(i)  Plus  bas ,  à  une  hauteur  seulement  de  9,000  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  la  pluie  tombante  gcIoit  sur  les  habits,  à  midi,  le  3  juillet 
1825. 
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de  200  pieds,  et  vis-à-vis  d''uiic  profonde  crevasse  dans 
laquelle  on  descendit  en  y  taillant  des  trous  pour  les 
pieds  et  les  mains.  C'étoit  une  position  terrible:  pendant 
plus  d'un  quart-d'lieure ,  il  ne  fut  pas  permis  de  parler, 
de  crainte  que  la  voix  n'occasionnât  la  chute  d'une  ava- 
lanche. On  entendit  trois  fois  des  craquemens  ressem- 
blant au  bruit  d'un  coup  de  pistolet  :  on  ne  se  parloit 
que  par  signes.  Un  quart  de  mille  plus  loin,  les  oreilles 
furent  frappées  du  fracas  que  cette  même  falaise  fit  en 
s'écroulant.  On  atteignit  aux  rochers  sans  nouvelle  diffi- 
culté. Deux  guides  qui,  montés  les  premiers,  étoient 
absolument  aveuglés  par  une  inflammation  ,  furent  lais- 
sés au  premier  chalet.  Le  27  juillet,  à  neuf  heures  du 
n:iatin,  la  troupe  revint  à  Chamouni.  Saussure  a  calculé 
que  ,  de  ce  village  à  la  cime  du  Mont-Blanc ,  la  distance 
est  de  8  à  9  milles  ;  mais  parla  route  qu'il  faut  prendre, 
on  en  parcourt  4^  à  5o  qui  exigent  au  moins  dix-huit 
heures  de  marche  fatigante. 


III. 

NOUVELLES. 

Fojage  de  M.  Caillé  à  Timhouctou.  —Retour  de  ce 
voyageur  en  France, 

Une  grande  nouvelle  vient  de  se  répandre;  elle  inté- 
resse le  monde  savant,  et  surtout  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  géographie.  Un  Européen,  parti  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce 
continent;  il  est  allé  jusqu'à  Timboiictou  ;  et,  plus  heu- 
reux que  tant  de  voyageurs  qui,  de  nos  jours,  ont  tenté 
la  même  entreprise ,  il  est  de  retour  dans  sa  patrie. 

Cet  Européen  est  un  François,  M.  Caillé,  qui ,  ne  re- 
doutant ni  lesfatigues,  ni  les  dangers  ,  ni  les  privations, 
a  courageusement ,  et  avec  celte  persévérance  que  donne 
une  ferme  résolution,  achevé  la  tâche  qu'il  s'étoit  imposée. 


{ 
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Ce  fut  en  i8a4,  étant  au  Sénégal,  que  M.  Caillé  conçut 
le  projet  d'explorer  l'Afrique  centrale  sans  autre  aide  que 
ses  seules  ressources.  Pendant  trois  ans  il  parcourut  la 
partie  de  la  Sénéganibie  comprise  entre  le  Sénégal  et  le 
lUo  Nunez;  puis,  en  1827,  il  se  réunit  aune  caravane  de 
marchands  mandingues.  Il  avoit  pris  le  costume  des 
Arabes,  et  se  conformoit  aux  cérémonies  de  leur  reli- 
gion. Il  put  franchir  ainsi  sans  obstacle  les  hautes  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Sénégambie  et  le  Fonta-Diallon  du 
■JJambara.  Arrivé  à  timé ,  village  de  la  partie  méridio- 
nale de  ce  dernier  pays,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave  qui  l'y  retint  cinq  mois. 

Echappé  à  cette  maladie  fmieste,  M.  Caillé  reprit  son 
voyage  le  9  janvier  1828.  Il  alla  par  terre  jusqu'à  Jenné, 
où  il  s'embarqvia ,  sur  le  Dialiba  ,  sur  un  grand  bâtiment 
destiné  pom^  Timbouctou.  Sa  navigation  dura  un  mois 
et  fut  très-pénible.  On  débarqua  au  port  de  Rabra,silué 
à  cinq  milles  au  S.  de  Timbouctou.  M.  Caillé  séjourna 
quinze  jours  dans  cette  ville,  et  s'occupa  de  prendre  des 
informations  sur  tout  ce  qui  concernoit  le  pays  et  ses 
babitans.  Il  fit  ensuite  route  au  N.  ,  vit  El=Arawan  ,  ville 
où  se  fait  un  grand  commerce  de  sel ,  et  située  sous  un 
climat  brûlant.  Après  s'être  arrêté  au  puits  de  Teligué  , 
la  caravane  traversa  le  Sahara  ;  et  au  bout  de  deux  mois 
de  marche ,  pendant  lesquels  elle  fut  exposée  aux  priva- 
tions les  plus  pénibles,  elle  entra  dans  les  murs  de  Ta- 
fdet. 

M.  Caillé  évita  de  passer  par  la  capitale  de  l'empire  de 
Maroc ,  afin  de  ne  pas  exciter  les  soupçons  d'un  despote 
naturellement  inquiet  de  voir  des  étrangers  s'avancer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce  fut  à  Tanger  que 
M.  Caillé  eut  enfin  la  satisfaction  de  parler  à  un  de  ses 
compatriotes,  M.  De  la  Porte,  vice-consul  de  France, 
qui  l'accueillit  avec  cet  intérêt  dû  à  un  homme  coura- 
geux dont  le  dévoûment  n'a  pas  connu  d'obstacles  pour 
contribuer  aux  progrès  des  sciences.  31.  Caillé  s'embar- 
qua bientôt  sur  une  goélette  de  l'état  qui  le  conduisit  à 
Toulon,  où  il  fit  quarantaine. 

De  cette  ville  ,  M.  Caillé  écrivit ,  le  10  octobre,  à  M.  le 
président  de  la  commission  centrale  de  la  société  de  géo- 
graphie, pour  lui  annoncer  qu'il  étoit  arrivé  en  Europe. 
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La  commission  centrale  décida,  dans  sa  séance  dvî 
17  octobre ,  qvi'il  seroit  immédiatement  envoyé  à  M.  Caillé 
une  première  indemnité  pécuniaire,  et  son  président  in- 
forma S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  de  l'arrivée  de 
M.  Caillé. 

Le  ministre  de  l'intérieur  et  le  ministre  de  la  marine 
ont  mandé  à  M.  le  président  de  la  commission  centrale^ 
qu'ils  s'empresseroient  d'appeler  les  bienfaits  du  roi  sur 
Bl.  Caillé ,  et  ont  prouvé,  par  leur  empressement  à  témoi- 
gner le  vif  intérêt  qu'ils  pren oient  à  ce  hardi  voyageur , 
combien  ils  sont  heureux  de  trouver  l'occasion  de  faire 
connoître  la  satisfaction  que  le  gouvernement  éprouve  à 
donner  des  encouragemens  à  quiconque  contriljue  aux 
progrès  des  sciences. 

Chacun,  dans  cette  occasion,  a  rivalisé  de  zèle;  M.  le 
baron  Benjamin  Dclessert,  dont  le  nom  se  trouve  constam- 
ment associé  à  des  actes  honorables  ,  a  fait  passer,  sans 
frais  ,  à  M.  Caillé,  la  somme  que  lui  remettoit  la  société 
de  géographie;  M.  l'amiral  Jacob,  commandant  de  la 
marine  à  Toulon  ,  s'est  hâté  de  prodiguer  à  ce  voyageur 
les  marques  de  sa  bienveillance. 

M.  Caillé  est  probablement  en  route  pour  Paris  (i;: 
espérons  que  sa  santé,  suffisamment  rétablie  après  de  si 
rudes  fatigues,  lui  permettra  de  s'occuper  de  la  rédaction 
de  son  voyage,  dont  l'Europe  attend  le  résultat  avec  im- 
patience. 

Dans  son  séjour  à  Timbouctou ,  M.  Caillé  aura  sans 
doute  recueilli  des  détails  sur  la  triste  fin  du  major  Laing  (2) 
qui ,  avant  lui ,  avoit  séjourné  dans  cette  ville  fameuse  , 
qui  l'avoit  déjà  quittée  pour  gagner  la  côte  occidentale 
d'Afrique ,  et  qui  a  péri  victime  des  embûches  que  lui 
avoit  fait  tendre  un  prince  du  pays.  Laing,  Clapperton 
et  d'autres  voyageurs  avoient  excité  la  défiance  des  mar- 
chands arabes.  Ceux-ci  n'ont  vu  en  eux  que  des  ennemis 
qui  vouloient  leur  enlever  le  profit  d'un  commerce  qu'ils 
faisoient  exclusivement.  Ils  ont,  par  leurs  machinations  , 

(1)  Nous  apprenons  i\on  arrivée  dans  cette  capitale.  I!  a  été  ac- 
cueilli avec  beaucoup  d'intérêt  par  le  ministre  de  la  marine.  Il  n'a 
encore  que  vingt-huit  ans. 

(2)  La  maison  que  M.  Caillé  a  habitée  à  Timbouctou  étoit  voisine 
de  celle  qu'a  occupée,  en  1826,  cet  infortuné  voyageur. 
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réussi  à  s'en  débarasser.  M.  Caillé  voyageoit  comme  nn 
pauvre  pèlerin  ;  bien  loin  d'éveiller  la  jalousie  ,  il  n'a 
pu  faire  naître,  dans  le  cœur  des  indigènes,  que  le  senti- 
ment de  la  pitié ,  et  il  est  bien  rare  que  par  ce  moyen  un 
homme  ne  reçoive  pas  de  ses  semblables  aide  et  secours. 

Du  reste,  M.  Caillé  n'est  pas  le  premier  François  qui  soit 
allé  àTimbouctou.  Jean  Armand  Mustapha ,  musulman 
converti  à  la  foi  chrétienne,  accompagna,  comme  inter- 
prète, le  commandeur  de  Razilly,  qui^  en  1602,  fut  envoyé 
à  Salé  pour  traiter  avec  l'empereur  de  Maroc  de  la  rançon 
des  esclaves  françois ,  mais  dont  le  zèle  échoua  contre  la 
mauvaise  foi  de  ce  despote.  Mustapha  raconte  dans  la 
relation  imprimée  de  ce  voyage ,  que  parmi  le  nombre 
des  malheureux  françois  retenus  captifs,  se  trouvoit  Paul 
Imbert ,  natif  des  Sables  d'Olonne.  L'esclavage  de  cet 
infortuné  dura  bien  long-temps,  puisqu'un  voyageur  qui 
avoit  séjourné  vingt-cinq  ans  dans  la  Mauritanie,  nous 
apprend  dans  une  lettre,  publiée  en  1670,  qu'il  avoit  vu 
Paul  Imbert  »  qui ,  dit-il,  nous  faisoit  souvent  le  récit  de 
«son  voyage  de  Timbouctou,  comme  d'un  voyage  de 
»  grandes  fatigues  et  de  grandes  conséquences.  » 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  Paul  Imbert,  qui  mourut 
loin  de  son  pays  sans  pouvoir  faire  connoître  le  résultat 
de  son  voyage.  Plus  fortuné  que  lui,  M.  Caillé  revoit  sa 
patrie  où  l'attend  la  récompense  due  à  son  intrépidité  et 
à  son  dévouement.  E — S. 
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€Ox>IMERCE  DE  LA  RUSSIE   AVEC    LA   CHINE  , 

ÉCRIT  EN  1  823 
PAR    M.    J.    KLAPROTH. 


\Juatre-v;ngt-treize  ans  après  que  Diaz  eut  dou- 
blé jle  cap  de  Bonne-Espérance  ,    et  quatre-vingt- 
huit  ans  après  que  Christophe  Colomb  eut  décou- 
vert l'Amérique',  des  Cosaques  révoltés  franchirent 
les  premiers  les  sommets  de  l'Oural^  et  conquirent 
la  Sibérie  en  môme  temps  qu'ils  en  firent  la  dé- 
couverte. Ils  se  rangèrent  ensuite  avec  leur  con- 
quête   sous   l'obéissance   du   tzar,    et    la    Russie 
poursuivit  bientôt  avec  une  promptitude  incroyable 
les  entreprises   qu'ils   avoient   commencées  ,    de 
sorte  qu'après  un  laps  d'un  peu  plus  de  soixante  ans, 
l'immense  étendue  de  pays  comprise  entre  les  rives 
de  1  Oby  et  celles  de  l'Amour  et  jusqu'au  pays  des 
Mandchous,  fut   soumise  au   sceptre  moscovite. 
Cent  soixante-six  ans  après  la  découverte  de  la 
Sibérie,  Pierre-le-Grand  vit  toute   l'Asie  septen- 
trionale réduite  sous  son  autorité.  Sous  ses  succes- 
seurs,   l'Océan  même  ne  put  opposer  des  bornes 
dans  l'est  à  la  puissance  russe ,  et  aujourd'hui  elle 
s'étend  sur  une    partie  considérable  des  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,   de  sorte  que  la  repu- 
N.  Annales  des  V^^^  2'  sér.  — x.  1 8 
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biiquc  des  États-Unis  du  nord  est  devenue  de  ce 
côté  voisine  des  conquérans  slaves.  Les  cantons  de 
la  Sibérie  qui,  les  premiers,  tombèrent  au  pouvoir 
des  Russes,  attirèrent  l'attention  de  ces  nouveaux 
maîtres  par  leur  richesse  en  cuivre  et  autres  mé- 
taux utiles.  Mais  plus  on  s'éloigna  de  l'Oural,  moins 
on   rencontra  de  mines;  car  on  ne  les  retrouve 
que  dans  les  branches  septentrionales  de  l'Altaï  et 
des  montagnes  de  Daourie.  En  revanche ,  la  quan- 
tité des  pelleteries  précieuses  alla  toujours  en  aug- 
mentant. La  Russie  ancienne  étoit  à  cette  époque 
épuisée  de  pelleteries  fines,   dont  l'usage  en  Eu- 
rope étoit  alors  bien  plus  répandu  et  plus  habituel 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  que  les  hommes  en  por- 
tent peu   et  que  peu  de   femmes   les  emploient. 
Dans  ces  premiers  temps,  le  produit  de  la  chasse 
en  Sibérie  fut  si  abondant,  qu'à  Moscou  on  con- 
çut bientôt  la  crainte  que  l'immense  quantité  de 
pelleteries  qui  arrivoient  n'en  fit  baisser  le  prix  et 
ne  nuisît  au  commerce ,  parce  que  cette  marchan- 
dise se   gâte  aisément,   et  ne  peut  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté  se  conserver  assez  long-temps 
pour  que  le  besoin  surpasse  l'approvisionnement. 
Les  premiers  Russes  qui  vinrent  en  Sibérie  ob- 
tinrent ,  dès  le  commencement  du  dix  huitième 
siècle  ,  par  les  Kalmuks  et  autres  peuples  demeu- 
rant   jusqu'à  la   frontière  de  la  Chine,   quelques 
notions  sur  le  puissant  et  riche  empire  du  Kitaï. 
Les  marchandises  précieuses  qui  en  venoient  at- 
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tirèrent  leur  attention,  et  leur  inspirèrent  le  désir 
de  former  avec  cet  état  des  liaisons  plus  intimes  , 
et  notamment  des  relations  commerciales,  sur- 
tout parce  qu'ils  en trevoy oient  la  perspective  d'y 
écouler  le  superflu  de  leurs  pelleteries. 

Les  gouv^erneurs  de  ia  Sibérie,  qui  jouissoient 
du  droit  d'envoyer  au  nom  du  tzar  des  ambassa- 
deurs aux  d'vers  peuples  de  l'isie,  avec  lesquels 
la  Russie  avo't  des  poiats  de  contact,  ^voient 
essayé  plusieurs  fois  de  faire  passer  par  le  Days 
des  Kalmuks  DzoungarG  des  ambassades  allant  en 
Chine  :  long-temps  leurs  tentatives  furent  inutiles; 
enfin,  en  i654j  le  premier  plénipotentiaire  russe 
arriva  à  Péking.  Depuis  ce  temps,  le  commerce 
direct  et  indirect  de  la  Sibérie  avec  la  Chine  prit 
les  accroissemens  les  plus  prompts. 

Ce  paysvenoit  d'être  conquis  parles  Mandchous, 
qui ,  encore  novices  dans  la  politique  chinoise ,  ne 
songeoient  pas  à  écarter  les  étrangers  de  leurs 
frontières  et  à  mettre  des  entraves  au  commerce. 
Des  guerres  sanglantes  avec  les  Kaîmuks  Dzoun- 
gars  ou  Euleut  avoient  î:ellement  épuisé  et  appau^ 
vri  les  Mongol  s -Lhalkha  qui  vi  voient  le  plus  près 
des  frontières  de  la  Sibérie ,  que  la  cour  de  Péking 
vit  avec  plaisir  que  le  commerce  de  la  Russie  les 
soulageoit  et  les  enrichissoit  un  peu.  Alors  ces 
IMongols  étoient  encore  indépendans ,  et  plutôt 
tributaires   que  sujets  des  Mandchous.  Il  résulta 
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de  toutes  ces  circonstances  que  la  Chine  n'apporta 
nul  oLstacle  à  ce  commerce  naissant. 

Mais  bientôt  un  autre   événement  le   menaça 
d'une  ruine  entière.  Les  Russes,  qui  avoient  depuis 
long-temps  mis  un  pied   ferme  dans  les  cantons 
que  l'Amour  supérieur  arrose,  cherchoient  à  éten- 
dre davantage  leurs  conquêtes  le  long  de  ce  fleuve 
et  à  y  naviguer  jusqu'à    son   embouchure.  Ils  y 
étoient  surtout  excités  par  la  chasse  abondante  des 
plus  belles  zibelines  que  l'on  trouvoit  dans  les  fo- 
rêts  et  dans  les  montagnes  voisines  des   affluens 
septentrionaux  de  l'Amour.   Mais,  pendant  qu'ils 
s*avançoient  ainsi  vers  l'est ,  ils  ne  songeoient  pas 
qu'ils  attaquoient  les  Mandchous  au  cœur;  car  ces 
conquérans  de  la  Chine  sont  originaires  des  bords 
de  l'Amour,  et  vouloir  les  leur  enlever,  c'étoit  leur 
arracher  leur  patrie  primitive.  En  conséquence,  la 
guerre  éclata,  en  1684?  entre  laPuissie  et  la  Chine; 
elje  dura  six  ans  ;  et  à  la  fin,   la  première  de  ces 
puissances  fut  obligée  de  rendre  ses  conquêtes  sur 
l'Amour.  Mais  elle  fut  amplement  dédommagée  de 
cette  cession  par  l'article  du  traité  de  paix  et  de 
fixation  des  limites  conclu  à  Nertchinsk,  d'après  le- 
quel les  sujets  des  deux  empires ,  munis  des  passe- 
ports nécessaires,  furent  autorisés  à  passer  d'un  ter- 
ritoire dans  l'autre,  et  à  y  faire  le  commerce.  Alors 
les  pelleteries  allèrent  en  grande  quantité  de  Si- 
bérie en  Chine  et  en  Mongolie,  et  formèrent  l'objet 
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principal  des  exportations  de  la  Russie  :  en  échange, 
de  l'argent  en  barres  et  des  marchandises  chi- 
noises, surtout  des  tissus  de  soie  et  de  coton  et  du 
thé ,  furent  expédiés  en  Sibérie.  L*usage  du  thé 
devint  bientôt  si  commun  dans  ce  dernier  pays, 
qu'il  fut  une  des  choses  de  première  nécessité  pour 
les  habitansde  toutes  les  classes  en  Sibérie. 

D'année  en  année  le  commerce  acquéroit  plus 
d'importance ,  et  les  relations  amicales  entre  les 
deux  empires  étoient  entretenues  par  des  ambas- 
sades. Les  marchands  russes  et  leurs  caravanes 
alloient  à  l'Ourga,  camp  principal  du  Koutouktou 
dans  le  pays  des  Khaîkha ,  et  aussi  à  Péking  direc- 
tement. Mais  la  conduite  désordonnée  de  quelques 
particuliers  occasionna  bientôt  des  difficultés.  Les 
plaintes  de  la  cour  de  Péking  devinrent  chaque 
jour  plus  ^ombreuses  et  plus  pressantes,  et  comme 
on  ne  put  pas  lui  donner  satisfaction  complète,  il 
en  résulta  qu'en  1722  tous  les  marchands  russes 
qui  se  trouvoient  dans  le  camp  du  commerce  à 
l'Ourga,  furent  chassés  et  qu'on  leur  notifia  que 
par  la  suite  aucune  caravane  ne  seroit  admise  à 
Péking, 

Le  gouvernement  du  céleste  empire  n  avoit  pas 
de  répugnance  à  rétablir  le  commerce  par  un  nou- 
veau traité  ,  mais  il  insista  sur  une  rectification  de 
limites,  afin  d'interrompre  toute  communication 
directe  de  ses  sujets  mongols  avec  les  Russes.  Il 
consentit  à  ce  qu'une  caravane  russe ^  forte  au  plus 
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de  200  hommes,  vint  tous  les  trois  ans  à  Péking; 
mais  il  chercha  dès-lors  à  en  venir  à  ce  que  le 
commerce  principal  ne  se  fit  que  sur  la  frontière , 
dans  un  entrepôt  établi  exprès  et  commun  aux 
deux  nations. 

Le  nouveau  traite  fut  effectivement  conclu  en 
172J  à  ces  conditions,  et  l'année  suivante,  on 
fonda  sur  les  rives  du  Ria  le  Riakhta  chinois  et 
russe,  où  depuis  ce  temps  se  fait  le  commerce  res- 
pectif; car  le  Tsouroukhaïtou,  situé  plus  à  Test, 
a'a  jamais  acquis  de  l'importance. 

D'après  ce  traité ,  des  caravanes  russes  allèrent 
aussi  par  la  Mongolie  à  Péking ,  mais  elles  eurent 
à  supporter  dans  cette  capitale  tous  les  empêche- 
ment e':  tous  les  obstacles  possibles  de  la  part  du 
gou\2r\c^£  ent    chinois.    Les    négocians  chinois, 
poussés  soit  par  leur  avidité ,  soit  par  les  instiga- 
tions de  i'/iutorité ,  cherchèrent  à  retenir  la  cara- 
vîMxO  r^r  des  offres  extrêmement  basses  pour  les 
pdie^er/ô;  c^u'elle  avci^  apportées,  prix  qu'elle  ne 
poTJvoi'.  asceptifv  sans  un  préjudice  notable.  D'un 
au?re   cotéy  le^j  ministres  chinois   pressoient  les 
chefs  de  la  carayane   de  terminer  promptement 
leirrs  affaires  et  d'abréger  leur   séjour  à  Péking. 
Souvent  les  chaîeui-s  de  l'été  arrivoient  sur  ces  en- 
trefaites, et  causeienî:  de  grands  dommages  aux 
marchandises.  Par  ces  ruses  et  autres  semblables, 
on  cherchoit  à  contraindre  les  Husses  à  vendre 
leurs  marchandises  au  prix  offert  et  par  conséquent 
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à  perte,  et  ce  moyen  réussissoit  ordinairement.  En 
allant  à  Péking  et  en  revenant  de  cette  capitale  <' 
la  caravane  ëtoit  obligée  de  traverser  le  désert  de 
Kobi  dépourvu  d'eau ,  et  il  y  périssoit  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux.  A  Péking,  les 
Russes  étoient  détenus  comme  des  prisonniers 
dans  des  bâtimens  destinés  exprès  pour  eux ,  et  la 
communication  avec  les  acheteurs  leur  étoit  in- 
terdite, de  sorte  qu'ils  ne  voyoient  que  des  mar- 
chands favorisés  par  le  gouvernement,  ou  chargés 
de  traiter  dans  son  intérêt.  L'ivrognerie  et  la  mau- 
vaise conduite  des  domestiques  russes  occasion- 
noientégalementdes  mésintelligences;  de  sorte  que 
les  caravanes  devenoient  onéreuses  pour  les  Russes 
et  n'étoient  réellement  avantageuses]  qu'aux  Chi- 
nois. 

Toutes  ces  circonstances  expliquent  pourquoi 
la  Russie,  à  laquelle  le  nouveau  traité  de  limites  per- 
mettoit  d'envoyer  tous  les  trois  ans  une  caravane 
à  Péking,  n'en  expédia  que  six  jusqu'en  1 762.  Alors 
Catherine  II  supprima  les  caravanes  impériales 
allant  à  Péking,  et  ordonna  que  le  commerce 
avec  la  Chine  à  Kiaklita  fût  libre  ;  il  prit  dès  ce 
moment  un  très-grand  essor;  et  aujourd'hui  il  ne  va 
plus  de  caravanes  à  la  capitale  du  céleste  empire. 

Quand  on  considère  le  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine,  d'après  sa  première  orijrîne,  on 
voit  que  c'étoit  une  institution  très-importante  et 
très-avantageuse. 
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\'\  La  Russie  trouvoit  par  là  le  moyen  de  main- 
tenir le  prix  des  pelleteries  obtenues  en  Europe  ^ 
et  devenues  trop  nombreuses  par  la  conquête  de 
la  Sibérie  j  et  de  plus  ,  de  les  échanger  avec  profit 
contre  des  marchandises  de  la  Chine  ;  enûn,  de  les 
remplacerparde  l'argent  et  autres  métauxprécieux. 
2\  L'espérance  du  gain  éveilloit  chez  les  Russes 
le  penchant  à  établir  des  colonies,  qui  étoient 
absolument  indispensables  pour  que  le  pays  nou- 
vellement acquis,  pût  être  réellement  utile  à  la 
Russie. 

5**.  La  Sibérie  orientale  obtenoit  par  là  une  va- 
leur déterminée  pour  les  souverains  de|  la  Russie, 
qui  peut-être,  sans  le  commerce  de  la  Chine  et  sans 
la  perspective  certaine  du  produit  des  mines  riches 
alors  inconnues  et  non  exploitées,  auroit  été  obligée 
d'abandonner  cette  possession,  et  avec  elle  toute 
extension  ultérieure  vers  l'Est.  L'importance  po- 
lilique  de  la  Russie  auroit  subi  un  changement 
total,  le  commerce  intérieur  ne  seroitpas  devenu 
si  considérable ,  et  il  en  seroit  résulté  pour  ce 
pays  une  stagnation  totale  en  politique,  ou  bien 
cet  empire  auroit,  à  son  détriment',  cherché  à 
étendre  sa  prépondérance  dans  l'Occident;  ce  qui, 
dans  l'état  des  choses  à  cette  époque  et  vu  le  peu 
de  culture  de  la  noblesse  et  du^  peuple  restés 
plus  en  arrière  du  reste  de  l'Europe ,  dans  le 
siècle  précédent,  n'auroit  é!é  ni  prudent  ni  pos- 
sible. 
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4^  La  Russie  avoit  la  perspective  d'expédier  dans 
l'Ouest  une  partie  des  marchandises  qu'elle  avoit 
reçues  de  la  Chine,  et  on  peut  reprocher  avec  rai- 
son au  gouvernement  d'alors  de  n'avoir  pas  tiré  un 
meilleur  parti  de  ce  débouché. 

La  seconde  période  du  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine  va  depuis  la  conclusion  du  dernier 
traité  de  limite  en  1727,  jusqu'à  la  déclaratioQ 
d'indépendance  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
nord,  en  1776.  Dans  cet  intervalle,  le  commerce 
commençoit  déjà  à  être  moins  avantageux  pour  la 
Russie.  Durant  les  quatre-vingts  ans  écoulés  de- 
puis que  les  Mandchous  s'étoient  rendus  maîtres  de 
la  Chine,  la  forme  de  leur  gouvernement  s'étoit  en- 
tièrement modelée  sur  celle  du  céleste  empire,  et 
ils  adoptèrent  également  l'ancienne  politique  de 
leurs  nouveaux  sujets ,  de  fermer  absolument  leurs 
pays  aux  étrangers.  Sur  ces  entrefaites  ,  la  position 
des  Mongols  Rhalkha  s'étoit  améliorée ,  un  chan- 
gementdans  leurs  institutionspolitiques  les unissoit 
plus  intimement  à  la  Chine.  En  un  mot ,  de  con- 
fédérés des  Mandchous,  ils  étoient  devenus  leurs 
sujets,  et  ceux-ci  craignoicnt,  peut-être  avec  raison, 
qu'un  jour  les  Khalkha  ne  penchassent  pour  la 
Russie.  Leur  politique  envers  ce  pays  fut  donc 
plus  réfléchie  et  plus  réservée.  Accoutumés  à  ob- 
server les  traités  à  la  lettre,  ils  ne  s'opposèrent  pas 
directement  à  leur  exécution  ;  mais  quand  une 
clause  offroit  quelque  chose  de  vague,  elle   étoit 
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toujours  expliquée  au  détriment  de  la  Russie,  ety 
autant  que  cela  se  pouvoit,  on  travailloit  dans  le 
silence  contre  le  traité. 

L'importation  du  thé  en  Russie  augmentoit  d'an- 
née en  année,  parce  que  son  usage  se  répandoitde 
plus  en  plus ,  mais  au  contraire  celle  de  l'argent 
diminuoit.  Le  produit  des  marchandises  russes 
données  en  échange  aux  Chinois  étoit  presque 
tout  absorbé  par  le  thé  ,  et  ne  laissoit  aucune  trace 
d'utilité,  tandis  qu'auparavant  il  attiroit  de  l'argent 
qui  étoit  un  profit  restant.  Lidépendamment  de 
l'usage  du  thé,  les  gens  de  la  classe  moyenne  et 
les  paysans  russes  commencèrent  à  porter  des  tissus 
de  coton  de  la  Chine,  nommés  D^f^^  elKitaïa,  qui 
finirent  par  faire  l'habillement  ordinaire  du  peu- 
ple en  été.  S'il  ne  fut  pas  résulté  pour  la  Russie 
d'autre  dommage  que  la  perte  de  l'échange  des 
pelleteries  qu'elle  fournissoit ,  il  n'y  auroit  eu  rien 
à  dire  ;  car  chaque  pays  doit  s'habiller  lui-même, 
et  on  ne  considère  pas  comment  cela  se  fait.  Mais 
l'importation  des  tissus  de  coton  de  la  Chine  est 
cause  que  les  fabriques  russes  ne  prospèrent  pas; 
car  manquant  de  bonnes  matières,  leurs  produits 
sont  très-inférieurs  à  ceux  des  Chinois,  et  le  Russe 
est  tellement  habitué  au  Daba  et  au  Kitaïa,  qu'il 
les  préfère,  sans  amour  pour  sa  patrie,  à  ses  propres 
étoffes.  S'il  n'y  eut  pas  eu  en  Russie  des  tissus  de  co- 
ton venus  de  la  Chine  ,  les  manufactures  du  pays 
auroient  pris  plus  d'accroissement  et  auroient  don- 
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ne  de  meilleurs  produits,  parce  qu'elles  auroieut 
été  certaines  de  les  vendre  et  d'en  obtenir  un  bon 
prix. 

Le  commercepar  terre  de  la  Russie  avec  la  Chine 
a  pris  une  autre  route;  autrefois  les  marchandises 
étoient  transportées  par  les  fleuves  et  les  grandes 
rivières  de  Sibérie,  de  sorte  que  Ton  n'avoit  be- 
soin que  de  franchir  par  terre  quelques  espaces 
peu  considérables.  En  effet,  en  partant  de  Kiakhta 
elles  uescendoient  la  Selenga,  et  après  avoir  traversé 
le  lac  Baïkal,  l'Angara  jusqu'à  leniseisk  ,  elles  ga- 
gnoient  par  un  petit  trajet  par  terre  \e  Ket,  qui  les 
portoit  dans  l'Ob  ;  puis  des  afïluens  de  ce  fleuve 
elles  alloientpar  quelques  trajetssemblables  dans  le 
bassin  de  la  Kama,  d'où  le  Yolga  les  faisoit parvenir 
dans  le  cœur  de  l'empire.  Mais  depuis  une  centaine 
d'années,  on  a  commencé  à  transporter  directement 
les  marchandises  sur  de  petits  chariots,  eten  hiver 
sur  des  traînaux  attelés  d'un  cheval.  Il  en  est  résulté 
qu'il  est  devenu  nécessaire  d'entretenir  en  Sibérie  un 
grand  nombre  de  chevaux ,  et  que  le  long  de  la 
route  du  commerce ,  le  paysan  cherche  plutôt  à 
profiter  du  louage  de  ces  animaux  que  delà  pratique 
de  l'agriculture.  Certain  de  son  gain,  il  nourrit  les 
chevaux  avec  le  foin  que  la  nature  lui  donne,  et  né- 
glige la  culture  du  blé  ,   premier  fondement  de  la 
richesse  d'un   empire   qui   a   besoin    de   tous  les 
encouragemens  possibles,  surtout  en  Sibérie  où  à 
peine  on  s'en  est  occupé.  Dans   un  état  bien  or- 
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donné,  chaque  province  doit,  autant  cpie  cela  se 
peut ,  produire  ses  moyens  de  subsistance.  Si  l'a- 
griculture étoit  plus  florissante  en  Sibérie,  la  po- 
pulation y  seroit  plus  considérable,  et  l'on  pourroit 
espérer  de  voir  en  beaucoup  d'endroits  disparoître 
les  déserts. 

La  troisième  période  du  commerce  de  Russie 
avec  la  Chine  est  celle  qui    dure  encore.    Depuis 
plus  de  quarante  ans  les  Américains  et  les  Anglois 
ont  commencé  à  porter  des  pelleteries  de  l'Amé- 
rique du  nord  à  Canton  :  circonstance  qui  a  porté 
un  coup  violent  au  commerce  de  pelleteries  de  la 
Russie  avec  la  Chine,  soit  parce  que  les  deux  na- 
tions que  je  viens  de  nommer  peuvent  vendre  les 
pelleteries  les  plus  recherchées  à  un  prix  plus  mo- 
déré que  les  Russes  ,   soit  parce    que  les    peaux 
qu'elles  livrent  sont  de  meilleure  espèce  et  mieux 
préparées.  Les  pelleteries  sont  à  meilleur  marché, 
parce  qu'elles  arrivent  directement  d'Amérique  à 
Canton ,  par  mer  ;   tandis  que    celles   des  Russes 
qui ,  en  grande  partie ,  viennent  des  mêmes  con- 
trées ,  éprouvent  un  renchérissement  extraordi- 
naire par  le   transport  très-coûteux  d'Okhotsk  à 
Iakoutsk,  et  de  là  en  remontant  la  Lena  ,  puis  par 
le  Baïkal  à  Kiakhta.  Aussi   la  demande  des  pelle- 
teries a  beaucoup  diminué  à   cet  entrepôt,  et  la 
vente  en  est  tombée  à  moitié  de   ce  qu'elle  étoit 
autrefois.  D'un   autre  coté  ,  la  consommation  du 
ihé  a  tous  les  ans  augmenté  considérablement;  et 
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il  en  a  été  de  même  des  tissus  de  coton.  Le  négo- 
ciant russe  a  été  ainsi  obligé  de  porter  aux  Chinois 
d'autres  moyens  d'échange,  qui  consistent  princi- 
palement en  draps,  toiles  et  cotonnades  ,  qui  sont 
achetés  argent  comptant  en  Silésie  et  en  Hollande. 
Par  conséquent ,  la  Russie  paie  avec  des  espèces, 
ou  du  moins  avec  des  marchandises  qu'elle  pour- 
roit  vendre  pour  de  l'argent  comptant,  le  thé, 
le  daba  et  le  kitaïkta  qu'elle  tire  de  la  Chine.  Une 
partie  du  capital  de  la  Russie  est  donc  employée 
chaque  année  en  thé  et  en  tissus  chinois  qu'on 
recevoit  autrefois  en  échange;  ou,  en  d'autres 
termes,  la  Russie  perd  annuellement,  par  ce 
moyen,  la  valeur  de  huit  à  dix  millions  de  roubles 
en  papier;  car  c'est  à  peu  près  à  cette  somme  que 
s'élève  la  moitié  de  la  valeur  des  marchandises  chi- 
noises importées,  et  desquelles  il  n'est  rien  ex- 
porté. Si  le  commerce  étoit  encore  tel  que  durant 
la  première  période,  cet  argent  seroit  resté  dans 
le  pays  et  l'auroit  enrichi,  au  lieu  qu'il  n'en  résulte 
pas  la  moindre  utilité  ,  et  qu'il  n'en  subsiste  pas 
même  de  trace. 

Dans  son  état  actuel,  le  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine  est ,  en  économie  politique ,  une 
-chose  défectueuse  , 

1°  Parce  qu'il  appauvrit  le  pays; 

2"  Parce  qu'il  retarde  l'agriculture  en  Sibérie  ; 
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3**  Parce  qu'il  nuit  aux  manufactures  de  toiles 
en  Russie. 

Je  ne  sais  si  l'on  sentit  cette  vérité  à  Saint-Pé- 
tersbourg, lorsqu'en  i8o5  on  fit  partir  une  am- 
bassade pour  Péking ,  et  si  le  plénipotentiaire  étoit 
chargé  d'entamer  des  nésfociations  relatives  à  l'a- 
mélioration  de  ce  commerce.  S'il  devoit  travailler 
à  l'augmenter  ou  à  l'étendre ,  le  but  de  l'améliora- 
tion étoit  manqué  ;  s'il  devoit  demander  aux  Chi- 
nois la  cession  de  l'embouchure  de  l'Amour  qui , 
pour  les  communications  directes  avec  le  Kamt- 
chatka et  l'Amérique  septentrionale ,  impor!:e  ex- 
trêmement à  la  Russie,  il  étoit  facile  de  prévoir 
qu'il  échoueroit  complètement;  car  comment  en- 
saser  les  Mandchous  à  abandonner  leur  ancienne 
patrie  à  une  puissance  étrangère.  Par  la  même  rai- 
son, la  demande  de  pouvoir  naviguer  librement  sur 
l'Amour  auroit  été  rejetée  par  la  cour  de  Péking. 

J'ai  sujet  de  présumer  qu'un  objet  spécial  de 
l'ambassade  du  comte  Golovkin,  étoit  de  détermi- 
ner les  Chinois  à  permettre  aux  navires  russes  de 
commercer  à  Canton  ou  dans  un  autre  port  de  la 
Chine  méridionale ,  et  je  ne  vois  pas  quels  motifs 
raisonnables  les  Chinois  auroient  pu  alléguer  pour 
repousser  cette  proposition,  ilvec  un  peu  de  cir- 
conspection et  d'adresse ,  on  auroit  terminé  cette 
affaire  à  Péking,  surtout  aune  époque  où  les  Man- 
dchous, inquiétés  par  divers  soulèvemens  en  Chine, 
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n  auroient  pas  osé,  en  écartant  une  demande  sé- 
rieuse et  ferme  de  la  Russie ,  offenser  cette  puis- 
sance ,    et  s'attirer  par  là  dans  le  nord  un  nouvel 
ennemi  que  déjà  ils  redoutaient  secrètement. 

Mais  quand  même  la  dernière  ambassade  russe 
auroit  été  composée  et  dirigée  autrement  qu'elle 
ne  le  fut,  elle  n'auroit  cependant  pas  pu  remplir 
son  objet,  puisqu'à  la  même  époque  où  l'on  vouloit 
obtenir  de  la  Chine,  par  des  négociations,  la  liber- 
té de  faire  le  commerce  à  Canton,  et  sans  en  avoir 
préalablement  prévenu  la  cour  de  Péking,  deux 
vaisseaux  russes  entrèrent  dans  ce  port,  contre  tous 
les  traités.  On    devoit    prévoir   que    la  première 
démarche  faite  publiquement  par  la  Russie  pour 
commercer  à  Canton  ,  ne  pouvoit  être  vue  avec  in- 
différence parles  Anglois  et  les  INord-Américains  , 
et  qu'ils  ne  négîigeroient  aucun  moyen  de   faire 
avorter  le  plan  du  gouvernement   russe.  Par  son 
entrée   irréfléchie  à  Canton ,  le  capitaine  Krusen- 
stern  les  aida  en  cela,  et  il  est  notoire  que,  s'il  se 
fut  arrêté  deux  jours  de  plus  dans  le  Tigre,  l'ordre 
expédié  de  Péking  de  le  faire  prisonnier  avec  tout 
son  équipage ,  seroit  arrivé  à  temps  pour  être  exé- 
cuté. Comme  les  Anglois  qui,  sans  en  rien  dire, 
pressentoient  tout  cela,  ne  mettoient  pas  d'impor- 
tance à  ce  que  les  choses  fussent  poussées  si  loin , 
ils    conseillèrent  sagement  à  M.   Krusenstern   de 
partir  de   Canton,  parce  que  leur  but,  qui  étoit 
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d'exclure  les  Russes  de  ce   port,  se  Irouvoît  at- 
teint (i). 

On  sait  que  le  gouvernement  chinois  remplit 
consciencieusement  et  à  la  lettre  tous  les  traitéiî. 
Si  donc,  sans  que  les  Anglois  en  eussent  été 
prévenus  d'avance ,  un  traité  permettant  aux 
Russes  de  commercer  par  mer  avec  la  Chine ,  eut 
ëtë  conclu  entre  les  plénipotentiaires  de  l'empe- 
reur Alexandre  et  ceux  du  céleste  empire ,  pro- 
bablement on  verroit  aujourd'hui  des  navires  russes 
chargés  de  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  d'A- 
mérique et  de  la  Californie,  les  échanger  à  Can- 
ton contre  des  marchandises  de  la  Chine  ,  et  contre 
des  vivres  destinés  pour  le  Kamtchatka  et  pour 
Kadiak  ,  et  rapporter  en  Europe  de  riches  cargai- 
sons. Mais  la  négociation  à  ce  sujet  est  renvoyée 
bien  loin,  tant  par  l'entrée  de  M.  Krusenstern  à 
Canton,  que  par  la  conduite  légère  de  la  der- 
nière ambassade,  qui  pour  le  moment  a  un  peu  miné 
le  crédit  russe  à  Péking,  et  son  issue  heureuse  est  au 
jourd'huisujetteàunplus  grand  nombre  d'obstacles, 
parce  que  les  nations  qui  prennent  part  au  commerce 
de  la  Chine  sont  sur  leurs  gardes ,  et  que  les  Anglois 
ont  de  leur  côté  la  compagnie  du  Hong ,  par  les 
mains  de  laquelle  doit  passer  tout  le  commerce  des 

(0  Voyage  autour  du  Monde  ,f  fait  de  i8o5  à  1806,  par 
M.  Krusenstern,  traduit  en  françois.  Paris,  1821,  2  vol. 
in-8%  avec  un  atlas  (Chez  Gide). 
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Européens  à  Canton.  Lesnogociansqiii  composent 
îc  hong  sont  les  protecteurs  naturels  du  com- 
merce anglois,  parce  que  la  compagnie  angloise 
des  Indes  leur  doit ,  depuis  long-temps  ,  quelques 
millions  de  piastres  ;  ils  doivent  donc  tout  em- 
ployer pour  la  maintenir  en  état  de  leur  payer,  le 
plus  promptement  possible ,  le  capital  et  les  inté- 
rêts. La  possession  du  Kamtchatka  et  de  la  côte 
nord  -  ouest  d'Amérique  seroit  bien  plus  utile 
pour  la  Russie,  s'il  n'étoit  pas  aussi  difficile  d'ap- 
provisionner ces  pays  de  vivres  et  d'autres  choses 
par  la  Sibérie,  qui  déjà  n'en  a  pas  trop  pour  elle, 
ce  qui  empêche  les  progrès  de  la  culture  et  de  la 
population  dans  ces  contrées.  D'un  autre  côté,  il 
est  très-malaisé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué, 
de  transporter  les  pelleteries  qui  en  proviennent 
à  Kiakhta,  parce  que  le  trajet  d'Okhotsk  à  Iakoutsk 
les  renchérit  extrêmement. 

Toutes  ces  difficultés  seroient  levées  par  un 
commerce  direct  par  mer  avec  la  Chine,  si  l'on 
échangeoit  à  Canton  une  partie  des  pelleteries  du 
Kamtchatka  et  de  l'Amérique,  contre  du  riz,  dé 
l'eau-de-vie  et  d'autres  denrées  qui  seroient  ap- 
portées dans  ces  contrées  par  les  navires  qui  y 
reviendroient.  Alors  ces  cantons,  où  la  nature  est 
si  défavorable  à  la  production  des  végétaux  servant 
de  nourriture  à  l'homme,  seroient  avantageux  à 
leurs  possesseurs  et  deviendroientilorissans,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  est  impossible  de  proposer,  pour 

ï\.  Annal,  des  V^"'^'-— 2'  sÉn.  — x.  ig 
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leur  amélioration  quelque  mesure  qui  puisse  s'exé- 
cuter. 

Le  commerce  par  mer  seroit ,  sous  tous  les  rap- 
ports, extrêmement  avantageux  à  la  Russie,  quand 
même  elle  ne  voudroitpas  renoncer  à  celui  qu'elle 
fait  par  terre  avec  la  Chine  et  la  Sibérie  ,  afin  de 
n'y  pas  arrêter  brusquement  la  circulation  de  l'ar- 
gent et  des  marchandises.  Seulement  on  devroit 
chercher  à  le  restreindre  peu  à  peu ,  et  de  le  ra- 
mener à  de  meilleurs  principes.  Il  faudroit  surtout 
s'attacher  à  ce  que  l'exportation  ne  fût  composée 
que  de  produits  indigènes,  et  cherchera  obtenir 
que  les  toiles  de  Russie  pussent,  par  leur  bonne 
qualité,  remplacer  les  toiles  de  Silésie,  ce  qui  ne 
seroit  pas  difficile  si  on  le  vouloit  sérieusement. 

Le  commerce  par  mer  avec  la  Chine  procureroit 
à  la  Russie  l'avantage  de  pouvoir  vendre  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  à  très-bon  marché ,  c'est-à-dire 
à  meilleur  marché  que  les  Danois  et  les  François 
obligés  de  les  payer  en  argent  comptant,  les  mar- 
chandises de  la  Chine  et  surtout  le  thé ,  obtenus 
en  échange  des  pelleteries  d'Amérique.  Celaferoit 
entrer  tous  les  ans  en  Russie  des  capitaux  con- 
sidérables, et  nulle  autre  nation  de  l'Europe  ne 
pourroit  soutenir  la  concurrence  avec  elle  dans  ce 
commerce. 

Mais  la  chose  ayant  échoué  à  Canton,  il  faut 
chercher  et  trouver  un  autre  expédient.  Il  est  vra 
que  le  gouvernement  du  céleste  empire  évite^  au- 
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tant  qu'il  peut,  toute  communication  avec  les 
étrangers;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  né- 
gocians  chinois  ont  un  fort  penchant  à  faire  avec 
les  étrangers  un  commerce  qui  les  enrichit. 

Le  Chinois  est  trafiquant  né  ;  s'il  étoit  meilleur 
navigateur^  ou  plutôt,  si  ses  vaissaux  lourds  et  mal 
construits  pour  la  marche  pouvoient  entreprendre 
de  longues  traversées,  on  les  verroit,  comme  dans 
le  moyen  âge ,  parcourir  les  mers  de  Tlnde  et  le 
golfe  Persique.  De  nos  jours,  la  Chine  méridionale 
fait  directement  un  commerce  très-actif  avec  les 
Philippines,  la  Cochjnchine,  le  Camboge  et  Java, 
et  d'un  autre  côté  les  navires  chinois  fréquentent 
la  mer  Jaune  qui  est  si  dangereuse ,  et  vont  jus- 
qu'au Japon. 

Sans  donner  au  gouvernement  chinois  le  moin- 
dre sujet  de  mécontentement ,  c'est-à-dire  sans 
entrer  dans  un  port  de  l'empire,  il  seroit  pour- 
tant possible  d'entretenir  un  commerce  proCtable 
avec  les  négocians  chinois ,  et  qui  seroit  encore 
plus  productif  que  si  on  le  faisoit  dans  leur  pays, 
parce  que  celui-ci  permet  la  concurrence  des 
vendeurs,  et  oblige  à  payer  des  droits  de  douane 
que  l'on  épargne  par  mon  plan. 

11  ne  s'agit  que  de  trouver  un  lieu  qui  ne  soit 
pas  trop  éloigné  de  la  Chine  ,  et  d'ailleurs  sufîisam- 
ment  commode.  Ce  seroit  commettre  une  erreur 
que  de  songer  à  Mamille;  mais  dans  chaque  pos- 
session européenne  en  Asie,  non  seulement   on 
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ne  pourroît  pas  agir  librement,  mais  encore  on 
seroit  forc6  d'acquitter  des  droits  de  douane.  Il 
est  par  conséquent  bien  meilleur  de  fonder  une 
colonie  dans  quelque  île  de  l'Océan  indien,  afin 
d'en  faire  l'entrepôt  du  commerce  avec  la  Chine. 

Au  sud  du  Japon,  sous  27*"  de  lat.  N.  et  i58°  de 
longit.  à  l'E.  de  Paris ,  se  trouve  un  groupe  d'îles 
fertiles  et  inhabitées ,  nommées  par  les  Japonois 
Bonin-Sima  ou  MoninSima,  et  sur  les  anciennes 
cartes  îles  de  l' yirchevêque.  Il  est  éloigné  de  la  Chine 
de  20  degrés  en  longitude,  et  placé  sur  la  route 
du  Kamtchakta  et  de  la  côte  nord-ouest  d'Améri- 
que à  cet  empire.  Ces  îles  ont  des  baies  et  des  anses 
sûres  ;  elles  produisent  beaucoup  de  bois  de  con- 
struction. Sans  empiéter  sur  les  droits  de  personne, 
la  Russie  pourroit  les  occuper  ,  et  y  conduire 
une  colonie  qui  deviendroit  le  principal  entrepôt 
de  son  commerce  entre  le  Kamtchatka  et  la  Chine. 
La  plus  grande  de  ces  îles  devroit  être  défendue 
par  des  forts  et  une  garnison  suffisante  contre 
toute  entreprise  hostile  d'une  puissance  étrangère, 
ce  qui  cependant  ne  seroit  guère  à  craindre.  De 
là  on  chercheroit  à  s'étendre  davantage  vers  l'ouest, 
et,  s'il  étoit  possible,  à  se  mettre  en  bonne  intel- 
ligence avec  leshabitans  de  la  grande Lieou-Khieou, 
où  il  seroit  nécessaire  d'établir  un  second  entre- 
pôt plus  voisin  de  la  Chine.  Certainement,  sur  la 
première  invitation,  des  négooians  chinois,  déjà  ac- 
coutumés   à    commercer    dans  cet    archipel ,   y 


(293) 
vîendroient  des  plus  riches  provinces  de  l'em- 
pire, telles  que  le  Kiang-nan,  le  Tché-kiang  et  le 
Fou  -  kian ,  apporteroient  aux  Russes  les  mar- 
chandises demandées  pour  faire  des  échanges,  et 
emporteroient  leurs  pelleteries.  Ce  genre  de  com- 
merce ne  causeroit  probablement  au  gouvernement 
chinois  aucun  motif  de  mécontentement,  etgaraa- 
tiroit  Tavantage  d'obtenir  par  les  navires  chinois, 
de  la  première  main,  les  principales  marchandises, 
telles  que  le  thé  et  les  soieries,  qu'à  Canton  il  faut 
acheter  de  la  seconde. 

La  grande  Lieou-Khieou  a  deux  bons  ports,  Napa- 
kiang  et  Koui  :  ce  dernier  est  le  plus  commode^  le 
plus  sûr,  et  celui  qui  oflre  l'accès  le  plus  facile; 
tandis  que  l'entrée  du  premier  est  rendue  dange- 
reuse par  un  rescif  de  corail.  Les  habitans  de 
Lieou-Khieou  sonta'un  caraèctre  doux  :  sansdoute 
ils  se  déferoient  bientôt  de  leur  aversion  pour  les 
étrangers,  qui  est  propre  à  tous  les  Asiatiques  orien- 
taux ,  mais  déjà  moins  forte ,  si  l'équipage  des  bâ- 
timens  russes  étoit  composé  d'hommes  choisis  et 
paisibles. 

Si  l'on  vouloit  fonder  un  comptoir  encore  plus 
près  de  la  Chine,  il  faudroit  choisir  une  des  îles  du 
groupe  de  Pa~tchoung-chan  qui  n*en  est  qu'à  la  dis- 
tance de  6  degrés  de  longitude  à  Test,  et  se  trouve 
voisin  de  Formose.  Peut-être  y  ouroit-il  moyen  de 
placer  un  entrepôt  commercial  sur  la  côte  orientale 
de  Formose,  d'où  l'on  entreroit  en  communication 
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presque  directe  avec  la  Chine,  puisqu'elle  possède 
la  côte  occidentale  de  cette  île.  La  côte  de  l'est  est 
habitée  par  des  tribus  sauvages  ;  mais  elle  est,  dit- 
on,  riche  en  or  et  en  argent,  et  Ton  pourroit  obtenir 
en  échange  ces  métaux  contre  des  marchandises 
russes.  La  possession  de  comptoirs  à  Formose,  avant 
que  sa  côte  de  louest  fût  soumise  par  les  Chinois ,, 
a  été  très-avantageuse  aux  HoUandois  dans  le  dix- 
septième  siècle  ;  ils  faisoient  de  là  un  commerce 
considérable  avec  Emoui ,  port  de  la  province  de 
Fou-kian. 

De  nos  jours  on  a  proposé  a  la  compagnie  an- 
gloise  des  Indes-Orientales  le  projet  d'occuper 
Formose,  et  de  faire  de  là  le  commerce  directe- 
ment avec  la  Chine.  Mais,  ainsi  qu'on  pouvoit  le 
prévoir,  cette  proposition  a  été  rejetée,  puisque 
le  commerce  avec  Canton  lui  est  si  peu  profitable  , 
qu  elle  ne  peut  guère  avoir  l'idée  d'en  entrepren- 
dre un  autre.  D'ailleurs  ,  l'occupation  de  Formose 
l'auroit  brouillée  avec  les  Chinois,  parce  qu'il 
étoit  question  de  s'emparer  de  la  partie  de  l'île  qu'ils 
possèdent. 

Le  gouvernement  chinois  ne  se  seroit  vraisem- 
blablement pas  opposé  à  un  établissement  russe 
sur  la  côte  orientale  de  Formose ,  s'il  n'étoit  pas 
trop  rapproché  de  leurs  frontières,  et  si  le  com- 
merce avec  ses  sujets  n'étoit  que  passif.  Ce  seroit 
d'ailleurs  le  seul  qui  pourroit  se  faire,  si  celui  au- 
quel lesRusses  se  sont  récemment  livrés  par  mer 
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déplaisoit  à  la  cour  de  Péking;  car  un  commerce 
actif  exposeroit  aux  mêuies  désagrémens  qui  en- 
travoieut  les  opérations  des  caravanes  dans  la  ca- 
pitale. Au  contraire,  un  commerce  passif  procure- 
roit  l'avantage  immense  de  pouvoir  laisser  aller  les 
négocians  chinois,  dans  le  cas  où  ils  ne  feroient  pas 
des  offres  acceptables. 

Le  principal  établissement  russe  étant  assuré  et 
protégé  à  Bonin-Sima  par  une  colonie ,  une  garni- 
son et  des  forts,  des  comptoirs  où  les  marchan- 
dises russes  seroient  échangées  contre  celles  de  la 
Chine,  seroient  placés  à  la  grande  Lieou-Khieou,  à 
Pa-tchoung-chan  et  sur  la  côte  orientale  de  For- 
mose.  Les  pelleteries  du  Kamtchatka  et  de  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  et  les  marchandises  ex- 
pédiées des  ports  de  l'empire  russe  en  Europe  sur 
des  navires  russes ,  seroient  portées  et  entreposées 
à  Bonin-Sima;  de  Ik  elles  seroient  transportées 
plus  commodément ,  par  de  petits  navires  cons- 
truits dans  cette  île ,  aux  divers  comptoirs  qui  les 
renverroient  à  Bonin-Sima  chargés  de  marchan- 
dises de  la  Chine,  et  de  vivres  pour  le  Kamtchatka 
et  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Ce  commerce 
pourroit  devenir  bientôt  très-florissant  et  profi- 
table ;  mais  je  pense  qu'il  doit  d'abord  être  fait,  ou  du 
moins  solidement  fondé  par  le  même  gouverne- 
ment ;  une  compagnie  de  négocians  pourroit,  par 
un  désir  excessif  de  gain,  l'étouffer  dans  son  germe , 
^n  d'ailleurs  n'auroit  pas  en  Russie,  pour  fonder  une 
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colonie,  les  moyens  matériels  qui  sont  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement. 

Les  chefs  et  les  officiers  de  marine  qu'on  y  en- 
verroit  devroient  se  distinguer  par  leurs  qualités 
morales,  par  leur  fermeté ,  leur  courage  ,  leur  mo- 
dération ,  leur  intégrité  et  leur  bienveillance  en- 
vers les  peuples  avec  qui  ils  auroientdes  rapports, 
et  être  tenus  à  renfermer  leurs  soldats  dans  les 
ibrts ,  afin  de  les  empêcher  de  commettre  des  dé- 
sordres; mesure  que  les  Anglois  sont  souvent  obli- 
gés d'employer  dans  l'Inde  contre  les  troupes  eu- 
ropéennes. 

La  petite  distance  qui  sépare  Bonin-Sima  du 
Japon  offriroit  peut-être  une  occasion  de  former 
avec  cet  empire  des  liaisons  d'amitié  et  de  com- 
merce ,  objet  qui  ne  put  être  rempli  par  la  mis- 
sion de  Resanov;  peut-être  la  conduite  blâmable  que 
dicta  àcet  envoyé  l'esprit  de  vengeance,  après  qu'il 
eut  été  renvoyé  du  Japon,  a  rendu  impossible  pour 
long-temps  un  rapprochement  entre  les  deux  em- 
pires (i). 

Quant  aux  marchandises  de  Russie  que  l'on 
pouiToit  porter  aux  Chinois  ^  ce  seroient  principa- 
lement des  pelleteries  et  des  produits  des  manu- 
factures :  on  pourroit  aussi ,  sans  causer  trop  de 

(i)  On  trouve  des  détails  sur  ces  événemens  et  sur  ceux 
qui  en  résultèrent  dans  le  Voyage  de  M.  Golovnîn,  con- 
tenant le  récit  de  sa  captivité  chez  les  Japonais ,  de  1811 
à  i8i3.— Paris,  1818,  3  vol.  in-S^  (Chez Gide). 
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préjudice  à  l'empire  ,  y  joindre  des  marchandises 
étrangères,  et  les  échanger  contre  celles  de  la 
Chine  <ju'on  vendroit  ensuite  en  Europe  argent 
comptant,  et  par  conséquent  à  l'avantage  de  la 
Russie.  On  pourroit  aussi  essayer,  par  petites  par- 
ties, des  marchandises  de  luxe,  par  exemple  des 
miroirs  de  la  fabrique  de  Saint-Pétersbourg  et 
d'autres  verreries  fines,  mais  surtout  de  l'opium 
de  Karahissar  :  on  sait  que  les  Chinois  recherchent 
beaucoup  cette  drogue ,  qu'ils  regardent  comme 
un  aphrodisiaque  éprouvé.  Le  commerce  en  seroit 
d'autant  plus  lucratif,  que,  très-récemment,  le 
gouvernement  chinois  en  a  sévèrement  prohibé 
l'introduction  à  Canton;  de  sorte  que  les  négo- 
cians  chinois  qui  l'acheteroient  aux  Russes  en  ti- 
reroient  un  gros  profit  en  le  faisant  entrer  en 
fraude,  et  par  conséquent  le  payeroient  bien. 

Une  autre  chose  qui  se  vendroit  avec  bénéfice 
seroient  des  montres  ordinaires,  mais  bien  faites, 
en  argent,  avec  un  cadran  chinois.  En  Chine  on 
divise  nos  vingt-quatre  heures  en  12  c/ii  ou  heures, 
subdivisées  chacunes  en  8  /ïc,  correspondant  ainsi 
à  nos  quarts  d'heure.  L'aiguille  ne  doit  par  consé- 
quent faire  le  tour  du  cadran  qu'une  fois  en  vingt- 
quatre  heures  ,  et  la  montre  ne  marcher  que  la 
moitié  aussi  vite  que  les  nôtres.  Fabriquer  une  telle 
montre  ne  seroit  pas  difficile,  l'aiguille  des  minutes 
seroit  àpeine  nécessaire,  parce  que  celle  des  heures 
marqueroit  les  ké,  et  que  d'ailleurs  les  Chinois  ne 


(298) 
liennent  pas  beaucoup  à  la  minute.  Toutefois  ou 
pourroit  en  apporter  une  montrant  les  minutes  à 
l'européenne,  dans  le  cas  où  les  Chinois  y  auroient 
été  accoutumés  par  l'usage  des  montres  angloises. 
Il  seroit  très-important  pour  le  commerce  qu*on 
voudroit  établir,  d'envoyer  à  Bonin-Sima  un  in- 
terprète pour  la  langue  chinoise,  tiré  des  bureaux 
de  l'empire  à  Saint-Pétersbourg,  et  d'emmener  de 
Batavia  ou  de  Manille  des  domestiques  chinois  qui 
serviroient  d'interprètes  ordinaires. 


(  29D  ) 
REVUE  NAUTIQUE 

DU  PREMIEa  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 
AU  NOUVEAU-MONDE, 

En  réfutation  <îe  quelques-uns  des  historiens  de  ce  navi- 
gateur, relativement  aux  premières  îles  qu'il  découvrit 
en  octobre  149a  ; 

PAR     M.     LE  BARON  DE    MONTLEZrN. 


«  La  critica  sîn  cuya  luz  es  imposible  aclarar  gran  nnmcro 
«  de  cchos  importantes,  ha  regtiado  mny  poco  en  la  mayor 
«  parte  de  las  ohras  destitiadas  a  transmîtirlos  a  la  pos- 
^  terîdad.  Aquies  el  orîgen  de  las  errores  mas  monstru- 
«  osos,  cuya  înfluencîa  es  tan  prejudîcial  » 
{Investîgaciones  historicas,  par  D.  Caldera,  p.  i.) 


JJans  ces  derniers  temps,  quelques  doutes  se  sont 
élevés  sur  les  premières  terres  que  Colomb  décou- 
vrit au  Nouveau-Monde. 

Ces  doutes  venant  d'historiens  d'un  mérite  et 
d'un  savoir  éminent,  nous  avons  cru  devoir  les 
examiner,  ce  qui  nous  a  mis  à  môme  de  démon- 
trer, par  le  simple  exposé  des  faits,  qu'ils  ne  re- 
posent que  sur  des  interprétations  et  des  assertions 
dénuées  de  fondement.  Nous  nous  bornerons, 
pour  le  moment,  à  la  première  partie  du  voyage, 
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depuis  le  départ  de  Palos,  3  août    1492,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Colomb  (  6  décemPjre  même  année  ) 
au  cap  Saint-Nicolas,  pointe  occidentale  de  l'île 
d'Haïti. 

Certes ,  il  paroît  impossible  d'ajouter  à  cette 
masse  de  documens  précieux,  dus  aux  soins  d'Her- 
réra ,  aux  doctes  travaux  de  Munos ,  et  nouvelle- 
ment accrus  de  tout  ce  que  le  zèle,  l'habilité  et  les 
hautes  fonctions  de  D.  Martin-Fernandez  Navarette 
ont  pu  y  joindre  de  détails  curieux  et  inédits,  extraits 
des  archives  particulières  du  cabinet  de  Madrid  : 
mais  quand  nous  n'aurions  qu'un  fait  unique  à 
ajouter  à  tant  de  pages  brillantes  d'intérêt  et  de 
savoir ,  nous  croirions  encore  avoir  bien  mérité  du 
public  lettré,  puisqu'il  se  lie  si  étroitement  aux  récits 
dont  le  charme  s'accroît  avec  les  âges,  et  qu'il  tient 
de  si  près  à  l'événement  le  plus  glorieux  dont  l'his- 
toire ait  peut-être  à  s'enorgueillir  ,  la  grande  et 
prodigieuse  tentative  qui  amena  la  découverte  du 
rSouveau-Monde  par  Christophe-Colomb  ! 

En  effet,  si  l'on  se  rappelle  l'état  de  la  navigation 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  si  l'on  songe  au  peu 
de  progrès  que  l'on  avoit  fait  en  géographie  (  pro- 
grès que  nous  devions  presque  entièrement  aux 
Arabes  ) ,  si  l'on  a  bien  présens  à  l'esprit  toutes  les 
difficultés  à  vaincre,  les  embarras  à  surmonter,  les 
dégoûts  à  maîtriser,  enfin  la  foiblesse  et  l'insuffi- 
sance des  moyens  mis  en  action,  l'on  ne  sauroit 
trop  s'étonner  qu'un  homme  ait  pu  se  trouver  tel- 
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lement  supérieur  à  cette  accumulation  d  obstacles, 
que  s'ëlevant  en  quelque  sorte  à  la  hauteur  d'un 
demi-  dieu ,  il  ait ,  par  ses  travaux,  éclipsé  tout  ce 
que  la  fable  avoit  inventé  pour  complaire  à  l'ima- 
gination des  humains,  et  les  exciter,  par  de  grands 
exemples,  aux  vertus,  à  l'héroïsme  et  aux  actions 
dignes  de  mémoire  !  Qu'il  nous  soit  d'abord  per- 
mis de  rappelerque  le  roi  de  France,  Charles  VIII, 
ne  refusa  point  les  propositions  de  l'immortel  na- 
vigateur; Colomb,  dégoûté  des  lenteurs  de  Ferdi- 
nand, venoit  de  se  mettre  en  route  pour  passer  les 
Pyrénées,  lorsqu'un  courrier  latteignit ,  porteur 
des  bonnes  nouvelles  qui  lui  arrivoient  enfm  de  la 
cour  d'Espagne.  La  généreuse  Isabelle  avoit  voulu 
engager  ses  pierreries  pour  suffire  aux  frais  de  l'ar- 
mement; mais  D.  Luis  de  Santangel,  receveur  des 
revenus  ecclésiastiques  en  Arragon,  effectua  de  ses 
propres  deniers,  avec  l'empressement  le  plus  dîo^ne 
d'éloges,  l'avance  des  fonds  nécessaires,  et  cepen- 
dant la  somme  totale  des  frais  de  ce  chétif  arme 
ment  ne  dépassoit  pas  quatre  mille  louis  (i)  !  Nous 
ajouterons  encore  que  Barthélemi  Colomb,  frère 
du  navigateur,  ayant  quitté  l'Angleterre  pour  aller 
joindre  ce  dernier,  passa  à  Paris,  où  il  voulut  sa- 
luer Charles  VIII  :  ce  prince  lui  fit  un  accueil  fort 

(i)    «  The  sum  employed  in  fitting  ont  tins  squadron  ^ 
«  did  not  exceedfour  thousand  pounds.  » 

(Robertsons  Jiistory  of  America,  Tom.  I,pag.  71.) 
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gracieux,  lui  apprit  la  découverte  du  Nouveau ^ 
Monde,  et  lui  fit  toucher  cent  écus  pour  achever 
son  voyage  (i) 

Colomb  étoit  déjà  le  marin  le  plus  expérimenté 
de  son  temps,  lorsqu'il  conçut  le  hardi  projet  d'al- 
ler aux  Indes,  en  se  dirigeant  vers  l'occident.  Non 
seulement  il  avoit  navigué  dans  la  Méditerranée, 
et  assez  loin  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique , 
mais  dans  ses  voyages  ^au  nord  il  s'étoit  avancé 
jusqu'à  la  proximité  de  quinze  degrés  du  pôle 
artique. 

11  avoit  pris  des  leçons  de  Barthélemi  Colomb  , 
son  frère,  et  de  Martin  de  Beheim  ,  allemand ,  son 
ami,  lesquels  passoient  pour  les  plus  habiles  cos- 
mographes du  quinzième  siècle.  Beheim  est  l'au- 
teur de  cette  célèbre  mappemonde  exécutée  à  Nu- 
remberg ,  précisément  à  l'époque  de  la  découverte 
de  l'Amérique  ,  en  149^. 

Le  tracé  de  la  partie  de  cette  mappemonde  ,  qui 
comprend  l'hémisphère  occidental ,  explique  par- 
faitement l'espoir  de  Colomb  en  naviguant  vers 
l'ouest,  et  la  conviction  où  il  étoit  de  n'avoir  pas 
mille  lieues  à  faire  pour  arriver  à  la  côte  occidentale 
de  Cipango,  c'est-à-dire  au  Japon. 

Colomb  savoit  que  Marin-de-ïyr  plaçoit  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'Inde  à  quinze  heures, 
ou  2S>5  degrés  à  l  est  du  premier  méridien,  passant 

(i)  Charlevoùv,  p.  126,  T.  I". 
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aux  îles  Fortunées  (i).  Ptolomée  ,  il  est  vrai ,  avoi't 
corrigé  cette  distance  en  la  réduisant  à  180  degrés. 
Mais  les  écrits  de  Marco-Polo,  que  l'imprimerie 
naissante  commençoit  à  répandre ,  avoient  de  nou- 
veau rétabli  l'erreur  de  Marin-de-Tyr,  et  l'avoient 
considérablement  augmentée,  puisque  dans  la 
mappemonde  de  Martin  Bebeîm  ,  l'est  de  la  Chine 
est  indiqué  par  environ  360  degrés,  et  l'île  de  Cî- 
pango ,  ou  le  Japon,  par  280  degrés  dans  sa  lon- 
gitude centrale ,  ce  qui  suppose  environ  283  degrés 
pour  la  longitude  de  ses  côtes  orientales.  Enthou- 
siasmé par  les  découvertes  de  Marco-Polo,  et  plein 
d'espoir  d'arriver,  parla  voie  de  l'ouest,  dans  le  pays 
représenté  comme  le  plus  riche  de  l'Orient  en  or  et 
en  pierres  précieuses  {la  is'a  mas  rica  de  Oriente 
in  oro  y  piedras  finas  )  ;  Colomb  épousa  cette  ver- 
sion d'autant  plus  facilement ,  que ,  dans  son  opi- 
nion  particulière  ,  le  globe  terrestre  n'étoit  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grand  qu*on  le  supposoit  (2). 
De  283  degrés  que  Colomb  supposoit  être  la 
longitude  des  côtes  orientales  de  Cipango  Jus- 
qu'à 36o,  reste  77  degrés  (3).   Les  36o  degrés 

(1)  Ptolomœi ,  Georg.  Lib.I,  c.  2. 

(2)  El  3Iundo  es  poco  (disoit-il)  ;  la  septîma  parte  de 
«  ello  solamente ,  cuhierta  de  agua.  » 

{Viagede  Colon,  par  Navarette,  T.  I,  p.  5oo.) 

(3)  «  Tiene  iodo  el  amhîto  trecientos  i  sesenta  grados, 
«  que  reducidos  a  léguas ,  son  sets  mil  y  trecientas,  la  quai 
«  hamadeser  habitada.  »  {Herrera,  dec.  1,  lib.  1.  p.  3.) 
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représenloicnt  un  lotul  de  6,500  lieues  pour  la 
circonférence  du  globe  ,  ou  17  lieues  1/2  par  de- 
gré ;  mais  comme  Colomb  partoil  de  Gomère ,  île 
voisine  de  l'île  de  Fer,  et  située  à  5  degrés  dans 
l'ouest  du  premier  méridien  d'alors  ,  les  77  degrés 
de  ce  premier  méridien  au  Japon ,  se  trouvoient 
réduits  à  72  degrés,  ou  12S0  lieues,  suivant  son 
comple  ;  et  si ,  d'après  son  idée  sur  la  grandeur  du 
globe  ,  il  retrancboit  seulement  260  lieues  de  cette 
distance ,  il  ne  coraptoit  qu'environ  mille  lieues  de 
trajet  de  mer,  depuis  l'île  de  Gomère  {des  Cana- 
illes )  jusqu'à  la  côte  orientale  de  Cipango. 

Voilà  5  je  crois,  quel  étoit  le  calcul  de  Colomb  ; 
et  comme  dans  la  carte  de  Martin  Bebeim  l'île 
de  Cipango  s'étend  du  nord  au  sud ,  traversée  par 
le  tropique  du  Cancer,  mais  dépassant  de  plusieurs 
degrés  le  26""  degré  nord,  il  pensoit  qu'en  suivant 
constamment  ce  degré  vers  l'occident,  il  ne  pou- 
voit  manquer,  après  mille  lieues,  ou  trente  et 
quelques  jours  de  navigation,  d'arriver  à  la  côte 
orientale  de  cette  île  si  désirée. 

Il  paroît  que  ce  fut  un  chanoine  de  Lisbonne, 
nommé  Fernando  Martino,  qui  lui  donna  quelques 
détails  sur  les  découvertes  de  Marco-Polo.  Le  cha- 
noine en  avoit  eu  connoissance  par  Paulo  Tosca- 
nelli,  savant  médecin  florentin,  que  Colomb  ne 
négligea  point  de  consulter  sur  le  projet  qu'il  avoit 
de  se  rendre  dans  l'Inde,  en  naviguant  par  la  voie 
d'occident. 
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Colomb  ii'ayaul  rien  noj>ligë  de  ce  qui  pouvoit 
lui  assurer  la  connoissance  de  la  vérité ,  et  ne  dou- 
tant pas  de  l'immense  étendue  donnée  à  l'Asie  par 
les  auteurs  classiques ,  réputés  infaillibles  au  quin- 
zième  siècle,  jugeoit  avec  raison  ,  quoique  d'après 
de  fausses  données,  que  la  voie  d'occident  éloit 
beaucoup  plus  prompte  et  plus  facile  pour  arriver 
aux  mers  orientales. 

On  sait  qu'il  s'adressa  successivement  au  gou- 
vernement de  Gènes,  sa  ville  natale,  au  Por- 
tugal, à  l'Espagne,  à  l'Angleterre,  et  qu'il  éprouva 
les  contrariétés  ,  les  obstacles  et  les  dégoûts 
les  plus  propres  à  décourager  totalement  un 
homme  de  trempe  ordinaire.  Heureusement  lu 
nature  l'avoit  doué  d'une  magnanimité  ,  d'une  force 
d'âme  et  d'une  constance  parfaitement  en  raoport 
avec  la  haute  portée  de  son  jugement  et  de  son 
esprit  (i). 

Enfin,  les  offres  de  Colomb  étant  agréées,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  armement  fut  préparé  dans 
le  port  de  Palos  ,  en  Andalousie;  mais,  en  dépit 
des  efforts  d'Isabelle  et  de  Colomb ,  cet  arme- 
ment ne  répondoit  ni  à  la  dignité  de  la  nation  par 
laquelle  il  étoit  entrepris ,  ni  à  l'importance  du 
service  pour  lequel  il  étoit  destiné. 

(i)    «  Porfortuua  coï^respondîan  en  Colon  la  magnanî- 
a  midady  la  constancîa  à  lo  elvadode  su  entendimiento.  » 
[Hîst.  delNuevo-Mtmdo,  de  B.  J.-B.  Mnfioz,  T.  I, 
1.  i,p.  5.) 

ÎN.  AnNALUS  des  Y'"''".  —  V  5JJU.  — 'X.  20 


(  3o6  ) 

Il  consistoifc  en  trois  navires  seulement  :  le  plus 
grand  ,  de  200  tonneaux  environ,  étoit  commandé 
par  Colomb  ,  en  qualité  d'amiral.  Il  reçut  le  nom 
de  la  Santa-Maria, 

Le  second ,  la  Pinta  ,  avoit  pour  capitaine  Mar- 
tin Pinzon. 

Le  troisième,  la  Niua^  étoit  sous  le  comman- 
dement de  Vincent  Yanez  Pinzon, frère  de  Martin. 

Ces  deux  derniers  batimens,  et  particulièrement 
la  Nina»,  n'étoient  que  de  très-petits  brigs,  d'un 
tonnage  à  peine  supérieur  à  celui  de  nos  grands 
bateaux  pontés. 

Cette  escadre  ,  s'il  est  permis  de  lui  donner  un 
tel  nom  ,  fut  approvisionnée  pour  un  an  ;  elle  avoit 
à  bord  quatre-vingt-dix  hommes,  la  plupart  mate- 
lots ,  réunis  à  quelques  aventuriers  qui  suivoient  la 
fortune  de  Colomb,  et  à  quelques  gentilshommes 
de  la  cour,  que  la  reine  Isabelle  avoit  nommés 
pour  l'accompagner. 

Comme  l'art  de  construire  les  vaisseaux  à  l'é- 
poque du  quinzième  siècle  étoit  extrêmement 
imparfait ,  et  que  les  dimensions  et  le  mode  de 
construction  des  navires  étoient  appropriés  à  la 
brièveté  ,  à  la  facilité  des  voyages  qui  ne  se  faisoien  t 
alors  qu'en  suivant  les  côtes,  on  peut  juger  du 
courage  et  du  génie  entreprenant  de  Colomb ,  en 
le  voyant,  avec  une  flotte  si  mal  équipée  pour  une 
navigation  lointaine,  audacieusement  explorer  des 
mers  inconnues,  sans  cartes  pour  le  guider,  sans  la 
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moindre  coiinoissance  des  couraiis  et  d.  s  marées, 
et  sans  expérience  des  innombrables  dangers  aux- 
quels il  pouvoit  être  expose. 

Son  empressement  à  accomplir  le  gigantesque 
projet  qui  depuis  si  long-temps  absorboit  sa  pen- 
sée ,  lui  fit  surmonter  et  dédaigner  une  foule  de  cir- 
constances qui  eussent  intimidé  une  âme  moins 
forte  et  moins  avantureuse  (  i  ). 

Le  vendredi,  3  août  1492,  Colomb  mit  à  la 
voile  du  port  de  Palos;  il  arriva  le  i3  aux  îles  Ca- 
naries. 

Dans  ce  court  trajet  de  Palos  aux  Canaries,  les 
vaisseaux  furent  reconnus  si  mauvais  et  si  mal  équi- 
pés ,  qu'on  les  jugea  dès-lors  totalement  impropres 
à  la  longue  et  dangereuse  navigation  pour  laquelle 
ils  étoient  destinés. 

Colomb  les  répara  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible, 
et  s'étant  munis  de  provisions  fraîches,  il  appareilla 
de  Gomère,  lune  des  îles  les  plus  occidentales  des 
Canaries ,  le  6  septembre.  C'est  à  dater  de  ce  jour 
que  commence  le  voyage  de  découvertes.  Aban- 
donnant la  roule  ordinaire  des  marins,  Colomb  mit 
aussitôt  le  cap  à  l'ouest. 

Nous  répétons  que  ce  voyage  n'est  plus  à  rédiger 
après  les  inappréciables  travaux  de  Pierre  Martyr, 
contemporain  de  Colomb,  et  son  ami,  de  Las  Casas, 

(1)  Robertson's.  Hist.  of  Jlmerica,  Tom.  I,  Book  2, 

pag.  8:  ,  82. 
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d'IIenera,  qui  le  suivirent  de  près,  et  des  savaii"? 
auteurs  modernes  Munoz,  Fernandez  INavarettc 
et  Washington-Irving.  itvjm'j^ 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  détails 
quotidiens;  nous  hâterons  la  marche  le  plus  pos- 
sible afin  d'arriver  au  vendredi  12  octobre  1492. 

Mais  il  est  nécessaire  d'indiquer  la  route  suivie 
par  Colomb;  si  notre  opinion  sur  ce  point  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  M.  Navarette  ,  cela  vient 
du  trop  d'extension  que  cet  historien  accorde  aux 
déviations  vers  le  sud,  en  deux  circonstances  de  la 
traversée,  ce  qui,  le  conduisant  à  trois  degrés  plus 
au  midi  que  la  latitude  où  se  trouvoit  l'amiral  au 
premier  terme  du  voyage ,  l'oblige  à  le  faire  al- 
térer à  une  île  toute  autre  que  Guanahani. 

Voici  la  vraie  marche  de  Colomb  :  parti  de  l'île 
Gomère,  le  6  septembre  1492,  il  porte  le  cap  à 
l'ouest  et  suit  constamment  cette  direction  jus- 
qu'au 2 1  septembre ,  où  quelques  indices  lui  fai- 
sant craindre  des  écueils  dans  l'ouest ,  il  préféra  la 
route  du  nord-ouest  à  celle  du  sud-ouest,  et  suivit 
la  première  de  ces  directions  jusqu'au  24  sep- 
tembre, où  il  se  trouvoit  par  54°  3o^  de  longitude 
ouest  de  Cadix,  ou  43*'  7'  du  méridien  de  Paris  , 
et  28°  de  latitude  nord. 

Quant  à  ces  rescifs  ou  brisans,  que  M.  Navarette 
a  notés  sur  sa  carte  précisément  au  point  où  Co- 
lomb ,  supposant  ou  craignant  des  écueils,  dévia  de 
sa  route  à  l'ouest,  pour   porter  le  cap  au  nord- 
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ouest,  il  se  trouve  que  ces romp lentes,  vus  en  1802, 
(comme  l'indique  la  carte  de  Navarette)  sont  exac- 
tement sur  le  méridien  central  de  l'Océan  attlan- 
tique,  entre  les  îles  Canaries  et  la  côte  orientale 
de  Floride  ;  situation  où,  géologiquement parlant, 
il  n'est  aucunement présnmable  qu'il  puisse  exister 
des  récifs. 

D'ailleurs,  ayant  passé  et  repassé  vingt  fois  dans 
C€s  parages,  et  n'y  ayant  vu  qu'une  mer  couleur 
bleu  foncé ,  et  des  lames  de  large  déploiement , 
indices  certains  d'immense  profondeur,  et  jamais 
la  moindre  apparence  de  brisans  ,  nous  osons  af- 
lirmer  que  les  rompientes^  vus  en  1802  ,  sont  pu- 
rement imaginaires,  et  qu'il  n'en  existe  point  dans 
cette  partie. 

Cette  route  de  Colomb  vers  le  nord-ouest ,  en- 
tre le  21  et  le  24  septembre  ,  est  en  contradiction 
avec  le  texte  de  Muijoz,  qui  dit  positivement  que 
le  25  septembre,  au  matin  ,  le  vent  passa  à  l'O.  N. 
G.  ,  conformément  aux  désirs  de  l'équipage   qui 
désespéroit  de  retourner  en  Espagne.   Aussi   les 
matelots  du  vaisseau  amiral  ayant  déjà  commencé 
à  murmurer  fortement,  Colomb  n'eut  qu'à  se  fé- 
liciter d'une  circonstance  propre  à  les  détromper, 
et  il  ajoute  :  «  Muc/io  me  fiie  necesario  este  viento 
«  contrario ,  parque  mi  gente  andaban  muy  estima- 
«  laclos  que  pensaban  que  no  ventaban  estas  marea 
«  vientos  para  volvcr  a  Espana  (1),  » 
(1)  J^avardte ,  primer  Fiage  de  Colon ,  ï,  I,  p=  12. 
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Voici  le  texte  de  Munoz  : 

«  La  mahana  del  '2  de  setlembre  se  levante  un 
«  viento  rueste  ones  con  la  maralgo  desasosrgada, 
«  conforme  d  Ivs  deseos  de  la  gente  (  J  )  •  » 

Les  vents  passagèrement  à  l'O.-N.  0.  -,  permi- 
rent, dès  le  même  jour,  de  reprendre  la  route  à 
rO.  ,  et  de  la  suivre  au  même  air  de  vent  le  2^ 
septembre. 

Le  25,  Martin  Alonzo  Pinzon  ,  ayant  cru  voir  là 
terre,  et  ceux  de  la  Nifia  se  trouvant  d'accord  sur  ce 
même  point,  Colomb,  qui  suivoit  avec  persévérance 
la  ligne  de  l'O.,  en  dévia  pendant  quelques  heures 
seulement,  portant  le  cap  au  S.-O. ,  par  égard 
pour  le  capitaine  de  la  Ptnta^  qui  s'imaginoit  voir 
la  terre  au  loin  dans  cette  direction. 

«  Insistié  en  su  ruta  al  poniente  :  solo  algunas 
(i  ho  ras  se  desvlô  para  el  suduesté,  presiandose 
«  al  aviso  de  Martin  Alonzo  Pinzon  que  juzgô 
«  ver  tierra  d  lo  lejos  por  aquel  rumbo  (2).  » 

Jusqu'au  3o  septembre,  M.  INavarette  fait  navi- 
guer Colomb  vers  rO.  ;  et,  contrairement  à  son  texte, 
la  carte  qui  en  dépend  nous  donne  le  tracé  du 
voyage,  durant  six  jours  (du  24  au  5o),  constam- 
ment au  S.-O. 

C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  une  latitude  trop  méri- 
dionale ,  et  que  ,   ne  pouvant  conduire  l'amiral  à 

(1)  Miuio^,  Hist.  del  Nurvo-Mundo,  \y.  75. 
(3)  MifFioz,  p.  76. 
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nie  San-Salvador,  il  se  voit  forcé  de  le  faire  altérir 
a  la  Grande  île  Turque  ,  par  2 1  degrés  ,  au  lieu  de 
24  degrés  3o  m.  de  latitude  nord,  où  Colomb  vit 
la  terre  pour  îa  première  fois. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  le  fait  nautique  le 
plus  remarquable  de  ce  célèbre  voyage  :  c'est  que 
dès  le  17  de  septembre,  à  peu  près  à  aoo^lieues 
dans  Touest  de  l'île  Gomère ,  Colomb  fut  le  pre- 
mier à  s'apercevoir  de  la  variation  de  l'aiguille  ai- 
mantée, et  de  sa  déclinaison  au  nord-ouest. 

«  Noruesle  aban  las  agujas  una  gran  cuerta  (1), 
«  et  ingenioso  Colon  que  fue  el  primer  observador 
«  de  la  variacion,  La  sorpresa  y  cuydado  de  los 
«  pilotos  y  marineros  es  una  prueba  dedsiva  de  que 
«  luista  entonces  nadie  hibias  notado  esta  variacion 
«  en  las  agujas.  A  si  lo  dicen  Casas,  Hernando 
<i  Colon,  y  Herrera,  historiadores  exactos  y  fide 
«  dignos  (  1  ) .  » 

Du  5o  septembre  au  8  octobre,  accord  parfait 
entre  les  bistoriens  pour  faire  suivre  à  Colomb  la 
direction  de  l'ouest. 

Le  8  octobre,  il  dévia,  pour  la  première  fois, 
dit  Miinoz,  du  parallèle  de  l'île  de  Fer,  sur  lequel 
il  s'étoit  constamment  maintenu,  portant  le  cap  à 
rO.;  et  se  décidar.t,  pour  lors,   à  suivre  la  route 

{i)  Navarette.^  P-  O/i'-  I- 

(2)  Note  de  •Navarette,  T.  I,  p.  <>. 
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des  oiseaux,  qu'il  observoit  sans  cesse,  Jl^tit  la 
direction  de  rO.  1/4  S.-O.  nr>  jUI  nv 

Ce  futile  jeudi  j  i  octobre,  à  dix  heures  du  soir^ 
que,  se  trouvant  sur  la  dunette  de  sa  caravelle  ^ 
Colomb  aperçut  une  lumière  semblable  à  une  tqis 
cbe  portée  de  côte  et  d'autre.  ..j. 

>ij|A.  dçux  heures  après  minuit ,  la  Pinta,  étant  «de 
1  avant  comme  fine  voilière,  un  matelot,  nommé 
Rodrigo  de  Triana ,  fut  le  premier  à  crier  :  Terre  l 
On  n'en  étoit  alors  qu'à  la  distance  de  deux  lieues. 

A  la  pointe  du  jour,  vendredi  {12  octobre) ,^011 
reconnut  uue  île  plate  et  de  perspective  riantOin/j^ 

L'amiral  appela  cette  île  S  an-Salvador,    m  looq 

INous  serions  portés  à  croire  que  la  petite  îîé  de 
Wattling  est  celle  près  laquelle  Colomb  se  trou- 
voit,  le  1 1  octobre  ,  lorsqu'il  aperçut,  à  dix  heures 
du  soir  ,  une  lumière  que  l'on  paroissoit  porter 
d'un  endroit  à  un  autre.  >!  ^ao'ii> 

Cette  île  devoit  lui  rester  alors  à  4ou  5  lieiies 
dans  le  S.  E  L'amiral,  continuant  sa  navigation  vers 
rO.,  perdit  bientôt  de  vue  cette  lumière.  Jl  n'étoit 
en  ce  moment  qu'à  12  ou  i3  lieues,  dans  l'E.,  de 
Guanahani  ;  à  deux  heures  du  matin,  il  devoit  être 
à  2  ou  5  lieues  de  cette  île  ,  que  le  vaisseau  de  l'a- 
vant (la  Puita)  découvrit  en  (^Ûet  à  cette  heure, 
ce  même  jour  1 2  octobre  1  ^^92. 

Les  naturels  la  nommoient  Guanahani;  elle  fait 
partie  des  îles  Lucayes.  Colomb  y  arriva  en  trente- 
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trois  jours  de  navigation,  à  compter  de  son  départ 
de  l'île  Gomère  des  Canaries,  dont  elle  est  éloignée 
d'environ  mille  lieues  ,  à  très-peu  pn's  est  et  ouest 
avec  cette  île;  elle  est  située  par  77  degrés  de  lon- 
gitude de  Paris,  69  deg.  de  Cadix,  et  67  deg.  O. 
de  l'île  de  Fer.  Latitude,  2.^  deg.  3o  min.  nord. 

Avant  de  réfuter  l'opinion  de  M.  INavarette,  qui 
fait  suivre  à  Colomb  une  route  différente  de  celle 
cpi  l'a  conduit  à  l'île  San-Salvador,  d'où  résulte  un 
changement  total  dans  les  premières  terres  décou- 
vertes par  ce  navigateur ,  nous  allons  continuer  à 
tracer  la  marche  indiquée  par  les  historiens ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  par  Colomb  lui-même  ,  et  après 
l'avoir  conduit  à  l'île  de  Cuba,  où  M.  Navarette  est 
contraint  d'accorder  enfin  sa  route  supposée  avec 
le  point  où  Colomb  se  trouvoit  incontestablement 
au  commencement  de  novembre,  nous  repren- 
drons le  voyage  imaginaire  à  dater  du  8  octobre  ; 
et,  le  suivant  de  jour  en  jour  et  d'île  en  île,  jusque 
au  point  de  rencontre  ci-dessus  désigné,  nous  dé- 
montrerons que  sa  supposition  erronée  est  inad- 
missible et  totalement  dénuée  de  fondement. 

Le  dimanche  i4  octobre,  ayant  réuni  les  embar- 
cations des  trois  caravelles,  Colomb  fit  le  tour  de 
San-Salvador,  reconnut  qu'elle  avoit  quinze  lieues 
de  long,  et  qu'elle  étoit  entourée  d'une  chaîne  de 
rescifs  (  comme  le  sont  généralement  toutes  les  îles 
calcaires  des  Antilles)  ,  et  longeant  le  littoral  de 
Î'O. ,  il  doubla  le  cap  septentrional  ,  suivit  la  côte 


(  ùl'i  ) 

orientale,  et  revint  à  son  navire,  dont  le  mouillage 
étoit  vers  la  pointe  sud-est  de  l'île. 

Le  lundi  i5  (d'après  l'indication  des  Indiens 
relativement  à  la  situation  des  pays  qui  produisent 
l'or  ),  Colomb  fît  voile  au  S.  et  arriva  à  une  île  plus 
petite,  située  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  première; 
il  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Concep- 
tion. Après  Tavoir  visitée  dans  sa  longueur,  de  l'est 
à  l'ouest ,  il  mouilla  vers  la  pointe  occidentale,  et 
descendit  à  terre  ;  mais  n'y  trouvant  que  la  répé- 
tition de  ce  qu'il  venoit  de  voir  à  la  première ,  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  arrêter. 

Dès  le  jour  suivant,  mardi  16  octobre,  naviguant 
vers  rO. ,  il  aperçut  une  autre  île  dont  la  côte  ,  di- 
rigée nord -ouest  et  sud-est,  peut  avoir  dix-huit 
lieues  d'étendue  ;  retardé  par  le  calme,  il  n'y  arriva 
que  le  mercredi  soir,  17  octobre. 

L'amiral,  en  mémoire  du  roi  catholique,  appella 
cette  île  :  Ferimndina, 

Après  s'être  assuré  qu'elle  n'offroit  rien  de  plus 
que  San-Salvador  et  la  Conception,  il  appareilla,  et 
portant  le  cap  au  S.-E.,  il  parvint  à  une  île  supé- 
rieure à  celles  qu'il  venoit  de  découvrir ,  tant  par 
son  étendue  que  par  la  riante  perspective  qu'elle 
présentoit.  Attiré  par  sa  beauté,  Colomb  y  débar- 
qua ,  changea  son  ancien  nom  de  Samceto  en  celui 
d'Isabella,  qu'il  lui  donna  en  l'honneur  de  la  reine, 
sa  généreuse  protectrice.  Résolu  à  ne  pas  perdre 
de  temps,  soit  à  Isabclla,  soit  aux  autres  petites  îles 
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presque  toutes  semblables ,  et  qui  se  présenloienl 
en  très-grand  nombre ,  l'amiral  fit  ?oile  vers  le  S.  , 
où  les  insulaires  Lucayens  qu'il  avoit  à  son  bord, 
lui  signaloient  une  île  immense,  abondante  en  or 
et  en  perles. 

Comparant  ces  circonstances  avec  la  situation 
des  lieux  où  la  carte  de  Toscanclli  représentoit  les 
extrémités  orientales  de  l'Inde,  Colomb  et  les  deux 
capitaines  Pinzon,  se  berçoient  du  doux  espoir  de 
rencontrer  enfin  dans  cette  île  de  Cuba,  la  célèbre 
Cipango  ! 

L'escadrille  fit  peu  de  route  le  mercredi  17  oc- 
tobre et  le  jeudi  18  ;  ce  môme  jour  ,  changeant  de 
direction,  et  portant  au  S.-E, ,  on  découvrit  huit 
petites  îles  en  ligne  nord  et  sud;  elles  furent  nom- 
mées, del  Jrena ,  en  raison  du  peu  de  profondeur 
de  la  mer  qui  les  avoisine.  Les  insulaires  s'accor- 
deient  à  dire  qu'il  n'y  avoit  qu'un  jour  et  demi  de 
navigation  de  ces  îles  à  Cuba. 

Colomb  n'en  partit  que  le  samedi  27  octobre  , 
et  portant  le  cap  au  S.  S.  -O  ,  avant  la  nuit  il 
aperçut  la  terre  de  Cuba  ;  mais  à  raison  de  l'ob- 
scurité, il  se  tint  à  distance,  sous  voile,  toute  la 
nuit. 

Le  dimanche  28  octobre,  l'amiral  s'étant  appro- 
ché de  la  côte,  reconnut  une  île  de  vaste  étendue, 
d'une  nature  toute  différente  de  celle  des  îles  cal- 
caires, aplaties,  qu'il  venoit  de  visiter,  et,  en  ap- 
parence, supérieure  de  tout  point.  Il  lui  donna  le 
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nom  ûeJuana,  lequel  n'a  jamais  pii'PeVatoîr  sur 
son  nom  primitif  de  Cuba. 

Après  l'avoir  côtoyée  à  petite  distance  vers  Test, 
l'amiral  revint  sur  ses  pas,  et  jeta  l'ancre  dans  un 
bon  port;  mais  n'y  trouvant  pas  d'or,  et  les  insu- 
laires indiquant  le  pays  situé  à  l'est  comme  abon- 
damment pourvu  de  ce  métal,  il  reprit  sa  route  vers 
l'orient.  ^ciqm^i 

;>,ii Parvenu  au  cap  Maisy,  pointe  orientale  de  l'ile, 
Colomb  se  crut  à  l'extrémité  de  l'Asie  ;  dans  sa  con- 
viction ,  il  nomma  ce  cap  Alpka  et  Oméga  ou  le 
commencement  et  la  fin. 

Nous  suspendrons  ici  la  marche  de  Colomb  pour 
nous  reporter  à  vingt  jours  en  arrière ,  c'est- 
à-dire  au  8  octobre,  au  point  où  l'escadrille  de 
découverte  se  trouvoit  par  26  dégrés  de  latitude 
nord  et  58  degrés  longit.  ouest  de  Cadix ,  ou  Qi^ 
degrés  de  longit.  ouest  de  Paris,  ou  16  dégrés  longit. 
ouest  du  méridien  de  l'île  de  Fer.  Quant  à  la  roule 
que  nous  venons  de  tracer,  nous  avons  suivi  le 
texte  d'Herrera ,  qui  a  copié  le  livre  de  loch  de 
Colomb ,  et  les  plans  dessinés  par  ce  navigateur  ; 
car  j'ai  eu  occasion  de  vérifier  l'exactitude  de  l'un 
d'eux  sur  un  point  inconnu  des  historiens,  et  faus- 
sement désigné  par  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  en 
indiquer  la  localité,  Herrera  évite  d'interpréter  le 
texte  de  Colomb,  ainsi  il  n'induit  point  en  erreur  ; 
il  suflit  alors  de  suivre  le  voyage  sur  la  carie  ,  et, 
vérification    faite   de  la  situation    et  de  rétendue 
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«les  quatre  premières  îles  découvertes  par  (Colomb  , 
de  la  direction  du  littoral ,  de  la  distance  de  l'une 
à  l'autre,  de  leur  forme,  de  leur  apparence,  et 
enfin  des  divers  airs  de  vent  à  suivre  pour  na- 
viguer successivement  de  la  plus  septentrionale  à  là 
plus  méridionale  ,  il  résulte  que  le  rapport  est  par- 
faitement exact  et  digne  de  foi ,  et  que  ne  pouvant 
être  raisonnablement  remplacé  par  un  autre, 
quelque  spécieux  qu'il  soit, il  mérite,  à  tous  égards 
la  sanction  que  lui  vaut  sa  véracité  inattaquable , 
ajoutée  à  l'imposante  approbation  de  trois  siècles. 

En  premier  lieu  nous  dirons  un  mot  de  la  sup- 
position de  Munoz  ,  historien  distingué,   dont  la 
relation  intitulée  :  Historla  del  Nuevo-Mundo^  pré- 
céda de  quarante-cinq  ans  celle  de  M.  Navarette 
connue  sous  le  titre  de  Primer  viage  de  Colon. 

Mufjoz  pense  que  la  petite  île  ,  dite  Wattline , 
située  à  près  d'un  degré  dans  l'E.  de  Guanahani  et 
sur  le  même  parallèle  ,  est  celle  qui  fut  la  première 
découverte  par  Christophe-Colomb,  et  à  laquelle 
appartiendroit  conséquemment  la  dénomination 
de  San -Salvador. 

0^5 ,  en  mi  opinion  la  que  koy  se  dice  de  WalUn, 
lendida  norte  sur,  cercada  toda  de  un  urrecife  de 
perlas  (^ij-)) 

Suivant  le  même  auteur,  après  avoir  passé  trois 
jours  dans  cette  île,  l'amiral  fait  voile  vers  une 

(i)  Mtmoz ,  p.  85. 
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autre  plus  petite  qu'il  aperçoit  à  sept  lieues  de 
distance,  mais  sans  s'y  arrêter;  comme  il  en  dé- 
couvre une  plus  grande  ,  à  peu  près  à  dix  lieues 
dans  rO.,  il  va  y  jeter  l'ancre ,  et  prenant  posses- 
sion de  cette  île,  il  la  nomme  Sainte-Marie  de  la 
Conception, 

De  la  Conception,  suivant  la  route  de  TO.  à  huit 
lieues  de  distance,  l'amiral  va  mouiller  à  une  île 
beaucoup  plus  grande  ,  de  forme  aplatie ,  d'aspect 
riant,  etc.,  et  lui  donne  le  nom  de  Fernandlna. 

Je  crois,  ajoute  Munoz ,  que  c'est  l'île  que  les 
cartes  modernes  indiquent  sous  le  nom  del  Gato*  — 
Cat'island.—île  du  Chat, 

Il  y  a  ici  confusion  étonnante  ;  il  seroit  permis  de 
dire  qu'elle  est  imaginée  à  plaisir. 

\^,  Il  n'y  a  point  d'île  à  sept  lieues  de  Wattling. 
La  Conception,  ou  petit  San-Salvador,  qui  est  la 
plus  voisine,  en  est  éloignée  de  quinze  lieues. 

2^.  Colomb,  en  parlant  de  la  première  île  dé- 
couverte, dit  qu'elle  a  quinze  lieues  de  long.  Wat- 
tlinf'  n'a  pas  le  quart  de  cette  étendue. 

5**.  En  allant  de  San-Salvador  à  la  seconde  terre 
qu'il  aperçoit,  l'amiral  navigue ,  en  se  dirigeant  vers 
le  midi ,  où  les  naturels  lui  signalent  le  pays  de 
l'or.  En  effet,  il  doit,  en  suivant  cette  route,  ar- 
river à  cette  seconde  île,  qu'il  nomme  Sainte- 
Marie  de  la  Conception.  Mais,  d'après  la  supposition 
de  Muiioz,  qui  désigne  cette  même  petite  île 
comme  la  seconde,  découverte  dans  ce  voyage,  il 
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résulte  que   l'amiral ,  cq  partant  de  Wattling,  à 
du  faire  route  à  l'O.  au  lieu  de  naviguer  vers  le 
midi. 

4-^  Muûoz  suppose  que  Colomb  ne  donne  pas 
de  nom  à  la  seconde  île  qu'il  découvre  (assertion 
contraire  aux  relations  d'Hcrrera  et  de  Navarette), 
et  qu'il  la  quitte  pour  se  rendre  à  une  île  plus 
grande  qu'il  découvre  dans  l'O.  Il  y  mouille  ,  en 
prend  possession  et  la  nomme  la  Conception, 

5°  Delà  Colomb,  poursuivant  à  l'Oj  aperçoit 
à  huit  lieues  de  dislance,  une  quatrième  île  beau- 
coup plus  grande. 

Je  crois  ,  ajoute  Mnfioz,  que  cette  île  est  celle 
que,  dans  les  cartes  modernes,  on  désigne  sous  le 
nom  dcl  Gato  (île  du  Chat)  ;  en  sorte  que  l'amiral 
qui ,  en  partant  de  la  première  île  découverte , 
s'est  dirigé  vers  le  S«  0.  et  vers  le  S.  E.  ,  revien- 
droit  au  contraire  sur  ses  pas ,  et  remonteroit  du 
S.  au  N.  en  quittant  la  quatrième  île,  pour  se  re- 
trouver à  l'île  du  Chat,  qui  n'est  autre  que  San- 
Salvador  ou  Guanahani. 

6**  Munoz  dirige  l'amiral  au  S.  E.  à  son  départ 
de  la  troisième  île,  selon  lui  la  quatrième  aperçue, 
et  nommée  Fernandina.  Il  ajoute  :  <!.crco  ser  la  que, 
en  los  mapas  modernos  se  titnla  del  Gato  (i). 

Mais  comment  cet  auteur  ne  voit-il  pas,  en  pre- 
nant Fernandina  pour  l'île  du  Chat  ou  San-Sal- 

(i)  MuîioZi  p.  87. 
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vador,  que  faisant  voile  de  cette  île  et  voguant  au 
S.  E. ,  il  revient  à  la  Conception ,  seconde  terre 
découverte  et  trop  petite  pour  arrêter  Tamiral  ? 
S'il  laisse  cette  terre  dansl'E.  pour  suivre  sa  route  , 
il  doit  apercevoir  la  troisième  île  ,  ou  Fernandina, 
long-temps  avant  la  quatrième  que  l'amiral  décou- 
vrit (savoir,  Isabella  ou  Saometo)  ;  et  s'il  la  laîssq 
dans  rO.,  il  ne  trouve  plus  rien  avant  d'avoir  par- 
couru au  moins  5o  lieues. 

Mufios,  à  cette  quatrième  île,  qui  pour  lui  est  la 
cinquième  découverte ,  se  retrouve  à  Isabella  ,  et 
reconnoît  son  ancien  nom  de  Saometo.  C'est  pro- 
bablement, ajoute-t-il,  celle  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  I$la  larga,  ou  lofig^Island  (l'île  longue)  ; 
et  il  a  raison, 

Cet  auteur  étant  rentré  dans  la  bonne  voie , 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  féliciter  d'avoir 
pour  compagnon  de  voyage  un  homme  en  qui  le 
mérite  et  le  talent  se  réunissent  à  un  très-haut 
degré. 

Le  procès  que  nous  avons  à  intenter  contre 
l'historien  D.  FernarÂez  Navarette ,  est  de  nature 
plus  sérieuse  : 

11  ne  s'agit  plus  ici  d'un  écart  momentané  , 
d'une  ou  deux  méprises,  relativement  au  vrai 
groupe  d'îles  où  se  trouvoit  Colomb.  Il  est  ques- 
tion d'un  voyage  tout  différent  de  celui  que  le 
monde  entier  s'accorde  à  reconnoître  comme  au- 
thentique ,  depuis  trois  cent  trente-six  ans. 
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Colomb,  en  partant  des  Canaries,  ctoit  déter- 
miné à  suivre  le  paraliéle  de  Vile  de  Fer  (parallèle 
où  il  se  croit  encore,  même  à  son  arrivée  à  Guana- 
hani  :  esta  hla  es  Este-Oeste  conla  de  Hierro)  ;  nniis 
suivant  M.  Navarette ,  à  l'époque  du  1 1  octobre , 
veille  du  jour  où  il  découvrit  la  terre  du  Nouveau 
Monde,  il  doit  se  trouver  par  2 1  degrés  de  latitude 
N. ,  et  à  peu  prés  65  degrés  de  longitude  0.  de 
Cadix,  au  lieu  de  24  degr.  3o  min.  N.,  et69degr. 
O.  de  Cadix. 

Il  est  aisé  de  remonter  à  la  source  de  cette  er- 
reur, source  de  toutes  les  autres. 

En  effet,  depuis  le  24  jusqu'au  5o  septembre  , 
M.  Navarelte  fait  tenir  à  Colomb  la  route  du  S. 
O. ,  tandis  qu'il  est  constant,  par  les  récits  d'Her- 
rera,  de  Munoz,  et  la  relation  de  l'amiral,  qu'il 
a  constamment  porté  le  cap  à  l'O. 

Cette  observation  est  importante  en  ce  que ,  Je 
3o  septembre,  Colomb,  d'après  la  carte  même  de 
M.  de  Navarette,  est  encore  à  peu  près  sur  Je 
26""" degrés  de  latitude  N.,  et  déviant  ensuite  d'un 
quart  seulement,  c'est-à-dire  mettant  le  cap  à  !'£. 
1/4  S.  0.,  comme  il  est  dit  dans  Herrera  et  dans 
Munoz,  au  lieu  du  S.  O.  où  Navarette  le  fait  navi- 
guer, il  en  résulte  que  vers  le  12  octobre  il  doit 
se  trouver  par  24  degrés  1/2  N.  ;  c'est-à-dire  avoir 
dévié  d'environ  trois  lieues  par  jour  vers  le  S.,  ce 
qui   le   porte  précisément  à  hauteur  de  San  Sal- 
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vador,  tandis  que  l'erreur  de  M.  Navarette  le 
conduit  par  21  degrés  N.,  ou  trois  Set  1/2  de 
plus  au  S.   (1). 

Ce  fut  en  observant  la  direction  du  vol  des  oi- 
seaux que  Colomb  se  détermina,  le  1''''  octobre,  à 
la  légère  déviation  dont  nous  avons  parlé  ;  il  pou- 
voit  facilement,  aidé  du  vent  et  des  courans,  par- 
courir entre  le  1"  et  le  12  octobre,  ses  2k  degrés, 
ou  h^o  lieues  qui  le  séparoient  de  Guanabani;  ce 
qui  donne  pour  le  terme  moyen  de  sa  route,  du- 
rant cet  intervalle  de  temps,  [\Z  lieues   i/3  par 

M.  Navarette,  au  contraire,  lui  faisant  faire  fausse 
route  ,  le  conduisit  gratuitement  a  une  latitude 
beaucoup  plus  méridionale,  ce  qui  explique  la  très- 
grande  méprise  qui  lui  fait  supposer  que  la  pre- 
mière île  découverte  est  l'un  des  îlots  du  groupe 
nommé  lies  Turques  (dont  la  plus  grande  n'a  pas 
deux  lieues  et  demie  de  tour),  au  lieu  de  Guana- 
bani qui  en  a  quinze  de  long  ! 

Yoici  comment  M.  Navarette  s'exprime  à  ce 
sujet  : 

«  (1)  Las  cartas  las  ho  trazado  a  iiuestra  vista  ,  el  pri- 
mer pilodo,  teniente  de  fregata  graduado,  y  delineador 
del  depôsito  hidrogrâfico,  D.  Miguel  Moreno,  que  lia- 
biendo  estado  en  la  expedicion  cientifica  que  deseni- 
pcnô  D.  Cosme  Clmrruca,  en  las  Antillas,  pudo  exami- 
nar  por  si  muchos  de  los  puntos  que  se  comprenden  en 
ambas  cartas  (1)0 
(1)  Navarette,  p.  civ. 
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«  Hasta  ahora  se  ha  creido  que  la  primera  tierra 
que  descubrio   el  almirante ,  dondc    desembarco 
el  12  de  octubre  de  i^Q2,  y  los  naturales  llama- 
ban  Guanahani ,  es  la  isla  que  todas  las  carias  de- 
nominan  de  S.  Salvador  Grande,  situada entre  los 
paralelos  de  24'  J  25%  tendida  de  N.  N.  0.  à  S.  S. 
JE,?  por  espacio  de  quince  léguas. 
.,V«D.  Juan  Baulista  Munoz  opino  que  la  isla' de 
Guanahani  es  la  que  en   el  dia  se    conoce  con  el 
nombre  de  Watlin  al  E.  de  la  primera  quince  lé- 
guas,  con  cuatro  de  extension  proximamente   de 
N.  à  S.  ,  y  rodeada  toda  de  un  arreciafe  de  pie- 
dras. 

«  Examinando  los  diarios  de  Colon  ,  y  reflexio  - 
nando  sobre  su  derrota,  siempre  al  0.,  de  isla  en 
isla,desde  laprimera  que  descubrio  hasta  su  recalada 
en  la  de  Cuba  (cuyos  puertos  de  Nipe,  de  las  Nue- 
vitas-del-Principè  5  de  Tanamo,  de  Cayo-Moa  y  de 
Baracoa ,  describe;  con  admirable  exactitud,  espe- 
cialmente  los  dos  ultimos),  llegamosâsospetar  que 
la  tierra  de  su  primer  descubrimiento  nuncapudo 
ser  la  que  se  ha  creido  y  conocido  hasta  ahora  con 
el  nombre  de  5.  Salvador  Grande,  porque  desde 
donde  esta  situada  no  pudiera  el  almirante  haber 
hecho  su  navegacion  siempre  al  occidente,  como 
la  hizo ,  a  causa  de  los  inconvenientes  que  ofrece 
el  gran  banco  de  Bahama,  entre  ellosla  Gordillera 
de  Cayos ,  llamados  de   la  Cddena  a  de  Moniesa-- 

9.1* 
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mos,  dificilesde  penetfar;  sîenclo  ann  nienos  creible 
que  slguiendo  la  dircccion  del  O.  S.  D.  y  S.  O., 
recalase  en  el  puerto  de  INipe  ,  que  se  halla  a  h^xv- 
lovento  de  su  navegacion  mas  de  sesenta  léguas  : 
lo  cual  no  puede  conseguirse  facilmente  en  aquel- 
los  mares.  Con    este   conocimiento   y  rezelo  de- 
terminamos    rétrocéder   desde    el  punto   dè^'l^t 
prMèt  arribada   en    Cuba,    hasta   la  cuarta    isla 
que  vîo  y  bojo,  Ilamando  la  Isabela,   que  debe 
ser  la  que  conocemos  ahora   con  el   nombre  de 
Inagua   grande  ,    asi    como  la    Fernandina  ,' ia 
Inagua chien,  que  visito  Colon,  el  17  de  octubre. 
Las  islas  que  rodeo  por  el  N.   y  llamo  de  Santa 
Maria  de  la  Concepcion,  deben  ser  las  que  ahora 
se  dcnominan  los  Caicos ,  adonde  fondée  el  dia 
1 5  del  mismo  mes  ;  resultando  que  la  primera  lierra 
que  descubrio  y  piso  en  el  Nuevo-Mundo  es,  en 
-nueslro  concepto  la  isla  del  Gran-Turco ,  situada 
por  los  21°  3om.  de  latitud  N.  (1).  -    '   - 

Nous  allons  supposer,  avec  M.  Navaraié,  que 
Colomb,  au  lieu  d'arriver  à  Guanahani,  le  12  oc- 
tobre 1492,  découvre  ce  même  jour  la  grande 
île  Turque,  située  par  21  degrés  5o  m.  N.,  et  65 
def'^rés  0.  de  Cadix  (78  degrés  0.  de  Paris). 

«L'île  de  la  Petite-Saline,  la  plus  grande  des 
îles  Turques ,  de  figure  triangulaire  ^^n^a^^^s  sa 

(  1  )  J^avareUe ,  introduction ,  p.  cv. 
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plu&grande  longueur,  qu  'un  peu  plus  d'une  lieue(i  )  : 
il  n'y  a  d'eau  douce  que  celle  des  pluies,  qui  s'a- 
masse dans  des  creux  de  rochers.  Le  quart  de  cette 
petite  île  est  occupe  par  la  saline  (2).  » 

Çn  conscience,  est-il  permis  de  confondre  cet 
îlot  avec  une  île  de  1 5  lieues  de  longueur ,  et  de 
supposer  que  ses  habitans.  eussent  jamais  pu  être 
assez  npmbreux  pour  avou>  à  leur  usage  des  canot» 
à  45  rameurs,  tandis  que  i4  hommes  à  qui  l'oa 
lournissoit  du  biscuit  et  du  tafia ,  en  échange  de 
quelques  tonneaux  de  sel,  avoient  delà  peine  à  y 
subsister  à  l'époque  où  nous  l'avons  vue?    .^,^^^^ 

M.  Bellin  dit  que  l'on  y  aborde  difficilement, 
c'est-à-dire  avec  la  chaloupe  qui  ne  peut  aller  jus« 
qu'à  terre. 

Le  texte  même  de  M.  Navarette ,  au  sujet  de 
cette  première  île  découverte,  s'exprime  ainsi: 
«  Esta  isla  es  bien  grande  (2)  »  (Guanahani*) 

Le  texte  de  Herrera  porte  : 

«  Llegado  eldia  (Viernes^  \2  octubre  1492),  r,e- 
y>  conocieron  que  la  tierra  seîïalada  era  unaislade 
y)  quincegleguas  de  largo,  llana ,  i  conmuchas  arbo- 
y)ledas^i  de  buenas  aguas ,  poblada  de  mucha 
^ygenteyet^^.J^). 

(1)  Deb02iquemens  de  rUe  Saint-Domingue ,  par  J9e/- 
liïi,  ingénieur  de  rAcadémic  de  marine,  p.  85. 

(2)  Navarette,  p.  25vT.  I". 

(3)  Herrera,  Hist.  de  las  Indias  Occid. ,  déc.  1,  lîb.  1^ 
p.  20. 
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TiEi  Jbniranle  llamo  San  Salvador  aqiieUa  isia^ 
»  (jfue  los  naturales  decian  Guanaliani  de  las  islas , 
r>que  despues  llamaron  dé  los  Lucayos  (i).  » 

Munoz  dit  expressément,  en  parlant  de  Guana- 
hani  : 

y 

«  La  Costa  oriental,  que  es  et  lado  mayory  se  esrr^ 
»  timà  de  unas  quince  léguas  (2)  » 

Nous  suivrons  maintenant  ropinion  de  M.  Na- 
varette  sur  la  marche  de  Colomb  à  son  départ  de 
San  Salvador,  et  nous  la  comparerons  à  celle  qui  a 
ia  sanction  de  plusieurs  siècles.  ,   V 

Colomb ,  à  son  départ  de  Guanahani ,  aperçoit 
taut  d'îles  qu'il  ne  sait  vers  laquelle  il  se  dirigera 
de  préférence  :  les  Indiens  qu'il  avoit  pris  à  son 
bord  lui  exprimoient,  par  signes,  que  ces  îles 
étoient  innombrables,  et  ils  lui  en  désignèrent 
plus  décent  par  leurs  noms.  »^i47**^iVi«vi&»rj*l 

Tout  est  exact  dans  la  version  sanctionnée  par 
le  temps  ;  mais  ,  en  examinant  celle  de  M.  Nava- 
rette ,  on  ne  trouve  point  d'île  entre  la  grande  île 
Turque  et  la  grande  Gaïque,  qui  en  est  éloignée 
de  sept  lieues.  Ce  n'est  qu'en  venant  attérir  à  la 
pointe  S.  de  cette  dernière,  qu'on  découvre  quel- 
ques îlots  ou  rochers  dans  le  N.  E.  et  le  S.  0. 

Voici,  d'une  part ,  la  marche  adoptée  par  M.  Na- 

(1)  Herrera,  Hist.  de  laslndias  Occid. ,  déc.  i,  lib,  1, 
p.  20. 

(2)  Muiîoz ,  Hist.  del  Nuevo-Mundo,  p.  86. 
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varette  dans  le  voyage  qu'il  fait  faire  à  Colomb,  et, 
d'une  autre,  la  navigation  vraie  de  cet  amiral, 
dont  nous  rendrons  l'évidence  incontestable ,  en 
poursuivant  d'île  en  île  et  d'écueils  en  écueils 
M.  Navarette ,  que  nous  avons  l'espoir  de  rame- 
nef  enfin  dans  la  bonne  voie,    ^^^•i**^^'^^  ^^W^'^s.^ 

^  IWdîtiatîon  'de  r  itinéraire 
suppose  par  M.  Navarette* 


Indtcatibn  de  Vitinémtré" 
géiéralement  reçu  : 


1°  Guànahanî  (San    Salva- 
dor). 

JiO^'F'' 

i^^UcL^Conception  (petite  île 
Saint-SauveurV 


3°  Femandina  (Exuma). 


4°  Isahela  ou  Saometo  (nom 
que  lui  donnoient  les  na- 
turels. 


1°  La  isla  Gran-  Turco 
(grande  île  Turque) ,  ré- 
pondant à  San  Salvador. 

2°  La  isla  Caicô  del  Norte 
(la    grande    Caïque  du^' 
Nord) ,   répondant  à    la 
Conception. 

5°  La  isla  Inagua  cJiica  (là 
petite  Inague] ,  répon- 
dant à  l'île  Femandina. 

4°  La  isla  Grande  Inagua  (la 
grande  Inague),  répon- 
dant à  Isabela. 


Nous  venons  de  dire  qu'à  son  départ  de  San  Sal- 
vador, Colomb  aperçoit  tant  d'îles  qu'il  ne  sait 
vers  laquelle  se  diriger  :  enfin  ,  il  se  décide  à  faire 
route  au  S.  0.  (k  copiste  a  peut-être  écrit  sud- 
ueste  pour  suesle)  ;  mais  du  moins  c'est  vers  le  S. 
que  l'amiral  se  dirige  pour  arriver  à  l'île  qui^  de 
son  point  de  départ,  lui  paroissoit  la  plus  grande. 
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fi  Dvlcrmùui partirai  Suduesle;  inuchos  délias  (te 
itlndios),  decian  que  liabia  tierra  al  Sur,  y  ,al 
y^Suduesfe  (i).  » 

M.  Kavarette  ajoute  en  note  :  «  Esta  debe  scKtla-ydi 
nque  ilaman  Gran  Caico  ^  y  dista  de  la  primera.  \^^ 
»6  1/2  léguas.  »  iip 

Mais  si  la  chose  est  ainsi,  pourquoi  dori?d&, otlfetev 
dépit  de  son   texte  même,   M.    Navarette  faitt-fiioif 
prendre  à  Colomb  la  direction  diamétralement  op- 
posée,   celle  du  N.    E.  ,  où  rien  ne  l'attire,  puis 
celle  du  N.  0^  ,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçoive  une  s<>r„ 
conde  île  ,  laquelle  ,  suivant  toutes  jes  versiouas  jp^lîz ^ 
eues,  doit  se  trouver  plus  petite  que  lapremlèjc^e^ j5ii 
île   découverte,  tandis  que   la   grande   Caique   a 
quinze  ou  vingt .  fois  l'étendue  de  la.  gçantfe*il9i  k 
Turque ?:rxc'8  c^j^'^tït/:     Ï^     ■' 8^' '»f  r«^.'^  v^^-'  oH  70' 

En  ne  voulant  pas  reconnoître  la  seconde  île  vi- 
sitée par  Colomb  pour  la  Conception  (aujourd'hui 
petit  San  Salvador)  ,  il  en  resuite  méprise  sur. mé- 
prise. ...,,. 

M.  Navarette  dit  bien  que  cette  seconde  îfe  esl  àc 
la  grande  Caique ,    mais   il  suppose  que  celle  qui  ^ 
fut  nommée  la  Conception  n'est  que  la  troisième 
île  découverte:  cependant  Colomb  ne  pouvoit  voii\. 
aucune   autre   île   entre    la   grande  Caique   et   hv 
grande  île  Turque,  puisqu'il  n'y  en  a  point.  lien 
résulteroit  que  cette  secoïide  île ,    quoique  vingt 

(0  Navarette  f  p-  2jj  T,  I. 


(  ^^9  ) 
lois  plus  étendue  que  la  grande  île  Turque,  n'au- 
roit  pas  été  jugée  digne  d  une  dénomination  quel- 
conque,  et  que  l'amiral  auroit  passé  outre  pour 
aller  donner  le  nom  de  Sainte- Marie  de  la  Con- 
ception à  une  troisième  île  beaucoup  moins  grande 
que  la  seconde  par  lui  dédaignée,  et  que  M.  N^-  v 
varette  désigne  comme  répondant  à  la  G  aï  que  dd/^ 
nordîJi«i  9ii9icv£ir|    .M  ;  ,9fn6ffr  sizeJ  aoè  ob  Jiqol* 
«  Esta  parece  ser  là  (fimik^jibe  'Uama  Caico  tht'^'^H 
» Norte,  »  '*''^^     "^  .'...... 

Une  autre  note  de  M.  Navarette  est  bien  plus 
extraordinaire.  A  propos  de  cette  multitude  d'îles 
nécessairement  très-petites  (puisque  l'île  de  la 
Conception  paroissoit  grande  en  comparaison)  , 
aperçues  par  Colomb  ù  son  départ  de  San  Salva- 
dor (le  cap  vers  le  S.),  M.  Navarette  s'exprime 
ainsi  :'  oiï  obLiQy>t> 

«  Là  multitui  de  estas  islas  indica  {/ue  deben  ser 
nia  que  forman  los  Caicos ,  las  Inaguas  (cfiica,  y 
^i grande);  Mariguana ,  y  dcmas,  que  se  hallan  al 
r>oeste  (i)  ». 

Cette  grande  quantité  d'îles  ne  pouvoit  être  vue 
que  du  point  de  Guanahani,  où  se  trouvoit  Co- 
lomb, pour  cingler  vers  le  S.  On  se  trouve  en  effet 
dans  un  labyrinthe  d'îles  et  d'îlols,  tandis  que  , 
prenant  la  direction  du  ]N. ,  puis  celle  du  N.  0.  , 
pour  faire  le  tour  des  îles  Turques  ,  en  partant  du 

(i)  Navaretie,  T,  I,  p.  25. 
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point  où  M.  Navarette  place  l'amiral  au  moment  où 
il  appareille  ,  on  ne  voit  pas  d'autres  îles  :  la  grande 
Caïqtie,  terre  basse,  située  à  plus  de  dix  lieues, 
ne  paroissant  pas  encore,  rien  dans  l'E.,  rien  dans 
le  N.  ;  la  Caïque  du  nord,  à  plus  d'un  degré  dans 
le  N.  ;  la  Mogane  (Mariguana) ,  à  deux  degrés  ;  les 
Inagues ,  à  plus  grande  distance  encore  ! 

«L'île  de  la  grande  Calque  s'étend  de  21  degrés 
25  min.  à  22  deg.  18  min.  N. ,  75  deg.  O.  de  Paris  ; 
elle  est  longue ,  fort  étroite  et  de  forme  semi-cir- 
culaire :  sa  longueur  moyenne  est  de  deux  lieues  ; 
mais  elle  compte  au  moins  quarante  lieues  de  tour 
sur  différens  airs  de  vent  (1).  Lf!    jm 

«  Les  îles  nommées  Calques  du  nord  et  petite 
Caïque i  ou  Caïque  de  C ouest,  ont  à  peine  deux 
lieues  de  longueur.  Latitude  ,  2 1  degrés  l\,i  min. 
19  sec.  (2).   »  'tfniot^ 

Herrera  dit  positivement,  en  parlant  de  l'île  où 
Colomb  attérit  le  lundi  1 5  octobre  : 

«  Y  Lunes^  a  quince,  ilegb  à  una  isla  que  estaba 
y>siete  léguas  de  ia  primera  y  que  liamô  Santa  M a- 
»  ria  de  la  Concepcion  ,  el  almirante  surgib  por 
y>Poniente  (3),  i  salio  à  tierra;  y  viendo  que  todo 

{1)  Bellin ,  Bébouquemena  de  Vile  Saint-Domingue, 
p.  58. 

(3)   îbid. ,  p.  5i. 

(3)  M.  Navarette  trace  la  route  de  Colomb  par  l'est  de 
la  grande  Caïque  et  le  nord  de  la  Caïque  du  nord. 
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»  erauna  misma  cosa,  acordo de pasar  adelanie  (i).  » 

Dans  la  version  ancienne ,  tout  est  exact  et  con- 
forme aux  textes  divers,  même  à  celui  de  M.  Na- 
varette  :  dans  la  supposition  de  ce  dernier,  tout  est 
contraire  à  l'évidence  des  faits  ;  le  choix  ne  sau- 
roit  être  douteux. 

Le  mardi  16  octobre,  Colomb  met  à  la  voile 
de  la  Conception  (qui,  pour  M.  Navarette,  est  la 
Caïfpie  du  nord),  et  se  rend  à  une  grande  île 
qu'il  aperçoit  dans  l'O.  Cette  île  est  désignée 
comMe  ayant  une  étendue  de  18  lieues  du  N.  O. 
auS.'E.  Cette  description  convient  parfaitement  à 
l'île  d'Exuma,  troisième  île  découverte  par  l'ami- 
ral, et  par  lui  nommée  F ernandiîia ,  en  mémoire 
du  roi. 

Non  seulement  cette  île  est  exactement  décrite , 
mais,  relativement  à  la  navigation  de  l'amiral,  pour 
passer  de  la  Conception  à  Fernandina ,  les  ex- 
pressions ne  laissent  aucun  doute  ;  elles  sont  à 
l'appui  des  faits ,  et  complettement  en  harmonie 
avec  eux,  autant  qu'elles  sont  contraires  à  la  sup- 
position de  M.  Navarette. 

Colomb,  retardé  par  les  calmes,  n'arriva  que  le 
mercredi  soir,  17  octobre,  à  Fernandina.  Il  dit 
positivement  qu'en  naviguant  de  la  Conception  à 
Fernandina,  il  portoit  au  plus  près  de  la  direction 

(1)  Herrem,  Hist.  (k las  Indias  Occid.  ,  clcc.  i,  lib.  i, 
p.  22. 


(    33.3   ) 
sud  pour  arriver  à  cette  île,  qui ,  ajoute-il,  est  très? 
grande.  nUîUOihi 

nY  asi  parti,  que  serian  las  diez  /taras ^  con  el 
av tenta  Suesie,  y  tocaba  de  Sur  parapasar  à  êstor^ 
atra  isla ,  la  cual  es  grandisima  fij.» 

M.  Navarette  met  en  note  :  «  Conocese  ahora  con 
^cl  nombre  de  Inagua  chica,i^^-^'^^  ^'  "^"P     lïBiJnp^ 

Colomb  ajoute  que,  de  la  Conception  à  Fernan- 
dina,  la  distance  est  de  9  lieues,  ce  qui  se  ra{5-- 
proche  de  la  vérité,  tandis  qu'il  y  a  plus  de  3o  lieues 
de  la  Calque  du  Nord  à  la  petite  Inague ,  et  qu'il 
faudroit  porter  le  cap  au  S.  O.  et  non  pas  ail  S. 
pou  F  sy  rendre  en  partant  de  la  Calque  du  Nord, 
par  la  grande  Inague  et  non  pas  au  plus  pr€Sj^;l0' 
vent  soufflant  du  S.  E,  ' 

Il  est  malheureux  pour  la  supposition  de  M.  Na- 
varette, que  cette  même  île ,  reconnue  par  Co- 
lomb, et  dont  il  dit  :  «/^  cual  es  grandissima,  » 
soit  précisément  qualifiée  de  petite  île  :  la  petite 
Inague  {Inagua  cliica  )  ! 

Loin  de  s'étendre  du  N.  0.  au  S.  E.,  et  d'avoir 
1 5  lieues  (  le  texte  de  M.  Navarette  porte  même 
28  lieues)  d'étendue,  la  petite  Inague,  située  au 
N.  N.  E.  de  la  grande  Inague,  gît  du  N.  E.  au  S. 
O. ,  et  n'a  que  G  lieues  de  longueur  (2). 

Colomb  dit  encore  que,  se  trouvant  au  milieu 

l^OiiiJpc* 
(i)  D,  Navarette,  p.  27/1.  I, 
(2)  Bellin,\),  18. 
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du  golfe  entre  la  Conception  et  Fernandina,  il  ren- 
contre un  Indien  dans  une  pirogue  ;  or  ce  golfe  se 
rcconnoît  parfaitement  entre  le  petit  San  Salvador 
ou. la  Conception  ,  et  l'île  Exuma  ou  Fernandina  , 
il  s'accorde  avec  la  version  reconnue;  mais  s'il  faut 
vérifier  d'après  celle  de  M.  Navarette,  on  voit  au 
contraire  qu'il  n  existe  point  de  golfe  ,  qu'on  ne 
fait  que  longer  une  suite  de  petites  îles  du  groupe 
des  Caïques ,  telles  que  la  Caïque-Eleue ,  et  autres 
îlots  (dont  les  textes  ne  parlent  point),  pour  aller , 
suivant  la  route  tracée  par  M.  Navarette ,_  de  la 
Caïque  du  nord  à  la  petite  Inague.;  i^j^oq  fïoibm^ 
I^J^'île  Fernandina,  ou  Exuma,  est  conséquemment 
Kîelle  qui  réunit  toutes  les  conditions  voulues  pour 
être  véritablement  la  troisième  île  découverte  et 
visitée  par  Colomb ,  le  i  ^  octobre ,  tandis  que  l'île 
indiquée  par  M.  Navarette  (Inagua  chica  la  petite 
Inague)  est  opposée  à  ces  conditions,  y   dmo? 

Le  mercredi  17,  Colomb  reconnut  une' partie 
des  rivages  de  Fernandina ,  et  resta  sous  voile  toute 
la  journée.  Il  désigne  cette  île  comme  se  prolon- 
geant duN.  N,  0.  au  S.  S.  E.,  ce  qui  est  très  exact 
relativement  à  la  côte  occidentale  d'Exuma,  devant 
laquelle  il  naviguait  alors;  mais  cette  désignation 
ne  convient  nullement  s'il  faut  l'appliquer  à  la 
petite  Inague ,  laquelle  s'étend  du  N.  E.  au  S.  0., 
ce  qui  forme  la  perpendiculaire  à  la  direction  men- 
tionnée plus  haut. 

Colomb  vouloit  faire  voile  au  S.  ou  au  S.  E.,  où 
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les  Indiens  lui  sîgnaloient  l'île  de  Samoeto,  plus 
grande  que  Fernandina,  et  dans  laquelle  il  trou- 
ve mit  de  l'or.  Il  longea  cette  dernière  île  et  re- 
connut un  littoral  de  20  lieues  ;  c'est  trois  fois  plus 
que  retendue  de  la  petite  Inague  ;  et  pour  passer 
de  cette  dernière  île  à  Inague  grande ,  dont  M.  Na- 
varette  fait  Samoeto ,  il  n'auroit  pas  eu  à  cingler  au 
S.  E.,  puisqu'il  n'y  arien  dans  cette  direction,  à 
moins  de  parcourir  un  espace  de  trois  degrés  pour 
arriver  à  la  côte  N.  d'Haïti,  et  que  la  grande 
Inague  est  située  dans  le  S.  0.  de  Inagua  cliica. 

Le  jeudis  18,  après  avoir  continué  sa  reconnois- 
sance  de  Fernandina,  Colomb  revint  au  mouil- 
lage dans  la  soirée.  :      .,    v,  : 

Le  19,  à  la  pointe  du  jour,  l'amiraî  fait  VoWe  au 
S.  0.  ;  et  avant  d'avoir  navigué  durant  trois  heures, 
il  aperçoit  à  l'E.  une  île  que  les  Indiens  de  San 
Salvador  reconnurent  pour  Saometo ,  et  qu'il 
nomme  Isabela.  ^    .     r  .." 

M.  Navarette  met  en  note  :  a  Parece  aiiéfalsa- 
9.  bêla  corresponde  a  la  isla  que  aliora  se  conocc  con 
é  el  nombre  de  Inagua  grande,  y  los  indios  lia- 
«  maban  Saometo.  » 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs;  eh  supposant 
que  l'amiral  fut  parti  de  la  petite  Inague  pour  aller 
au  S.  E.  ,  non  seulement,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  il  n'auroit  pu  voir  la  terre  à  l'E.,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas,  mais,  avant  d'avoir  navigué  durant 
troisheures,  la  grande  Inague  lui  seroit  restée  dans 
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l'O. ,  c'est-à-dire  dans  une  direction  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  où  il  découvrit  Isabela. 

En  outre,  la  grande  Inague  n'a  jamais  porté  le 
nom  de  Saometo  ;  c'est  une  vérité  traditionnelle  et 
incontestable  que  ce  nom  désignoit  autrefois  Tile 
à  laquelle  Colomb  donna  le  nom  d'Isabela,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Long  islaiid. 

Les  cartes  anciennes,  et  même  celles  de  d'Anville, 
la  désignent  sous  le  nom  de  grande  Yuma,  com- 
parativement à  Exuma  qui  est  la  petite  Yuma.  Il 
est  aisé  de  reconnoître  dans  ces  dénominations 
la  racine  du  nom  primitif  de  Saomete,  ou  Xumete, 
ou  Youmeta ,  ou  Youma ,  Xuma,  et  enfin  Exuma, 

Il  y  a  dans  le  S.  0.  de  Long  island  ( Isabela  J  , 
une  petite  île  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  petite  Saometo  ;  elle  est  à  60  lieues  de  la  grande 
Jnague. 

Colomb  vint  mouiller,  le  19  au  soir,  dans  une 
baie  au  N.  0.  de  l'île,  près  d'un  cap  formant  la 
pointe  S.  0.  de  la  côte  N.  d'Isabela.  Cette  pointe 
est  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l'île  Fernandina, 
d'où  il  venoit;  c'est-à-dire  de  la  petite  Inague, 
suivant  M.  Navarette.  ,  ,.    ,^.       t., 

Mais  la  partie  de ,  la  grande  Inague ,  la  plus  ra- 
prochée  de  Inagua  chica,  est  malheureusement 
celle  qui  forme  l'angle  N.  E.  de  cette  première 
île,  ce  qui  étabht  une  première  déviation  du  texte. 
Une  autre  diflerence  très-forte,  c'est  que  la  grande 
Inagua  gît  du  N.  E.  au  S.  0.   dans  une  longueur 
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de  1/4  lieues  seulement,  tandis  qu'Isabela  ou  Sao=" 
melo  gît  N.  O.    et  S.  E.   dans  une  longueur  de 
28  lieues. 

Le  samedi  20,  au  lever  du  soleil,  Colomb  quitta 
son  mouillage,  et  tenta  de  côtoyer  l'île  d'Isabela, 
premièrement  au  N.,  puis  à  l'O;  mais  le  vent  ayant 
tbibli,  toute  la  nuit  du  dimanche  on  resta  sous 
voile  sans  pouvoir  faire  route. 

Le  dimanche  21,  à  dix  heures,  les  caravelles 
revinrent  à  leur  mouillage  près  de  l'angle  S.  O.  de 
la  partie  N.  d'Isabela. 

Descendu  à  terre,  l'amiral  vit  une  grande  la- 
gune ,  et  plus  loin  quelques  autres  de  ces  étangs 
ou  salines. 

Ces  lagunes  sont  indiquées  à  l'angle  S.  O.  d'Isa- 
bela, vers  l'extrémité  N.  de  sa  côte  occidentale; 
il  n'y  a  qu'une  saline  à  la  grande  Inague  ,  elle  est 
située  à  l'angle  N.  E.  de  cette  île. 

Le  lundi  22,  l'amiral  reste  au  mouillage,  espé- 
rant avoir  quelques  renseignemens  sur  le  roi  de 
cette  île ,  les  Indiens  ayant  annoncé  qu'on  y  trou- 
veroit  de  l'or. 

On  renouvelle  la  provision  d'eau. 

Le  mardi  20  ,  Colomb  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'or  à  Isabela ,  étoit  impatient  de  la  quitter  pour 
se  rendre  à  Cuba,  que  dans  la  ténacité  de  son  il- 
lusion il  supposoit  être  la  fameuse  Cipango,  d'après 
l'idée  que  les  Indiens  donnoient  de  sa  vaste  éten- 
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due  et  de  ses  richesses;  mais  il  ne  put  faire  voile, 
faute  de  vent. 

Le  mercredi  2U,  à  minuit,  Colomb  quitta  le  mouil- 
lage qu'il  occupoit  à  la  pointe  S.  0.  de  la  côte  nord 
d'Isabela ,  pour  passer  à  l'île  de  Cuba;  les  Indiens 
lui  signalèrent  sa  route  à  l'O.  S.  0.  ,  et  il  prit  cette 
direction  j  bien  convaincu  qu'il  cingloit  vers  le  Ja- 
pon. Il  fit  voile  toute  la  nuit  le  cap  à  IX).  S.  0. 

Dès  le  matin  le  calme  le  surprit  ;  dans  l'après- 
midi  la  brise  ayant  fraîchi,  lui  permit  de  naviguer 
toutes  voiles  dehors;  il  est  peut-être  curieux  de 
connoître  le  détail  de  la  voilure  de  sa  caravelle, 
la  plus  grande  des  trois  qui  composoient  sa  flotille  : 

Colomb  s'exprime  ainsi  :  «  Entonces  tornô  d  ven- 
«  tar  muy  amorozo  ;  y  llevaba  iodas  mis  vêlas  de  la 
«  nao  ,  maestra  ,  y  dos ,  bonetas  ,  y  trlnquete  ,  y 
«  cebadera,  y  mezana  ,  y  vêla  de  gavia  ,  y  el  ba- 
a  tel  por  popa  (1).  » 

Il  faut  avoir  fait  les  délicieuses  navigations  des 
tropiques  pour  sentir  et  apprécier  toute  la  vérité 
de  l'expression  de  Colomb;  muy  amoroso  ! 

Cingler  sur  des  flots  d'azur,  en  vue  de  rivages 
verdoyans ,  sous  le  parfum  des  plantes  et  des  fleurs, 
en  se  rapprochant  de  ce  qui  nous  charme  ,  c'est 
avoir  sous  les  yeux  les  tableaux  de  l'Eden ,  c'est 
savourer  le  bonheur  et  la  santé ,  c'est  jouir  des 
plus  riantes  illusions  de  l'esprit  ! 

(1)  JVavarette,  p.  09,  T.  I. 
N.   AnnALESDES  Y^^^.— 2*^  SÉU. — X.  22 


(  358  ) 
L'amiral   continua  ainsi  à   faire  voile  jusqu'à  Id 
nuit.  Le  cap  situe  près  de  son  point  de  départ  lui 
restoit  alors  au  N.  0.,  à  sept  lieues. 

Le  soir,  ne  sachant  à  quelle  distance  il  se  trou- 
voit  de  Cuba,  et  ne  pouvant  mouiller  avec  quel- 
que assurance  qu'à  vue  du  fond,  il  donna  l'ordre 
d'amener  toutes  les  voiles,  et  ne  fit  que  deux  lieues 
dans  la  nuit 

Le  jeudi  ^5  ,  Colomb  continua  sa  navigation  à 
rO.  S.  O.  ;  jusqu'à  neuf  heures  on  fit  cinq  lieues; 
on   courut  à  l'O.  jusqu'à  trois   heures ,  et  l'on  fit 
44  milles,  environ  onze  lieues;   total,  1 6  lieues. 
Alors  on  vit  la  terre  :  c'ëtoient  sept  à  huit  îles,  si- 
tuées N.  et  S.    On  en  étoit  à  la  distance  de  5  lieues. 
D.  Navarette  met  en  note  : 
«  Deben  ser  los  Cayos  orientales  y  meridonales 
«  del  gran  banco  de  Ba/iama,  que  despiden  placer 
a  de  sonda  al  Sur ,  y  donde  estuvo  fondeado  Colon^ 
«  eldia  26  deoctubre  ,  partlendo  desde  alli  paradar 
a  vista  d  Cuba  y  como  en  efccto ,  la  via  entrando  el 
«  dia  28  en  el  puerto  de  Niper)  (20*"  45  m.  lat.  N.; 
longit.  69°  i5  m.   0.  de   Cadix;  77°  52'   O.  de 
Paris). 

La  carte  de  M.  Navarette  fait  naviguer  Colomb , 
ce  même  jour,  25  octobre,  à  l'O.  N.  O.,  en  oppo- 
sition de  son  propre  texte  qui  indique  l'O.  S.  O. 
et  puis  l'O. 

M.  Navarette  se  trompe  évidemment  quand  il 
prend  pour  les  7  à  8  îles  aperçues  par  Colomb  le 
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.^5  octobre,  les  Cayes  orientales  et  méridionaies 
du  grandjbanc  de  Bahama,  sous  lèvent  desquelles 
il  se  trouvoit  à  plus  de  3o  lieues  dans  TO. ,  lorsqu'il 
découvrit,  au  vent  à  lui,  7  à  huit  îles  gisant  N.  el 
S. ,  et  faisant  partie  de  la  chaîne  dite  Jumentos.  Ces 
(]ayes,  citées  par  M.  Navarette,  ne  présentent 
qu'une  suite  de  rochers  et  d'écueils  en  direction 
N.  E.  et  S.  0. ,  et  non  des  îles  gisant  du  N.  au  S. 

Passons  à  l'autre  objection  de  M.  Navarette. 
«  Du  point  où  se  trouvoit  Colomb,  en  le  suppo- 
sant à  Guanahani ,  il  ne  pourroit  avoir  fait  sa  navi- 
gation ,  toujours  à  l'occident,  comme  il  la  fit  ,  à 
raison  des  inconvéniens  que  présente  le  grand  banc 
de  Bahama,  et  entre  autres  la  chaîne  de  Cays , 
nommée  Montesumos  ,  difficiles  à  traverser  ;  et,  en 
second  lieu ,  parce  qu'il  semble  moins  croyable 
encore  qu'en  suivant  la  direction  de  l'O.  S.  O.  et 
du  S.  0.,  l'amiral  eût  abouti  au  port  de  Nipe,  qui 
se  trouve  à  plus  de  60  lieues  au  vent  de  sa  navio^a- 
tion ,  résultat  difficile  à  expliquer  dans  les  parages 
dont  il  est  question  (1) 

Nous  répondrons  que  la  difficulté  que  présen- 
tent le  grand  banc  de  Bahama  et  les  écueils  par- 
semés sur  ses  bords,  est  beaucoup  moindre  que 
ne  l'imagine  M.  Navarrette,  et  d'autant  moindre 
qu'on  voit  partout  le  fond,  chose  très -appréciée 
par  l'amiral  qui ,  avec  infiniment  de  raison ,  ne  na-- 

(1)  Voyez  le  texte  de  la  note  de  D.  Navarette. 
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viguoit  pas  volontiers  dans  le  voisinage  de  ces  îles 
à  écueils,  sans  cette  condition  ;  «  es  menester  abrir 
el  ojo  f  »  disoit-iï  souvent;  au  reste ,  il  avoit  tontes 
les  facilités  pour  ce  trajet,  son  navire  étant  très- 
petit,  et  ne  tirant  certainement  pas  dix  pieds  d'eau. 
J'ai  passé  au  milieu  de  ces  écueils ,  et  traversé  le 
grand  banc  de  Bahama  diagonalement,  sur  un 
navire  plus  grand  que  n  etoit  la  caravelle  de  Co- 
lomb :  ce  navire  tiroit  dix  pieds  d'eau  ;  le  fond  de 
la  mer,  d'une  blancheur  de  neige ^  n'étoit  qu'à 
onze  pieds ,  aussi  avons-nous  touché  fréquemment 
dans  ce  trajet ,  mais  légèrement  et  sans  accident. 

Il  semble  moins  croyable  encore ,  suivant 
M.  Navarette,  qu'en  suivant  la  direction  de  l'O. 
S.  0. ,  et  du  S.  O.,  l'amiral  eût  abouti  au  port  de 
JNipe  (  île  de  Cuba  )  ,  à  plus  de  60  lieues  au  vent 
de  sa  navigation. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  longitude 
du  port  de  Nipe  est  à  peu  près  celle  du  point  de 
départ  de  Colomb  de  l'île  d'Isabela;  aussi  n'arrive- 
t-il  point  à  port  de  JNipe,  ce  qui  ne  pourroit  être 
d'après  sa  navigation,  mais  il  aboutit  à  Puerto  del 
Padre ,  à  plus  d'un  degré  et  demi  dans  l'O.  de 
son  point  de  départ,  et  à  moitié  distance  entre 
Puerto  de  Nipe  et  Nuevitas  del  Principe,  qu'il  va 
reconnoître  ensuite. 

Le  vendredi  2Q,  Colomb  qui  avoit  jeté  l'ancre 
près  des  7  à  8  petites  îles  qu'il  avoit  aperçues ,  fit 
voile  pour  Cuba. 
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Le  samedi  27,  Faniiral  cingla  au  S.  S.  0.  (di- 
rection de  Puerto  del  Padre)  ;  il  parcourut  2l\  à 
25  lieues,  et  découvritlaterrede  Cuba  avant  la  nuit. 

Le  dimanche  28,  l'amiral  ayant  le  cap  au  S.  S. 
O.  vers  la  terre  la  plus  prochaine,  entra  dans  une 
belle  rivière ,  remonta  à  une  portée  de  canon ,  et 
jeta  l'ancre  ;  il  nomma  ce  port  San  Salvador. 

M.  IXavarette  veut  que  ce  soit  Bahia  de  Nipe  ; 
nous  aurons,  parce  qui  va  suivre  ,  les  preuves  que 
ce  ne  peut  être  ce  port,  non  seulement  parce 
qu'il  se  trouve  beaucoup  trop  au  vent  de  la  navi- 
gation de  Colomb,  mais  parce  qu'il  ne  s'accorde, 
en  aucune  manière ,  avec  les  détails  donnés  par 
l'amiral,  dans  la  reconnoissance  qu'il  fait  du  lit- 
toral, en  continuant  sa  route  à  l'O. 

Le  lundi  29,  l'amiral  est  sous  voile,  le  cap  à  l'O., 
une  pointe  de  l'île  fait  saillie  au  N.  O.  à  6  lieues; 
une  autre  pointe  paroît  à  10  lieues  dans  l'E.;  cette 
description  s'accorde  avec  le  littoral  qui  avoisine 
Puerto  del  Padre,  elle  nous  porte  à  croire  que  ce 
fut  le  port  de  Cuba  où  Colomb  jeta  l'ancre  en 
premier  lieu,  plutôt  qu'à  Nuevitas  del  Principe, 
que  le  journal  de  route  sembleroit  désigner  de  pré- 
férence ;  mais  les  erreurs  d'estime  sont  trop  fré- 
quentes en  mer,  pour  pouvoir  lutter  contre  des 
preuves  matérielles;  et,  d'après  ce  motif,  c'est 
Puerto  del  Padre  que  nous  persistons  à  croire  le 
premier  point  d'arrivage  de  Colomb  dans  l'île  de 
Cuba  ;  en  outre,  la  partie  sud  de  la  chaîne  de  Ju- 
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îWeiitos,  où  nous  avons  dit  que  l'amiral  vint  au 
mouillage  le  26  octobre,  se  trouvant  un  peu  dans 
l'E.  du  méridien  de  Puerto  del  Padre ,  il  en  résulte 
que,  portant  au  S.  i/zj.  S.  £. ,  il  pouvoit  de  la  bor- 
dée atteindre  aisément  le  port  ci-dessus. 

Ce  môme  jour  Colomb  reconnut  l'entrée  de 
plusieurs  rivières,  et  vers  la  fin  du  jour  jeta  l'ancre 
à  Rio  de  Mares.  M.  Navarette  met  en  note:  «  Ha 
de  ser  el  Puerto  de  las  Nuevitas  det  Principe.  » 

Mais  comment  l'amiral,  appareillant  le  lundi 
29  octobre  de  Puerto  de  INipe  (suivant  M.  Nava- 
rette J ,  ayant  à  reconnoître  le  littoral,  à  doubler 
la  pointe  de  Mulas,  fortement  en  saillie  au  N.  O. , 
et  n'ayant  navigué  que  jusqu'à  la  fin  du  jour  (liasta 
hora  de  Visperas) ,  auroit-il  pu ,  en  moins  de  douze 
heures  (c'est  l'époque  des  jours  les  plus  courts  de 
l'année  dans  cette  partie  de  la  zone  équatoriale)  , 
reconnoître  encore  les  côtes  à  l'O.  de  Punta  de 
Mulas,  pUisieurs  rivières  et  plusieurs  ports,  tels 
que  Rio  de  la  Luna,  Puerto  del  Padre  ,  et  autres, 
et  arriver  en  si  peu  de  temps  à  5o  lieues  dans  l'O. 
où  se  trouve  le  Rio  de  Mares  ,  que  M.  Navarette 
dit  être  Nuevitas  del  Principe  ? 

Nous  convenons  de  ce  dernier  fait,  mais  le  point 
de  départ  ne  peut-être  évidemment  que  Puerto 
del  Padre,  tenant  à  peu  près  le  milieu  entre  le 
port  de  Nipe  et  Nuevitas  del  Principe. 

Les  descriptions  que  donne  le  texte,  et  la  dis- 
^ncc- parcourue    dans   la    journée,    achèvent  de 
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Remontrer  les  faits  d'une  manière  incontestable  ; 
ainsi  M.  INavarette,  en  supposant  que  le  port  d'ar- 
rivage de  Colomb  à  Cuba,  est  le  port  deNipe,  n'est 
pas  mieux  fondé  que  l'historien  Las  Casas,  qu'ilre- 
j)rend  pour  avoir  indiqué  le' port  de  Baracoa,  situé 
à  plus  de  20  vin«;t  lieues  à  FE.  de  port  de  ISipe. 

Colondj  appareilla  de  Rio  de  Mares  (  Nuevitas 
del  Principe),  fit  voile  au  N.  0.,  et  reconnut  un 
cap  auquel  il  donna  le  nom  de  Cabode  Palmes,  Co- 
lomb prit  hauteur  ce  môme  jour,  et  trouva  qu'il 
étoit  par  4^  des^r.  de  latitude  N.  y  qui  reviennent  à 
2 1  degr. ,  latitude  assez  précise  du  point  où  il  étoit. 
Une  note  de  M.  iSavarette  indique  cette  manière 
de  compter  par  demi-degrés,  suivant  l'usage  qui 
prévaloil  à  cette  époque. 

Le  mercredi  5i  ,  l'amiral  fut  obligé  de  louvoyer 
toute  la  nuit  ;  il  aperçut  un  cap  vers  le  IN.  O. 
(Puntade  Maternillo);  la  côte  gisant  N.  N.  O.  et 
S.  S.  E.  ;  un  autre  cap,  découvert  à  quelque  dis- 
tance en  avant  s'avançoit  en  saillie  plus  forte  encore^ 
la  pointe  Guajaba,  ^8  degr.  0.  de  Paris^  point 
le  plus  reculé  dans  l'O.  de  la  navigation  de  Colomb 
le  loni>  des  côtes  de  Cuba.  Les  vents  étant  con- 
traires  et  le  ciel  menaçant,  Colomb  rentra  au  port 
de  Nuevitas  del  Principe. 

Rendus  à  Cuba  et  naviguant  en  ce  moment,  de 
conserve  avec  M.  Navarette ,  notre  réfutation  peut 
être  considérée  comme  entièrement  terminée.  Le 
public  est  suffisamment  en  nxesuce  poiu^  asseoù^ 
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son  jugement  d'après  les  données  établies  de  part 
et  d'autre  dans  cette  contestation  nautique.  Il  n'y 
a  même  plus  d'intérêt  pour  le  lecteur  à  prolonger 
le  stérile  détail  d'un  itinéraire  bien  connu:  aussi, 
pour  ne  point  abuser  de  sa  patience ,  nous  passe- 
rons rapidement  tout  ce  qui  n'offre  aucun  détail 
curieux. 

Mais  il  nous  étoit  impossible  de  passer  sous  si- 
lence un  fait  d'où  jaillit,  dans  la  navigation  qui  va 
suivre  ,  la  preuve  la  plus  incontestable  peut-être 
contre  l'assertion  de  M.  Navarette,  autant  qu'elle 
garantit  la  vérité  de  la  version  traditionnelle  que 
le  savant  académicien  n'eût  pas  dû  attaquer  légè- 
rement et  avec  si  peu  d'appui ,  quand  tout  s'ac- 
corde à  renverser  complètement  l'opinion  fabu- 
leuse et  inconsidérée  qu'il  n'a  pas  craint  d'émettre 
en  s'étayant  de  son  nom,  de  ses  talens  et  de  son 
mérite. 

Novembre  1492.  —  Colomb  passa  onze  jours 
au  port  de  Rio  de  Mares ,  s'occupant  à  faire  re- 
connoître  l'intérieur  du  pays ,  en  même  temps 
qu'il  donnoit  ses  soins  à  réparer  sa  caravelle. 

Ce  fut  le  6  novembre  que  des  Européens  virent, 
pour  la  première  fois ,  des  Indiens  faire  usage  de 
cigares  à  fumer;  ils  les  appeloient  tahacos ;  d'où 
est  venu  le  nom  de  la  plante  qui  sert  à  le  fabri- 
quer. 

Les  Espagnols,  témoins  de  cette  singularité , 
étoient  bien  éloignés  d'imaginer  que,  de  ce  fait. 
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dont  le  hasard  venoit  de  leur  donner  connoissance, 
et  qui  les  avoit  si  fort  ëlonnés,  naîtroit  une  cou- 
tume qui  envahiroit  les  deux  mondes,  en  même 
temps  qu'elle  deviendroit  la  source  d'une  forte 
branche  de  commerce  dans  divers  pays. 

Le  lundi  12,  l'amiral  appareilla  de  Rio  de  Mares 
pour  se  rendre  à  l'île  de  Babèque  ou  Bohio  (Haïtij , 
que  les  Indiens  lui  disoient  être  abondante  en  or. 
Il  fit  voile  à  l'E.  1/4  S.  E.  ,  et  reconnut,  au  cou- 
cher du  soleil,  un  cap  qu'il  nomma  Cabo  de  Cuba. 
M.  Navarette  suppose  que  ce  doit  être  la  Punta  de 
Mulas;  la  constance  des  vents  d'est  (les  vents  ali- 
ses, dont  on  ne  connoissoitpas  encore  la  nature) 
força  l'amiral  à  rentrer,  le  18  novembre,  à  Puerto 
del  Principe. 

Le  lundi  19,  il  tenta  de  nouveau  de  faire  voile  à 
l'Ê.jCn  recherche  d'Haïti;  mais  le  vent  contraire 
le  força ,  durant  trois  ou  quatre  jours ,  à  courir 
des  bordées  tantôt  vers  le  S.  et  tantôt  vers  le  IN. 

Le  journal  du  20  novembre  nous  offre  la  preuve 
la  plus  évidente  de  ce  que  nous  avons  avancé  contre 
l'opinion  de  M.  Navarette,  savoir  :  que  la  grande 
Inague  n'est  point  Isabela ,  que  la  grande  île 
Turque  n'est  point  Guanahani,  et  que  ces  noms 
appartiennent  incontestablement  aux  îles  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Long-Island ,  et  Cat-Island , 
cette  dernière  conservant  encore,  par  tradition  , 
ses  dénominations  primitives  de  Guanahani ,  et  de 
San  Salvador. 
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Par  suilo  des  bordées  que  ramiral  avoil  courues 
vers  le  nord,  les  îles  de  Babèque,  ou  Haïti  et  ses 
dépendances,  particulièrement  la  grande Inague , 
lui  restoient  à  l'E.  S.  E.  ;  le  vent  venant  de  cette 
même  direction ,  étoit  le  plus  contraire  possible  à 


sa  navigation. 


(liQiicddbanle  el  Babeqae  6  las  tslas  del  Babcque 
aisesueste,  de  donde  salia  el  viento  que  llevaba  con- 
trario, Y  viendo  que  no  se  mudaba  y  la  mar  se 
aller ab a ,  déterminé  de  dar  la  vuelta  al  Puerto  del 
Principe,  de  donde  liabia  salido ,  que  le  quedaba 
veinte  y  cinco  léguas.  »  ^  b  i^9•^» 

Le  journal   ajoute  : 

«  No  quiso  ir  d  la  isleta  que  llamo  Isabela ,  que 
le  eslaba  doce  léguas^  que  pudiera  ir  à  surgir  aquel 
dia  ,  por  dos  razoncs  :  la  una  par  que  viendo  dos  is- 
l us  al  Sur^  les  queria  ver;  la  otra  ,  porque  los  Indios 
que  traia  ,  que  kabia  tomado  en  Guanahani ,  quel 
llamô  S  an-Salvador,  que  estaba  oc  ho  lequas  de 
aquelia  Isabela  ,  no  se  le  fuesen,n 

Colomb  ne  voulut  pas  aller  à  Isabela,  dont  il 
n'étoit  éloigué  que  de  lâ  lieues,  et  la  principale 
raison  qu'il  en  donne  ,  c'est  la  crainte  de  perdre 
les  Indiens  qu'il  avoit  à  son  bord  ,  et  qu'il  avoit  pris 
à  Guanabani  ,  par  lui  nommée  San  Salvador,  la- 
quelle n'est  qu'à  8  lieues  d'Isabelle.  Cette  distance 
est  un  peu  diminuée;  il  y  a  au  moins  i8  lieues  de 
la  partie  N.  de  Long-Island  à  la  côte  S.  de  Gua- 
nabani ,   mais   du   moi  as  on  peut  juger   par  cette 
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mention  de  lamiral  que  son  souvenir  lui  retraçoit 
une  très-foible  distance  entre  ces  deux  îles  par  lui 
découvertes  le  mois  précédent.  mjii^nyij 

Il  en  résulte  la  preuve  positive  que  Hle  de  la 
grande  Inague  n'est  point  Isabela,  puisqu'il  y  après 
de  5o  lieues  de  cette  île  à  la  grande  île  Turque. 

Mais  une  preuve  plus  décisive  encore  ,  c'est  que 
la  grande  Inague  lui  restoit  alors  précisément  au 
S.  E.  d'où  le  vent  soufflait  (à  deux  airs  de  vent 
près);  il  lui  étoit  donc  évidemment  impossible  d'y 
arriver  le  soir  pour  y  jeter  l'ancre,  tandis  que  le 
vent  d'E.  S.  E.  eût  rendu  prompt  et  facile  le  trajet 
qu'il  avoit  à  faire  pour  aller  mouiller  dans  le  jour 
à  Isabela  [Long-Island),  qui  lui  restoit  au  N.  lors 
même  qu'il  s'en  seroit  trouvé  à  la  distance  d'un 
degré. 

Quant  à  la  nouvelle  indication  dlsabela ,  sous 
répitbète  de  Isleta,  petite  île ,  il  est  tout  simple 
que  l'amiral,  accoutumée  naviguer,  depuis  vingt  et 
quelques  jours,  en  vue  de  l'immense  littoral  de 
Cuba,  ne  considérât  plus  que  comme  une  isleta 
cette  même  terre  d'Isabela ,  qu'il  avoit  précé- 
demment dépeinte  comme  une  très-grande  île, 
comparativement  à  une  foule  de  petites  îles,  telles 
que  la  Conception  et  partie  de  celles  qui  bordent 
la  limite  orientale  du  grand  banc  de  Bahama,  par- 
mi lesquelles  il  avoit  du  néssairement  faire  roule 
avant  d'arriver  à  Cuba. 

C'est  donc  en  Vtiin  que  M.  IN  avare  tic  se  prévau- 
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droit  de  celte  indication  pour  répondre  à  la  pre- 
mière objection  qui  se  présente  contre  son  opinion; 
savoir,  l'extrême  petitesse  de  l'île  Turque ,  où  il 
fait  arriver  Colomb  le  12  octobre.  En  efifet,  il  pour- 
roit  dire  que  les  premières  terres  découvertes  dans 
ce  voyage  étoient  de  petites  îles,  puisque  l'amiral 
vient  de  classer  dans  cette  cathégoHe  la  plus  grande 
qu'il  eût  visitée  avant  Cuba.  Mais  ce  foible  palliatif 
ne  détruit  pas  les  dimensions  ,  l'aspect,  la  situation 
et  les  détails  divers,  donnés  à  profusion ,  relati- 
vement à  Guanahani  ;  lesquels  ne  permettent  pas 
de  se  méprendre  au  point  de  substituer  à  une  île 
de  plus  de  cinquante  lieues  de  tour,  un  îlot  d'une 
lieue  et  demie  de  longueur,  situé  à  près  de  4 
degrés  plus  au  S. ,  et  à  quatre  ou  cinq  degrés  plus 
dans  l'E. 

Le  mercredi  21 ,  l'amiral  se  trouvoit  par  si"  N. 
(c'est-à-dire  E.  et  0.  de  l'île  de  la  grande  Inague, 
mais  hors  de  vue). 

C'est  ce  même  jour  que  Martin  Alonso  Pinzon, 
commandant  la  caravelle /û:  Pinta,  volontairement 
et  sans  motif  légitime  quelconque  ,  se  sépara  de 
l'amiral. 

Ce  capitaine  ,  si  utile  à  Colomb  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  les  talens  d*un 
marin  habile ,  céda  malheureusement  aux  deux 
plus  impérieuses  passions  du  cœur  humain ,  l'am- 
bition et|la  soif  de  l'or. 

Le  jeudi  22,|  Alonso  Pinzon  prit  la  route  de 
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Bohio   (Haïti),    les  Indiens  lui  ayant  vanté  les  ri- 
chesses de  cette  terre,   l'espoir  de  s'y  enrichir  le 
stimula  si   vivement  qu'il  força  de  voiles ,  et  son 
navire  disparut  avant  la  nuit. 

Le  vendredi  ^3,  Colomb  suivit  la  route  vers 
l'île  de  Bohio  (Haïti)  ;  le  samedi  24?  il  reconnut  la 
pointe  de  Moa.  Martin  Alonso  Pinzon  ne  parois- 
sant  point,  et  les  vents  étant  contraires ,  l'amiral 
jeta  l'ancre  dans  le  port,  près  de  la  pointe  de  Moa 
(N.  0.  de  Baracoa). 

Le  25  ,  l'amiral  visita  les  environs  de  Moa. 

Le  16  il  appareilla  et  s'avança  vers  le  cap  del 
Pico,  situé  au  S.  E.  (Punta  del  Mangle  ô  del  Gua- 
rico)  ;  il  reconnut  plusieurs  ports ,  tels  que  Jara- 
gua,  Taco,  Cayaçanueque,  de  Nava  y  Maravi. 

Le  27,  il  vit  le  port  de  Baracoa. 

Le  28,  Colomb  s'approcha  du  cap  Maisy,  qu'il 
avoit  aperçu  la  veille ,  et  mouilla  dans  un  port  au- 
près de  cette  pointe. 

Les  29  et  3o ,  il  ne  put  faire  voile  à  raison  des 
vents  d'E. 

Le  1"  décembre,  il  planta  une  croix  à  l'entrée 
du  port. 

Les  2  et  3 ,  le  vent  contraire  le  retint  encore. 

Colomb  mit  à  la  voile  avec  uu  peu  de  vent. 
Le  5  ,  au  lever  du  soleil ,  il  suivit  la  direction  S.  E. 
que  prenoit  la  côte;  et,  après  avoir  navigué  quel- 
ques heures,  il  découvrit  la  grande  île  que  les 
Indiens  nommoient  Bohio  (Haïti),    Il   envova  la 
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Nina ,    fine    voilière ,    rcconnoître  !e  port  qu'on 
apercevoit. 

Le  jeudi  6 ,  Colomb  reconnut  le  port  qu'il  avoit 
aperçu  la  veille  :  le  soir,  il  y  jeta  Tancre ,  et  le 
nomma  Saint-Nicolas,  en  l'honneur  du  saint  de 
ce  jour. 

muoiTifib  p.ïïf^ 


J   ,«i-.^J  i(j  ffliri 
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L 
ANALYSES    CRITIQUES. 

net  se  in  Norden  Europas  ,  vorzugtic/i  in  Island. — ■ 
Voyage  dans  le  nord  de  l'Europe  et  particulièrement 
en  Islande,  entrepris  dans  les  années  1820  et  1811  ; 
par  F.-A.-L.  Thienemann  et  C.-B.  Guntiier,  et  rédigé 
par  le  premier;  orné  de  cinq  gravures  et  d'une  carte. 
Leipsig,  1827,  in-S**. 

L'ÎLE  d'Islande  n'est  rien  moins  qu'inconnue,  malgré 
sa  position  polaire  et  son  éloignement  de  l'Europe,  dont 
elle  fait  partie  de  temps  immémorial,  quoiqu'on  dirf;  pro*» 
prement  la  regarder  comme  dépendante  de  l'Amérique» 
Ce  fut  un  peuple  de  race  allemande  qui  s'y  établit  il  y 
a  plus  de  mille  ans,  et  qui  ne  tarda  pas  à  atteindre 
un  certain  degré  de  civilisation.  Outre  les  descriptions 
qu'en  ont  faites  Egerts  Olafsen,  Magnus  Stephensen, 
et  récemment  Gliemann ,  on  en  trouve  dans  les  œuvres 
de  Thaarup  et  de  Schlegel  ,  et  dans  les  voyages  d'Olaus 
Olas,  de  Hooker,  de  Makenzie  et  de  Henderson,  de  très- 
bonnes  descriptions. 

La  relation  que  nous  venons  d'annoncer  se  rattacha 
à  celle  de  Henderson  :  l'auteur  a  parcouru  la  partie 
de  l'Islande   qui  s'étend  d'Akur-Eyri  à  Reikiavik;  et, 
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quoique  Thistoire  naturelle  fût  proprement  le  but  de  ce 
voyage,  M.  Thienemann  a  semé  dans  sa  description  des 
observations  qui  intéressent  autant  la  géographie  que 
rethnographie.  Son  stile  simple,  sans  ornemens ,  com- 
mande la  confiance  et  porte  l'empreinte  de  la  vérité. 

L'auteur  rend  compte,  dans  l'avant- propos  ,  du  sujet 
et  du  but  de  son  voyage.  Dans  la  première  partie  il  dé- 
ctit  sa  route  depuis  Leipsig  jusqu'en  Islande,  et  les  villes 
de  Hambourg,  Copenhague  et  Arendal,  qu'il  a  traver- 
sées avant  d'entrer  (le  7  septembre  1820)  dans  le  Skaga- 
Fiord,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Islande.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  neuf  dans  ce  qu'il  rapporte  à  ce  sujet 
et  dans  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  naturelle,  on  y 
trouve  néanmoins  des  observations  intéressantes.  En 
quittant  Leipsig,  le  8  juin ,  il  vit  les  fraises  mûres  et  le 
groseilles  qui  commençoient  à  se  colorer.  Le  i5  juin,  à 
son  arrivée  à  Hambourg,  les  fraises  y  étoient  encore  si 
rares,  qu'on  en  payoit  la  soixantaine  un  rixdaler  8  gros 
(5  francs).  A  Copenhague,  elles  n'étoient  mûres  que  le 
5  juillet,  et  le  seigle  commençoit  seulement  à  fleurir; 
à  Arendal,  les  fraises  n'atteignirent  leur  maturité  qu'à 
la  fin  de  juillet,  ,  et  le  seigle  ne  fleurit  qu'au  com- 
mencement d'août.  'Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  dé- 
crit son  séjour  en  Islande  du  7  au  20  septembre  1821. 
Il  visite  Skaga-Fiord,  où  l'auteur  voit  les  premiers  Is- 
landois  et  commence  ses  excursions  botaniques. — Ta- 
bleau du  golfe,  situé  sous  le  ^0)"^  12'  25'''  de  latit.  boréale^ 
et  par  conséquent  un  des  points  les  plus  septentrio- 
naux de  l'île,  et  description  de  la  maison  d'un  riche 
Islandois,  auquel  appartient  la  langue  de  terre  nom- 
mée Skaga-Ness.  Les  environs  ne  sont  que  peu  peu- 
plés. —  Voyage  à  Âkur-Eyri,  capitale  de  l'Islande  sep- 
tentrionale,   à    l'Eyafiord,   sous   le  65°  4^'  5"  de  latit. 
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qnî  n'est  composée  que  de  quatorze  maisons  en  bols 
enduit  de  goudron,  mais  qui  a  un  port,  et  autour  de 
laquelle  on  cultive  des  pommes  de  terre.  Il  séjourne 
k  Jkur-Eyri ,  du  17  septembre  1820  au  6  février  1821,  et; 
fait  de  nombreuses  observations  météorologiques.  Ce  fut 
le  1 1  décembre  que  nos  voyageurs  virent  pour  la  der- 
nière fois  le  soleil,  qui  parut  une  demi-heure  sur  Tho- 
rizon;  il  reparut  le  i3  janvi^.— La  partie  zoologique 
est  intéressante.  L'ours  blancif'habite  pas  toujours  l'Is- 
lande, mais  il  y  vient  et  s'en  va  avec  les  glaces.  Les  rennes, 
qui  y  ont  été  apportées  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  se 
sont  extraordinairenient  multipliées  ;  elles  ne  sont  pas 
d'une  grande  ulilité  aux  habitans,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  animaux  domestiques  et  qu'elles  sont  difficiles 
à  chasser.  On  y  trouve  des  chevaux  ,  des  vaches,  des  mou- 
tons et  des  chiens ,  mais  point  de  volaille  de  basse-cour  y 
on  y  voit  des  oiseaux,  surtout  le  grand  faucon;  mais  il  n'y 
a  qu'un  seul  oiseau  chantant,  l'ortolan  des  neiges  [em- 
heriza  nivalis).  Parmi  les  oiseaux  aquatiques,  on  y  voit 
des  milliers  de  gelinotes  [tetrao  islandorum)  :  on  y  trouve 
aussi  le  fameux  râle  d'eau  [JVasserralte) ,  qui,  bravant 
les  froids  les  plus  rigoureux  et  privé  de  la  prérogative  des 
oiseaux,  vit  comme  une  souris  sous  la  terre,  la  glace  ou  la 
neige,  et  se  nourrit  de  mousse  aquatique;  il  passoit  jadis 
pour  un  oiseau  sacré,  et  a  donné  lieu  à  plusieurs  tradi- 
tions fabuleuses.  Parmi  les  divers  oiseaux  aquatiques , 
l'eider  [anas  mollissima)  est  le  plus  utile;  le  cygne  {cyg- 
nus  miisicits)  ne  vit  pour  l'ordinaire  que  dans  le  midi  de 
l'île  ;  son  chant  est  plus  sonore  que  le  cri  des  oies ,  et  , 
quand  ils  sont  en  grand  nombre,  on  croit  entendre  un 
carillon.  Il  n'y  a  point  d'amphibies  en  Islande.  Parmi  les» 
écrevisses,  on  trouve  rarement  Vastacns  homoroïdes  ^ 
N.  Annales  DES  V.  —  v  séu.  — x.  25 
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mais  le  gamtnarus pule.v  y  est  en  grande  abondance.  Il  y 
a  peu  d'insectes,  de  vers  et  de  mollusques. 

Voici  quelques  observations  de  l'auteur  sur  les  ha- 
bitans: 

«Pendant  l'hiver,  dit-il,  je  fis  connoissance  avec  un 
•  grand  nombre  d'Islandois,  qui,  en  ma  qualité  deméde- 
»  cin ,  vinrent  réclamer,  pour  eux  et  les  leurs,  les  secours 
»de  mon  art;  je  les  trouvai  tous  calmes  ,  sérieux  et  géné- 
«ralement  plus  instruits  !jae  ne  le  sont  pour  l'ordinaire 
«les  paysans  allemands.  Les  négocians  danois  accusent 
»les  ïslandois  d'avarice  et  d'avidité;  mais,  s'il  est  vrai 
«qu'on  rencontre  des  traits  qui  caractérisent  ces  viles 
»  passions,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'ils  sont  très- 
»  rares  parmi  ces  insulaires.  » 

Pendant  leur  long  hiver,  les  ïslandois  s'occupent  d'ou- 
vrages en  laine  ;  les  enfans  cardent ,  les  femmes  filent 
et  les  hommes  tissent  ;  les  jeunes  gens  ont  soin  des  bes- 
tiaux, mais  généralement  les  hommes  font  toutes  sortes 
de  métiers.  En  été,  la  pêche  du  phoque  et  du  poisson 
occupe  une  partie  des  hommes. 

Peu  d'Islandois  arrivent  à  un  grand  âge  ;  les  femmes , 
au  contraire  ,  vivent  souvent  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
ans.  L'auteur  se  transporte  d'Âkur-  Eyri  à  Husavik,  où  il 
séjourne,  du  6  février  au  25  avril  1821.  Quoique  ces 
deux  endroits  ne  soient  qu'à  9  milles  de  distance  Tun  de 
l'autre,  nos  voyageurs  mirent  sept  jours  entiers  à  faire 
ce  trajet,  tant  il  est  difficile  de  voyager  en  Islande  en  hi- 
ver. Husavik  n'est  qu'une  maison  à  Skialfanda-Fiord, 
sans  port;  mais  ses  environs  sont  fertiles.  La  côte,  qui 
consiste  en  lave ,  abonde  en  plantes  marines.  L'auteur 
va  visiter  Hallhjarnarstadrkamp ,  rocher  fameux  par  ses 
pétrifications  ;  les  tempêtes  boréales  lui  procurent  le  hi- 
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bou  blanc,  dit  Schneeheîiïe ,  originaire  du  Groenland. 
Le  8  avril ,  il  vit  les  premières  glaces  polaires.  —  Il  dé- 
crit l'adresse  étonnante  des  Islandois  à  se  servir  des  pa- 
tins ;  et,  passant  aux  aurores  boréales  :  «  C'est,  dit-il , 
»un  météore  brillant,  vraisemblablement  de  nature  élec- 
»  trique,  qui  appartient  particulièrement  aux  régions  po-  ' 
wlaires,  et  qui,  s'attachant  aux  plus  hautes  couches  des 
»  nuages ,  suit  leurs  formes,  pour  l'ordinaire ,  d'après  la 
»  direction  du  méridien  magnétique,  et  s'arrête  à  une 
«hauteur  considérable  (quelquefois  à  deux  milles  au- 
»  dessus  du  niveau  de  la  mer) ,  et  n'est  visible ,  à  cause 
j>de  son  peu  d'éclat,  qu'en  l'absence  de  la  lumière  so- 
»laire;  il  n'est  jamais  accompagné  de  bruit.  » 

L'auteur  profite  de  son  séjour  à  Akur-Eyri  pour  faire 
des  courses  dans  les  environs  et  pour  exercer  son  art,  qui 
rend  la  santé  à  plusieurs  personnes.  Il  visite  l'île  de 
Grims-ey.  Cette  île  s'élève  du  S.  E.  au  N.  0.  de  i5  à 
20  pieds,  sa  pointe  N.  O.  a  420  pieds  de  hauteur,  et  s'a- 
baisse ensuite  à  40  :  le  rivage  est  marécageux;  ce  n'est 
que  du  côté  du  S.  et  du  N.  0.  que  se  montrent  des  grou- 
pes de  colonnes  de  basalte  de  formes  diverses,  qui ,  de- 
puis des  milliers  d'années,  ont  bravé  la  fureur  des  flots 
et  des  glaces  polaires,  et  permettent  seulement  aux 
grands  bateaux  de  s'approcher  de  l'île.  Les  vaisseaux 
sont  obligés  de  rester  loin  du  rivage. 

L'île  ,  d'une  forme  irrégulière  ,  a  une  lieue  et  demie 
de  longueur  sur  une  demi-lieue  de  largeur.  Le  cercle 
polaire  la  coupe  presque  par  le  milieu.  Tout  l'intérieur 
n'est  qu'un  roc  nu ,  ses  bords  offrent  quelque  ver- 
dure ;  il  n'y  a  que  sa  partie  S.  O.  qui  soit  habitée  par  une 
soixantaine  d'individus  qui  ne  vivent  que  de  poissons  et 
des  oiseaux  qu'ils  attrapent.  C'est  là  que  l'auteur  eut  oc- 

25* 
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casion  d'enrichir  sa  collection  :  il  décrit  l'oiseau  des  tem- 
pêtes glaciales  ;  une  pêche  de  phoques  ;  le  rocher  nom- 
mé Hafsataslapa,  qui  a  200  pieds  de  hauteur,  et  qui 
étoit  tout  couvert  de  grèbes  polaires  (  colymhus  arciicus  ) 
qui  couvoient  leurs  œufs.  —  Incommodité  causée  par 
les  insectes,  et  particulièrement  par  le  cousin  [cidex 
•pipiens).  Nos  voyageurs  trouvèrent  que  la  chaleur  du 
bain  sec  étoit  de  56°  à  l'ouverture  d'où  s'exhale  la 
vapeur,  qui  étoit  sans  odeur;  mais  ils  virent  tout  au- 
près un  petit  cratère.  Pêche  dans  le  Myvatn^  au  milieu 
duquel  s'élève  une  île  surmontée  d'un  pic  volcanique  de 
plus  de  100  pieds  de  hauteur.  L'auteur  visite  le  Krabla^ 
un  des  volcans  de  l'Islande,  les  mines  de  soufre  qui  oc- 
cupent ime  étendue  de  plus  de  2  lieues  carrées  ,  les  eaux 
^thermales  de  Hreven,  dont  la  chaleur  est  de  75"  (  Réau- 
mur) . 

Près  de  Skïrmesladr,  l'auteur  trouve  un  petit  bois  de 
bouleaux,  dont  quelques  arbres  avoient  un  demi-pied  de 
diamètre,  mais  dont  le  tronc,  de  6  pieds  de  hauteur, 
pen choit  vers  la  terre.  Il  traverse  le  désert  de  Orafe- 
Sandur^  qui  a  plus  de  10  lieues  d'étendue,  composé  d'un 
sable  de  lave  noire  qui  ne  produit  que  peu  de  plantes.  Il 
décrit  ensuite  le  port  de  Vapnafiord,  dont  les  caps  s'élè- 
vent à  3,860  pieds;  la  ferme  de  Farsafell,  et  à  un  quart 
de  lieue  de  là,  celle  de  lakuUsa  a  Brù,  où  se  trouve  le 
seul  pont  qui  existe  dans  toute  l'île.  Il  voit  le  Lavar/lïot, 
un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Islande,  qui  a  4  à  5  mille 
pieds  de  largeur,  et  de  12  à  20  pieds  de  profondeur; 
VEskefiord  ou  golfe  de  ce  nom ,  qui  est  un  bras  du  grand 
fleuve  Raudafionl^  sur  les  bords  duquel  s'élève  ,  à  plus 
de  3,000  pieds  de  hauteur,  le  Holmefiaell.  L'auteur 
trouve  de  beaux  échantillons  de  minéraux  à  Dupavagy  sur 
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le  Benifiord  ;  il  voit  les  glaciers  de  Hammarfiord,  Horna- 
Jliotte ,  le  Fellfiael  et  le  Breida  inerke  lôkull.  «  Ce  der- 
jniicr  s'approche  tous  îes  cinq  ans  de  la  mer,  mais 
»  recule  ensuite.  Il  avoit  opéré  son  dernier  mouvement  en 
«1820,  où  il  s'étoit  avancé  de  douze  à  vingt-cinq  pieds 
»  chaque  iour,  en  sorte  qu'il  avoit  fait  environfS, 000  pieds 
»de  chemin,  lorsqu'une  alluvion  le  fit  reculer.  Nous 
0  vîmes  encore  des  traces  fort  distinctes  de  ce  mouvement, 
»  le  glacier  ayant ,  du  côté  de  la  mer,  fait  une  jelée  de 
»  ûO  à  40  pieds  de  hauteur,  que  les  torrens  avoient  percée 
«en  plusieurs  endroits.  Le  mont  /oA;z«// offre  vine  masse 
»  de  glace  surmoiîtée  de  pyramides  en  partie  très-rappro- 
» chées les  unes  des  autres,  et  couvertes  d'un  sable  de 
«lave  noire,  qui  contraste  avec  la  blancheur  du  reste.  Le 
«mouvement  de  ces  masses  de  glace  ne  peut  provenir 
"qvie  des  eaux  qui  aftîuent  à  leur  partie  postérieure,  qui 
«est  beaucoup  plus  basse  que  l'antérieure  ,  la  soulèvent 
«et  la  poussent  en  avant  faute  de  trouver  une  issue  pour 
»)  s'écouler.  Quand  ces  eaux  arrivent  à  une  hauteur  assea 
»  forte  pour  soulever  aussi  la  masse  antérieure,  et  obtenir 
«par  ce  moyen  une  issue,  elles  se  font  jour,  et  le  glacier 
«recule.»  On  trouve  dans  les  environs  de  Sandfell  un 
grand  nombre  de  produits  volcaniques  de  différentes  es- 
pèces. L'auteur  décrit  le  Skeidar  a  Sandr^  le  Kuda- 
flîotte ,  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Islande ,  le 
Kîotliigia  et  VEyafiaUoiôkull ,  fameux  par  ses  érup- 
tions de  1755,  1766  et  1823;  VHecla,  qui  est  d'un  ac- 
cès extrêmement  difficile  et  s'élève  à  5,2 10  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  offre  l'aspect  le  plus 
imposant  et  le  plus  effroyable  que  l'on  puisse  imaginer. 
L'auteur  parle  aussi  du  Geyser;  il  rend  compte  du 
séjour  qu'il  a  fait  à  Reikiavik,  du  5  au  21  septembre; 
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cette  ville  est  la  plus  importante  de  toute  llslande. 
La  pêche  de  la  morue ,  dont  on  exporte  annuellement 
1 5,000  quintaux,  est  une  branche  d'industrie  impor- 
tante pour  l'Islande.  L'auteur  quitte  cette  île  le  aS  sep- 
tembre 1821.  Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage, 
il  raconte  ce  qu'il  a  trouvé  de  remarquable  à  Coppen- 
hague  pendant  le  séjour  qu'il  y  a  fait,  du  i5  ootobre  au 
1 1  novembre,  et  dans  son  voyage  à  Lund  en  Scanie.. 

On  trouve  dans  un  supplément  quelques  anciens  actes 
de  naissance  trouvés  en  Islande.  Les  planches  offrent  des 
vues  di^Akur-Eyri ,  du  Breidamarker-Iôkull,  et  quelques 
inscriptions  islandoises.  La  carte  est  lithographiée  d'après 
celle  de  Gliémann .         (  Tiré  des  journaux  allemands .  ) 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 
Portrait  des  Cochinchinois. 

Les  Cochinchinois  sont  remarquables  par  une  singulière 
uniformité  de  traits  et  de  stature.  Ils  offrent  en  généi'al 
les  principaux  caractères  de  la  race  vulgairement  appelée 
tartare,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  constituent  une  va- 
riété de  cette  grande  branche  de  l'espèce  humaine.  Mais 
des  diverses  tribus  qui  la  composent,  les  Cochinchinois 
paroissent  être  les  plus  petits.  Ils  ont,  ainsi  que  les  Siamois 
et  les  Chinois,  la  barbe  rare,  les  cheveux  noirs,  lisses  et 
plats,  les  yeux  ronds,  petits  et  d'une  couleur  foncée,  le 
teint  jaune ,  la  taille  épaisse  et  ramassée,  les  mains  et  les 
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pieds  très-mal  faits.  Sur  vingt-un  individus,  la  plupart 
soldats,  que  j'eus  occasion  de  mesurer,  la  moyenne  de  la 
taille  a  été  de  cinq  pieds  deux  pouces  et  vine  ligne,  mesure 
angloise,  et  la  largeur  de  la  poitrine  de  deux  pieds  neuf 
pouces.  Ils  ont  généralement  la  tête  plus  petite  et  mieux 
faite  que  les  Siamois;  leur  front  est  plus  élevé,  les  joues 
sont  rondes,  le  bas  de  la  figure  large.  Une  femme  est  plus 
ou  moins  belle  selon  que  son  visage  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  la  forme  arrondie.  Leur  regard  est  vif  et  gai,  leur 
nez  bien  fait,  leur  bouche  grande,  leurs  lèvres  avancées 
mais  peu  grosses,  et  leur  cou  ramassé.  L'ensemble  de  leur 
physionomie  exprime  un  enjouement ,  une  intelligence , 
et  une  sorte  de  bonhomie  que  l'on  ne  trouve  pas  d'ordi- 
naire sur  les  visages  siamois  et  chinois.  Ils  ont ,  malgré  la 
pesanteur  de  leur  constitution,  beaucoup  moins  de  dis- 
position que  les  derniers  à  prendre  un  embonpoint  ex- 
cessif. 

On  remarque  chez  les  Cochinchinois  une  plus  grande 
recherche  dans  les  vêtemens  que  chez  les  Siamois  ;  en 
général  ils  ont  des  maisons  mieux  bâties  et  plus  propres 
que  ceux-ci  ;  les  demeures  des  riches  sont  ordinairement 
entourées  de  pelouses  et  d'arbres,  disposés  quelquefois 
avec  beaucoup  de  goût. 

Soumis,  comme  les  Siamois,  à  un  gouvernement  op- 
pressif qui  ne  leur  reconnoît  aucune  propriété,  pas  même 
celle  de  leur  corps ,  ils  ont  bien  moins  de  vices  qu'eux, 
en  même  temps  qu'ils  trouvent  dans  leur  activité  beaucoup 
plus  de  ressources.  On  a  lieu  d'être  étonné  qu'un  pays, 
où  la  loi  militaire  retient  constamment  sous  les  armes  les 
deux  tiers  de  la  population ,  puisse  se  livrer  encore  à  l'a- 
griculture et  aux  arts  utiles.  Dans  des  branches  de  com- 
merce où  l'influence  du  gouvernement  se  fait  le  moins 
sentir,  l'industrie  des  Cochinchinois  a  pris  un  développe- 
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ment  qui  promeltoit  à  ce  peuple,  s'il  avoit  eu  cVaulres 
iiistiUilions,  de  brillantes  destinées.  A  Siam,  il  est  vrai, 
depuis  l'époque  de  l'ambassade  de  Louis  XIV,  les  re- 
venus du  monarque,  le  premier  ou  plutôt  le  seul  négo- 
ciant du  pays,  sont  plus  que  triplés;  mais  il  ne  faut 
pas  se  méprendre  sur  la  cause  de  cette  augmentation 
prodigieuse  et  en  faire  honneur  au  génie  siamois;  c'est 
aux  Chinois  qu'est  dû  cet  accroissement  remarquable. 
Ce  sont  des  négocians  chinois  qui  font  seuls  le  commerce 
de  Siam  ;  la  prospérité  de  ce  pays  date  de  leur  établisse- 
ment à  Bangkok,  favorisé  par  un  des  derniers  rois  et  sur- 
tout par  la  nonchalance  des  naturels.  A  la  Cochinchine, 
au  contraire,  dans  ce  pays  dont  le  souverain  consent 
pourtant  à  se  reconnoître  tributaire  de  l'empire  chinois, 
ces  hommes  si  actifs  sont  bien  moins  nombreux,  et  le 
commerce  n'y  est  pas,  comme  à  Siam,  totalement  tombé 
entre  leurs  miains. 

Le  culte  rendu  aux  morts  est  la  seule  institution  re- 
ligieuse où  le  gouvernement  intervienne.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre culte  public,  point  d'éducation  qui  prépare  le  peuple 
à  une  croyance  imposée  par  l'état.  Les  Mandarins  se  disent 
disciples  de  Confucius,  mais  le  soin  qu'ils  prennent  d'é- 
luder toute  question  relative  à  un  sujet  religieux,  tout  en 
montrant  le  peu  de  soin  qu'ils  y  attachent,  donne  le  droit 
de  douter  qu'ils  aient  une  connoissance  fort  approfondie 
de  la  doctrine  du  philosophe  chinois.  Le  reste  de  la  po- 
pulation adresse  des  vœux  à  des  génies  presque  toujours 
malfaîsans ,  dont  le  nombre  et  les  attributs  varient  do 
province  à  province.  Les  Cochinchinois  se  contentent  d*\ 
leur  offrir  quelques-unes  des  productions  de  la  terre,  ou  , 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  quelque  circonstance  diCficilc 
ils  jettent  au  vent  des  bandes  de  papier  doré,  ou  placent 
soit  sur  le  seuil  de  leur  porte,  soit  sur  l'arbre  le  plus  voisin 


de  leur  maison,    imc  Teulio  de  papier  sr.r  iaquclic  sont 
tracés  des  caractères  et  des  figures  magiques. 

{The  mission  io  Siam  and  Hué,  by  Fiulayson). 
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Dangers  des  voj'ages  chez  les  Arabes, 

Lorsque  le  général  Bonaparte  commandoit  rarmée 
françoise  en  Egypte,  il  fit  présent  au  monastère  dvi 
mont  Sinaï  de  deux  pièces  de  canons  ;  mais  les  moines 
n'en  font  aucun  usage  pour  éloigner  les  Arabes  qui 
viennent  souvent  les  mettre  à  contribution ,  et  auxquels 
ils  sont  obligés  de  donner  du  pain  afin  de  se  débarasser 
de  leurs  menaces  toujours  accompagnées  de  quelque^ 
coups  de  fusil.  .  ic 

Le  voyageur  anglois  Carne,  qui  étoit  povu*  quelques 
jours  dans  ce  couvent ,  fut  pris  avec  deux  de  ses  com- 
patriotes dans  une  excursion  hors  l'enceinte,  par  un  parti 
d'Arabes.  Après  trois  jours  de  marche,  on  arriva  au 
camp,  dont  le  chef  se  nommoit  Hasan.  Les  Euro- 
péens, ayant  laissé  leurs  armes  dans  le  monastère,  ne 
purent  faire  aucune  résistance.  Les  Arabes  étoient  au 
nombre  de  douze,  parmi  lesquels  il  y  avoit  trois  cheikhs  ; 
ils  conduisirent  leurs  prisonniers  au  pied  des  murs  du 
couvent,  espérant  sans  doute  obtenir  des  moines  une 
bonne  rançon  :  ils  crièrent  et  menacèrent  long-temps 
sans  qu'on  leur  répondit.  A  la  fin,  un  moine  parut  à 
une  fenêtre  très-élevée ,  et  il  y  eut  entre  les  Arabes  et 
lui  une  courte  conversation  qui  n'amena  aucun  résultat. 
La  nuit  étant  proche,  les  Arabes  firent  un  grand  feu, 
et  furent  assez  civils  pour  partager  levir  café  avec  leurs 
captifs.  On  passa  la  nuit  dans  ce  lieu,  et  le  lendemain 
de  grand  matin,  la  troupe,  montée  sur  des  chameaux, 
se  mit  en  marche  pour  se  rendre  au  camp  de  Hasan , 
qui  étoit  à  deux  ou  trois  journées  de  dislance.  Un  des 
trois  prisonniers,  sachant  un  peu  l'arabe,  levir  servoit 
d'interprète 5  et  ils  furent  instruits,  par  son  moyen,  du 
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serment  que  fit  Hasan ,  eu  levant  la  main  au  ciel ,  qu'il 
ne  souffriroit  pas  qu'il  leur  fût  fait  aucun  mauvais  traite- 
ment aussi  long-temps  qu'ils  seroient  en  son  pouvoir. 
Après  trois  jours  de  marche,  on  arriva  au  camp  de 
Hasan  qui  se  composoit  de  quatorze  tentes.  Les  prison- 
niers n'y  furent  point  maltraités  ;  car  c'étoit  plutôt  aux 
moines  du  mont  Sinaï  que  les  Arabes  en  vouloicnt, 
qu'aux  voyageurs  que  la  trahison  de  leur  guide  avoit 
mis  au  pouvoir  de  ces  habitans  du  désert. 

Les  Arabes  détestoient  ces  moines,  «parce  qu'ils 
«mangent,  disoient-ils,  sans  aucune  fatigue,  du  pain 
)) blanc  à  l'abri  des  murs  de  leur  couvent,  tandis  que 
»  nous  sommes  réduits  à  manger  un  pain  noir.  » 

Une  autre  cause  de  leur  haine,  c'est  qu'ils  croient 
et  assurent  que  les  moines  possèdent  et  gardent  dans  leur 
couvent  le  Livre  de  la  destinée  (i),  et  qu'ils  le  tiennent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  enfoui  dans  la 
terre.  Suivant  eux,  lorsque  ce  livre  étoit  ouvert  et 
exposé  au  grand  air,  il  avoit  le  pouvoir  d'attirer  la  pluie 
sur  la  terre ,  ce  qui  ré jouissoit  leurs  cœurs  et  procuroit 
du  rafraîchissement  à  leurs  déserts.  Mais  les  prêtres  ,  par 
une  suite  de  leur  méchanceté  envers  les  Arabes,  le  tien- 
nent en  général  profondément  enfoui  dans  la  terre  ;  et , 
en  conséquence ,  les  Arabes  n'obtiennent  que  rarement 
le  bienfait  d'un  peu  de  pluie. 

Mais  la  captivité  de  M.  Carne  et  de  ses  compagnons 
ne  devoitpas  durer  long-temps.  A  leur  passage  à  Suez, 
ils  avoient  été  bien  accueillis  par  l'aga  qui  commandoit 
dans  cette  place  ;  et  l'un  d'eux  avoit  donné  à  un  jeune 

(i)  Il  y  a  dans  le  texte  auglois  Livre  de  la  puissance;  mais  M.  Sil-^ 
vestre  de  Sacy,  qui  n'a  trouvé  nulle  part  qu'il  fût  fait  mention  de  ce 
Livre  de  la  puissance ^  a  soupçonné  que  le  voyageur,  qui  entendoit  un 
peu  l'arabe,  avoit  traduit  des  mots  signifiant  le  Livre  de  la  dçstince. 
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chef  arabe,  nomiué  Ibrahim,  qui  étoit  malade,  niT 
remède  qui  l'avoit  soulagé.  Un  heureux  hasard  ayant 
amené  Ibrahim  dans  le  voisinage  du  camp  de  Hasan, 
il  y  fut  rencontré  par  l'un  des  prisonniers  de  qui  il  apprit 
ce  qui  leur  étoît  arrivé.  Ibrahim  étoit  frère  de  S  aie  h- 
cheikh ,  que  tous  les  Arabes  de  ce  territoire  recon- 
noissoient  pour  leur  chef,  et  il  se  hâta  d'aller  le  trouver 
et  de  l'informer  de  tout.  Le  lendemain  matin ,  Saléh  et 
Ibrahim  arrivèrent  de  bonne  heure  au  camp  de  Hasan  ; 
les  cheikhs  voisins  ,  au  nombre  de  plus  de  trente,  furent 
convoqués,  et  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  le  sort 
des  prisonniers.  L'influence  de  Saléh  eut  bientôt  amené 
tous  les  cheikhs  à  opiner  pour  leur  mise  en  liberté. 
Hasan  seul  et  sa  famille  se  refusèrent  à  y  consentir,  et  ce 
ne  fut  qu'après  deux  jours  de  délibérations  qu'ils  se  ren- 
dirent au  vœu  commun,  et  qu'il  fut  résolu  que  les 
voyageurs  partiroient  dès  le  lendemain  matin.  Hasan 
se  chargea  lui-même  de  leur  conduite.  Saléh  pria  les 
voyageurs  d'écrire  une  lettre  aux  autorités  du  Caire,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et  de  l'intention  où  il 
étoit  de  punir  les  téméraires  qui  avoient  attenté  à  la 
liberté  des  étrangers. 

(J^etters  froni  the  East,  by  J.  Carne.) 


La  ville  de  Mâcon  aux  Etats-Unis. 

Cette  capitale  du  comté  Z/,7/?/j/e//^,  en  Géorgie  (lequel 
a  été  érigé  seulement  en  1820,  et  qui  ii'avoit  alors  aucun 
village),  est  par  les  290°  22^  00"  de  longitude  et  82°  62' 
de  latitude  N. ,  sur  la  rive  occidentale  de  VOckmulgee. 
Elle  a  été  fondée  en  1825,  et  compte  aujourd'hui  1,600  ha- 
bitans.  Elle  a  un  journal  intitulé  h  Bldcon  3Icssager. 

{Columbus.) 
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Statistique  de  l'Inde  ,  tirée  de  l'East  Indian  Gazetteer. 


EN  MILI-ES 

EN  Mlf.LES 

INDE    ANTÉRIEURE. 

carrù-s. 

carréi. 

POPtLATIOn.      1 

I.  Inde  britannique. 

Bengale,  Bahar,  Oiissa.    . 

162,000 

7,628.40 

39,000,000  t 

Conquêtes  dans  l'HincIous- 

tan  ,    depuis    176^ 

i48,ooo 

6,970 

18,000,000  \ 

Gourwal,  Kemàn  et  le  pays 

entre   le   Setledje  et  la 

Jemna 

iS,ooo 

S47.80 

5oo,coo  \ 

A.  Présidence  du  Bengale. 

328,000 

15,453,20 

57,500,000  [ 

B. de  Madras. 

j54,ooo 

7,251.54 

15,000,000  \ 

C. deBouibai. 

71,000 

5,343.2 

io,5oo,ooo  \ 

dont 

1 

\ 

le  Vieux-Bonjbai 

11,000 



2,5oo,ooo         1 

1 

les  conquête»  depuis  iSi5. 
II.  Vassaux  de  l'Angleterre. 

60,000 



8,000,000         1 

i 

553,000 

2o,o47.(j6 

S3,oo<),  )00  E 

fl 

rif»TV!7pm.  .............. 

96,000 
70,000 

4,52i 

3,296 

10,000,000  : 
3,000,000  1 

1 

Le  radjah  de  Nagpour.  . . . 

9 

IJe  roi  d'Aoûde..  ..  ...  .... 

211,000 
18,000 

9i^ 

848 

*ï   f\r\Cï  c\c\c\  \ 

1 

Le  Guicowar 

•2,000,000  « 

i 

Les  radjahs   de   Kotah,   de 

i 

Boundure,  et  d<;  Bopaul. 

14^000 

660 

1,600,000  1 

i 

Le  radjah  de  Maïssore 

27,000 

1,272 

3,000,000  1 

i 

Le  radjah  de  Satara 

14,000 

660 

j,5oo,ooo  1 

i 

Les  radjahs  de  Travancore 

i 

et  de  Cochin 

8,000 

376 

1,000,000 

i 

Les   radjahs  de  Djoudpour, 

i 

Djeypour,    Odeypour,  Bi- 

i 

canire,  Djsselmère,  et  au- 

1 

tres  chefs  de  Radjeponts, 

i 

Hoicar,  Amer-kan,  le  Row 

i 

de  Cotch,  Bhuripour,  Mac- 

i 

chery,  et  les  autres  chefs  ; 

les  petits  radjahs  des  Seiks, 

Gonds,  Bheels,  Colies  el 

Catties,  en-deçà  des  fron- 

î 

tières  britanniques 

Total 

283,000 

l3,3;8 

1 5,000,000  f 

1 

55o,ooo 

25,904 

4o  000,000  j 

III.   Étals  Indèpendans. 

i.  Le  radjah  de  Népal.  . . . 

53,000 

2,495 

2,000,000  g 

2.  Le  radjah  de  Lahore.  .. 

5o,ooo 

2,355 

3,000,000  1 

i 

3.  Les  émirs  du  Sindhy. .  . 

24jOOO 

i,i3o 

1,000,000  '• 

1 

4.  Le  rnaharadja  Sindia..  . 

40j000 

1,886 

4,000,000 

1 

5.  Le  chah  de  Ga'oouc 

10,000 

473 

i,ooo,ooo| 

i 

177,000 

8,339 

11, 000,0001 

i 

Tout  l'Hindoustan 

1,280,000 

60,291 

134,000,000; 

1 

IV.  Possessio7is  britanniques 

1 

au-delà  de  l'Inde. 

1 

1.  Martaban,  Tavay,    Ye, 

Tenasserim  et  Mergui.. 

21,000 

989 

5 1,000 

2,  Arracan 

11.000 

45,000 

5]8 
2,119 

100,000  i 
i5o,ooo  1 

3.  Asssam,  et  pays  adj 

77,000 

3.626 

3oi,ooo  \ 

i 
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Rétablissement  des  couvens  de  moines  mendians 
en  Bavière» 

Les  couverts,  dont  voici  les  noms,  ont  reçu  la  sanc- 
tion de  Tautorité  ,  au  mois  de  mai  dernier.  Les  Carmes 
déchaussés  à  Wttrtzhoiirg }  les  Augustins  à  Milnnerstadt , 
avec  un  hospice  à  ÏVurtzboitrg;  les  Franciscains  à  IJet- 
ielbach,  hHammelhourg^  au  Krauizbergei  à  3Iiltenherg ^, 
avec  hospices  sur  VEîilegsberg  et  le  Pœlkersberg ^  les  Ca- 
pucins à  Aschaffenbourg  et  à  Karlstadt ,  avec  des  hospices 
à  LohrcX  h  Kœnigshofeji  :  en  tout,  huit  couvens  et  cinq 
hospices. 

Prétendu  vojage  en  Chine» 

Je  viens  de  parcourir  l'extrait  d'un  Voyage  sur  le  canal 
impérial  de  la  Chine,  inséré  dans  le  cahier  de  Juin  du 
Journal  des  Fo^a^es,  publié  à  Paris  par  M.  de  Leuven. 
Plus  j'avançai  dans  la  lecture  de  ce  morceau,  plus  je 
me  convainquis  que  l'auteur  ne  pouvoit  pas  avoir  vu  les 
choses  dont  il  croyoit  donner  la  description.  Enfin  ,  je 
terminai  cette  lecture  dans  la  ferme  conviction  que  toute 
cette  prétendue  relation  ,  extraite  d'un  Mémoire  inédit 
d'un  sieur  Giaccomo  Zappi ,  n'étoit  qu'une  de  ces  impos- 
tures littéraires  devenues  plus  rares  de  nos  jours ,  où  les 
études  géographiques  sont  beauconp  plus  répandues 
qu'autrefois,  et  où  il  faut  déjà  posséder  un  grand  fonds 
de  connoissances  positives  en  ce  genre  pour  pouvoir  es- 
pérer que  de  telles  fictions  ne  soient  pas  bientôt  décou- 
vertes. 

La  personne  qui  s'est  amusée  à  tromper  la  bonne  foi 
du  rédacteur  du  Journal  des  Voyages  n'a  pas  fait  de 
grands  frais  d'érudition  ni  d'imagination.  La  fiction  du 
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motif  de  ce  prétendu  voyage  en  Chine  est  en  elle-même 
assez  grossière.  L'auteur  suppose  la  compagnie  angloise 
des  Indes  avide  de  faire  la  conquête  de  la  Chine,  déchi- 
rée, à  ce  qu'il  prétend,  par  des  révolutions  perpétuelles 
et  par  des  guerres  civiles.  Il  suppose  encore  cette  com- 
pagnie assez  peu  fine  pour  avoir  chargé,  non  un  Anglois, 
mais  un  Italien ,  et  un  catholique  romain ,  Giaccomo 
Zappi,  défaire  un  voyage  à  Péking,  afin  de  se  procurer 
des  notions  exactes  sur  la  situation  de  l'intérieur  du  pays. 
«  Ce  Zappi,  naturaliste,  antiquaire  et  linguiste,  avoit  pris 
«part  à  l'insurrection  de  Naples,  en  1821,  et  s'étoit  réfu- 
»gié  en  Angleterre,  d'où  il  est  passé  aux  Indes.  Sa  con- 
»  noissance  des  langues  orientales ,  ajoute  le  rapporteur, 
»son  habileté  toute  italienne ,  ses  lumières  en  politique  , 
«firent  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l'exploration  morale  de 
»la  Chine.  Initié  aux  mystères  de  la  Triade  et  du  Nènu- 
nphar  par  les  émigrés  chinois  à  Sincapour,  muni  de  leurs 
>  lettres  et  fort  de  leurs  indications ,  il  partit ,  chargé  , 
j)disoit-on,  de  relations  avec  l'évêque  de  Péking.  »  La 
relation  détaillée  sur  la  société  secrète  de  la  Triade  (en 
chinois  san-ho-hoei) ,  donnée  par  feu  M.  Milne,  et  impri- 
mée dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que 
ce  ne  soit  qu'une  association  de  voleurs  et  de  bandits. 
Ainsi ,  il  n'y  a  pas  sujet  de  féliciter  l'ancien  confrère  des 
carbonari  de  Naples  de  son  admission  dans  une  telle 
compagnie.  Toutefois  il  prétend  que  le  but  des  voleurs 
de  la  Chine  est  de  chasser  les  Mandchous  qui  régnent 
sur  cet  empire ,  et  d'y  replacer  sur  le  trône  un  descen- 
dant de  la  dynastie  légitime  de  Ming.  Il  a  trouvé  cette 
fable  dans  quelques  journaux  anglois,  qui  se  plaisent  à 
représenter  la  Chine  dans  un  état  perpétuel  de  révolu- 
tions. Ces  journaux  ignorent  vraisemblablement  que  les 
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deux  sociétés ,  celle  de  la  Triade  et  celle  du  Nénuphar, 
remontent  à  une  époque  antérieure  à  la  conquête  des? 
Mandchous ,  et  que  des  révolutions  partielles  n'ont  ja- 
mais été  rares  dans  ce  pays.  En  effet,  si  une  bande  con- 
sidérable de  voleurs  se  montre  dans  quelque  endroit  et  se 
trouve  plus  forte  que  les  agens  du  gouvernement,  elle  les 
disperse,  se  recrute  de  la  lie  du  peuple,  toujours  avide 
de  pillage  et  de  rapine ,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  appelle 
une  rébellion.  Jusqu'à  présent,  les  Mandchous  sont  tou- 
jours venus  à  bout  de  réprimer  ces  insurrections' j,  abhor- 
rées par  tous  les  hommes  de  bien  et  par  tous  ceux  qui 
jouissent  de  quelque  aisance,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
qu'y  perdre.  Ainsi,  les  deux  confréries  avixquelles  le  sieur 
Zappi,  a  l'honneur  d'appartenir  sont  généralement  détes- 
tées en  Chine,  où  Ton  regarde  quiconque  en  a  fait  partie 
comme  le  rebut  de  la  société. 

Je  reviendrai  sur  ce  point  en  examinant  ce  que  l'au- 
teur de  la  relation  dit  de  la  révolution  des  Mahométans 
de  TAsie  centrale  ,  heureusement  terminée  en  ce  mo- 
ment, et  je  vais  parler  du  prétendu  voyage  sur  le  grand 
canal.  C'est  un  ramas  de  passages  que  l'auteur  a  pris 
dans  les  voyages  de  M.  Deguignes,  d'EUis  et  de  Macart- 
ney,  ainsi  que  dans  la  Chine  de  feu  l'abbé  Grosier  ;  il  y  a 
joint  des  extraits  de  journaux  anglois  :  si  la  chose  en  va" 
loit  la  peine  ,  je  m'engagerois  à  citer  les  pages  de  tous  ces 
écrits,  où  l'auteur  de  la  relation  de  Zappi  a  puisé  tout  ce 
qu'il  rapporte  comme  témoin  oculaire. 

Cette  relation  commence  brusquement  au  milieu  delà 
Chine,  car  on  y  lit:  «  Le  Yang-Tsé-Kiang,  que  nous  re- 
n  montâmes  jusqu'à  Rio-tchou,  où  le  fleuve  reçoit  le  canal 
«impérial,  peut  avoir  une  lieue  de  largeur.  »  On  ne  voit 
pas  comment  le  signer  Zappi  est  arrivé  jusqu'au  Yang- 
tsé-kiang,  qu'un  Européen  ne  remonte  pas  facilement 
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sans  la  permission  des  autorités  chinoises.  Il  prétend 
donc  y  être  arrivé  de  la  mer  Jaune;  mais  ce  n'est  sûre- 
ment pas  sur  un  vaisseau  européen.  Si  ie  voyageur  étoit 
venu  de  Canton,  comme  on  pourroit  le  croire,  il  auroit 
traversé  les  provinces  de  Rouang-toung  et  de  Riang-si 
par  eau ,  et  il  auroit  descendu  le  Riang  ou  Yang-tse- 
kiang  depuis  le  lac  de  Pho-yang  jusqu'à  Roua-tcheou  , 
qu'il  appelle  Kio-tcheoic,  et  qui  est  le  lieu  où  le  grand 
canal  commence  sur  la  rive  gaucho  du  Riang.  On  voit 
donc  que  déjà  la  première  phrase  de  son  récit  contient 
la  mesure  de  ses  connoissanccs  sur  la  Cliinc.  11  poursuit 
son  voyage  à  Yaog-tcheou-fou ,  parle  des  juifs  qu'il  pré- 
tend y  être  établis  ,  et  il  ajoute  que  ,  lors  de  l'arrivée  des 
Portugais  à  la  Chine,  dans  le  seizième  siècle,  ces  juifs 
ne  savoient  ce  qu'on  vouloit  leur  dire  en  leur  parlant  de 
Jésus-Christ ,  leur  compatriote.  îl  a  pris  ce  fait  dans  le 
livre  de  l'abbé  Grozier,  qui  dit  que  le  P.  Gozani  reçut 
cette  réponse;  mais  le  P.  Gozani  étoit  lialien  et  non  pas 
Portugais,  et  il  visita  les  juifs  et  leur  synagogue  à  Rai- 
fong-fou,  en  1704?  et  non  pas  dans  le  seizième  siècle. 

La  description  du  prétendu  jardin  d'un  chrétien  de 
Yang-tcheou-fou  est  copiée  de  celles  que  M.  Deguîgnes 
fils  et  Grozier  font  des  jardins  chinois  en  général,  et  on 
y  retrouve  leurs  propres  phrases,  sauf  une  légère  diffé- 
rence dans  la  tournure. 

Pour  avoir  l'occasion  de  répéter  ce  qui  a  été  cent  fois 
dit  sur  la  peinture  chinoise  ,  le  Pseudo-Zappi  se  fait  mon- 
trer, par  le  même  chrétien,  des  rouleaux  qui  étoient  des 
tableaux.  Il  ajoute  :  «  J'ai  appris  par  la  suite  que  i'empe- 
Cang-hi  ayant  commandé  au  missionnaire  Castigliono 
des  tableaux,  il  les  voulut  dans  Xo.  faire  chinois.  »  dépen- 
dant le  P.  Castiglione  n'est  entré  en  Chine  qu'après  la 
mort  de  Cang-hi,  et  il  y  a  vécu  sous  les  règnes  de  Young- 
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tching  et  de  Khian-ioung.  Au  surplus,  la  phrase  que  je 
viens  de  citer  est  encore  formée  d'après  celle  de  Grozier: 
«  Les  frères  Castiglione  et  At tiret,  ayant  reçu  l'ordre  de 
«l'empereur  (Rhian-loung)  d'exécuter  quelques  morceaux 
«dans  ce  genre  de  peinture  (  sur  verre  )  nouveaux  pour 
3>eux,  ils  ne  voulurent  point  se  hasarder  à  les  entreprendre 
»sans  avoir  viî  opérer  les  Chinois.  Ils  observèrent  curieu- 
»  sèment  \ç.  faire  de  ces  peintres,  etc. 

»  A  l'ouest  delà  ville   de  Yang-tcheou-fou  ,  poursuit  le 
«voyageur,  et  dans  le   lointain,  s'étendent   des  longues 
X» chaînes  de  montagnes;  là,  sont  retirésun  grand  nombre 
))de  mécontens;  ils  y  vivent  iiidépendans   et  à   l'abri  des 
»  poursuites  des  magistrats  mandchous,  faisant   de  fré- 
j>qut;ntes  excursions  sur  les  basses  plaines.  »  —  Cettefable 
perd  toute  vraisemblance,  quand  on  ouvre  lesalmanachs 
de  la  cour  de  Péking.  On  y  voit  qu'il  n'y  a  actuellement 
et  qu'il  n'y  a  eu  ni  sous  Rhian-loung  ni  sous  Ria-khing, 
aucun  magistrat  mandchou  dans   cette  ville  ni  dans  les 
huit  autres  qui  sont  sous  sa  dépendance ,  les  magistrats 
de  ce  département  ayant  toujours  été  Chinois  d'origine. 
A  cette  occasion,  le  signer  Zappi   parle  derechef  des 
sociétés  secrètes  de  la  Chine  qui  ont  pour  objet  de  chas- 
ser les  Mandchous  du  pays.   «C'est  une  espèce  de  franc- 
»  maçonnerie ,   dit-il ,  connue  dans  la  province  de   Se- 
/)  tchuen  sous  le  nom  de  société  de  Nénnphar^  dans  le 
»  Rouang-toung,  dans  le  Riang-si  sous  le  nom  de  la  Triaie, 
«dans  le  Roei-tcheou  sous  le  nom  AeSan  ho  huy.  »  On  ne 
peut  pousser  plus  loin  l'ignorance  et  l'impertinence.  Quel- 
qu'un qui  veut  faire  accroire  qu'il  a  été  initié  dans  les 
mystères  de  la  société  de  la  Triade,  peut-il  ignorer  que  le 
nom  chinois  de  cette  confiérie  e.^t  Ban  ho  huy  ^  et  faire 
de  cette  dernière  une  société  distincte  ? 

De  Yang-lchcou-fou,  notre  voyageur  se  met  en  route 
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pour  Péking,  et  il  arrive  à  Pao-i/ng-Jiian ,  situi^près  do  la 
pointe  septentrionale  du  lac  Kao-yeou-hoii.  Entre  cette 
ville  et  celle  de  Hoai-ngan-fon,  sur  la  droite  du  Houang- 
ho,  ou  fleuve  Jaune,  il  trouve  inopinément  celle  de  Sou- 
tcheou-fou,  qui  est  à  peu  près  à  deux  degrés  de  latitude 
plus  au  sud.  C'est  comme  si  Ton  vouloit  trouver  Rouen 
sur  la  route  qui  conduit  de  Paris  à  31elun.  Un  coup  d'œil 
sur  la  carte  démontrera  l'absurdité  d'une  pareille  asser- 
tion. Le  voyageur  voulut  passer  par  cette  ville  ,  afin  d'a- 
voir occasion  de  parler  de  l'imprimerie  chinoise,  car 
«  Sou-tcheou-fou  ,  dit-il,  est  une  ville  célèbre  par  son 
»  commerce  de  livres.  »  Il  copie  alors,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  ce  que  M.  Deguignes  dit,  sur  le  même 
sujet,  dans  le  second  volume  de  ses  voyages,  pages  228 
et  229;  mais  il  ajoute  l'observation  suivante  :  «  Les  Chi- 
«nois  n'ont  pas  de  caractères  mobiles,  en  sorte  que  la 
»  publication  d'un  ouvrage  e-it  si  dispendieuse  ,  que  le 
«bienfait  de  l'imprimerie  se  trouve  presque  annulé  par 
«les  frais  de  l'impression .  «Ceci  est  de  toute  fausseté,  car 
on  sait  par  les  comptes  publics  rendus  par  la  société  bi- 
blique d'Angleterre ,  que  la  gravure  ordinaire  de  mille 
caractères,  qui  remplissent  plus  de  six  pages  iu-8'',  ne 
coûte  en  Chine  qu'un  peu  plus  d'une  piastre,  ou  environ 
6  fr.  5o  cent.  ;  et  que  la  gravure  la  plus  élégante  d'un 
pareil  nombre  de  caractères  est  au  plus  de  trois  piasfres. 
(VoyezMinès,  Retrospectofthe protpstant missmn .,  p.  254) 
En  parlant  du  Houang-ho  ou  Flenve  Janne^  que  notre 
auteur  appelle  i/o?^^-Ao72,  (ce  qui  signifieroit  \e.  Fleuve 
Rouge),  il  dit  :«  Ses  eaux  sont  constamment  limoneuses 
))inême  hors  de  la  saison  des  pluies  ,  car  il  a  sa  source  à 
»  plus  de  Goo  lieues  de  la  mer,  dans  les  vastes  anfractuo- 
»  sites  de  l'Himalaya,  mont ,  ou  plutôt  entassement  de 
«monts,  plus  haut  que  le  Chimbarasso  des  Cordiliét-es.  » 
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Il  n'est  pas  un  écolier  qui  ne  sache  qui  les  monts  Himâ- 
laya  ,  font  la  limite  méridionale  du  Tubet,  et  séparent  ce 
paj^s  de  l'Inde  ;  mais  le  Ilouang-ho  a  sa  source  dans  les 
monts  neigeux  de  Koulkoun^  qui  sont  au  nord  du  ïubet, 
et  à  une  distance  d'environ  200  lieues  de  ce  qu'on  appelle 
dans  l'Inde  les  monts  Himalaya. 

La  géographie  ne  paroît  pas  en  général  être  le  fort  du 
signor  Zappi.  On  le  voit  par  ce  qu'il  dit  de  la  révolution 
des  mahométans  de  la  Petite-Boukharie,  qu'il  prend 
pour  des  Chinois.  Il  a  mal  lu  dans  les  journaux  anglais 
le  nom  de  leur  chef  Bjanggar  ou  Bjihau-gir,  qu'il  ap- 
pelle toujours  Chan-ki-vih  ;  et  il  prétend  que  ce  rebelle 
éloit  déjà  arrivé  à  Ria-tcheou,  à  120  lieues  de  Péking. 
Mais  K.ia-tcheou  est  une  ville  de  la  province  de  Ghan-si , 
située  sur  la  gauche  de  Houang-ho,  par  38°  5'  lat.  N.,  et 
108  de  longit.  E.  de  Paris,  tandis  que  l'insurrection  ma- 
homélane  a  pris  naissance  à  Khoten^,  ville  située  par  07^ 
de  lat.  N.  et  78°  longit  E.  de  Paris.  Le  point  le  plus  orien- 
tal auquel  les  rebelles  soient  arrivés,  est  Tchung-ki-hiany 
par  AA"  So'  lat.  N.,  et  87°  So'  de  longitude,  ou  à  plus  de 
26«  àl'O.  dePéking. 

Il  seroit  trop  long  de  relever  îoutes  les  bévues  qui  soi^t 
entassées  dans  ce  roman  maladroitement  inventé  ,  et 
composé  de  fragmens  rapprochés  les  uns  des  autres  sans 
nulle  critique.  En  parlant  de  la  langue  mandchou,  Fau- 
teur copie  ce  que  l'abbé  Grossier  en  dit  (YI,  3i)  d'après 
le  P.  Parennin.  Il  répète  ce  que  Deguignes  avoit  dit 
(  I.  3q7  ;  ÏI«  1^7?  1^9)  '''^^^'  restime  dont  jouissent  en 
Chine  les  hommes  qui  ont  de  l'embonpoint  et  des  ongles 
excessivement  longs. 

A  la  fin  de  la  relation  de  Zappi,  nous  apprenons  que 
ce  carbonari  et  confrère  des  brigands  de  la  confrérie  de 
la  Triade,  étoit  à  Péking,  comme  religieux  et  comme  mis- 


(  575  ) 

sionnaire.  Mais  nous  le  trouvons  aussi  ignorant,  en  ce  qui 
concerne  l'état  de  la  religion  chrétienne  dans  cette  ca- 
pitale de  la  Chine,  que  dans  la  connoissance  générale 
de  cet  empire.  Il  prétend  que  le  P.  Odeadato  (Âdeodato) 
a  été  évéque  de  Pékin  g,  tandis  que  nous  savons  positive- 
ment, parles  Nouvelles  lettres  édifiantes^  qu'il  n'étoit  que 
simple  missionnaire  de  la  Propagande  quand  il  fut  exilé, 
en  i8o5,  à  Ili,  où  il  mourut  bientôt  après. 

Après  avoir  achevé  la  lecture  de  ce  morceau  pitoyable, 
on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  de  l'inhabileté  et  l'ef- 
fronterie du  faussaire  qui  l'a  composé,  ou  de  la  bonhomie 
du  rédacteur  qui  a  inséré  cette  rapsodie  dans  son  jour- 
nal (i).  J-  Klaprotii. 


Population  de  quelques  comtés  et  villes  d' Amérique. 

Le  district  à' Edgcfield ,  en  Caroline  du  Sud ,  avoit,  en 
1826,  56,4o4  habitans. 

Le  comté  à'Early^  en  Géorgie,  2,520  en  1825. 

La  ville  de  IVilniingion  ^  en  1826,  2,585  habitans. 

La  ville  de  Philadelphie^  en  1827,  55,869  maisons , 
176,815  habitans. 

i?o5/o;i,  58,277  habitans  en  1827. 

Baltimore ,  en  1825,  g5,85o  habitans. 

La  y}\\\Q.  Aq,  Kingston,  en  Jamaïque,  3.ooo  maisons, 
54,000  habitans  (d'après  le  Cohimhus\ 

(1)  Mais  ce  rédacteur  peut  se  consoler;  des  confrèies  en  Aile 
magne,  aussi  bénévoles  que  lui,  les  éditeurs  des  journaux  inliluiés 
Ausland  et  Hcrtha  ,  et ,  ce  qui  est  moins  surprenant,  ceux  des  Àll- 
gemeine  gcograplilsclie  Epliemcriden  de  Tf'^ihiiar^  lui  ont  empiuiîté 
des  morceaux  de  l'intéressante  relation  de  Z;ippi,  elles  ont  insérés 
dans  leurs  fouilles.  {Note  des  rcdncleurs.) 
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Expédition  du  capitaine  Becchey. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  le  Blossom,  commandé 
par  le  capitaine  Beechey,  est  revenu  en  Angleterre  après 
une  absence  d'environ  trois  ans,  employés  à  un  voyage 
de  découvertes.  Le  principal  objet  de  cette  expédition 
avoit  été  de  porter  au  cap  Icy  (glacé)  des  provisions  pour 
le  capitaine  Franklin  et  ses  compagnons ,  dans  le  cas  où 
ce  hardi  voyageur  auroit  réussi  à  atteindre  cette  extrémité 
de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  On  sait  qu'il  n'a  pu  y 
parvenir;  alors  le  capitaine  Beechey  s'est,  conformément 
à  ses  instructions,  occupé  de  faire  dans  le  Grand-Océan 
des  recherches  et  des  observations  utiles  à  la  géographie 
en  général  et  à  l'hydrographie. 

Le  Blossom  partit  d'Angleterre  vers  le  milieu  de  mai 
182  5;  après  avoir  visité  et  examiné  différens  ports,  notam- 
ment sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  sud,  ce  navire  arriva, 
vers  la  fin  de  juillet  1826,  dans  le  voisinage  du  cap  Icy,  et  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre  pour  attendre  le  capitaine 
Franklin.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  un  détachement 
envoyé  dans  l'ouest  pour  faire  des  découvertes,  étoit  par- 
venu à  une  distance  de  100  milles  du  cap  Icy;  ce  ne  fut 
pas  sans  éprouver  beaucoup  de  dangers  causés  par  les 
glaces  et  le  mauvais  temps. 

Déçu  dans  son  espoir  de  recevoir  des  nouvelles  du  ca- 
pitaine Franklin,  et  la  belle  saison  s'approchant  de  son 
terme,  le  capitaine  Beechey  fit  voile  pour  le  cap  San- 
Francisco,  siu'  la  côte  de  Californie.  Après  avoir  exploré 
plusieurs  îles  de  la  côte  nord-est  d'Asie ,  il  visita  l'archi- 
pel de  Lieou-Rieou  (1),  et  entra  dans  le  port  de  Napa- 

(1)  Les  détails  de  cette  relalioo  ont  été  donnés  dans  les  Nouvelles 
Jnnalcs  des  Vo\'a^eSy  T.  Vil,  2^  série,  p.  Tt-o. 
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Ising,  où  le  Blossom  fut  exposé  à  un  des  grands  périls  de 
ces  mers;  il  provenoit  d*un  rescif  de  corail  qui  paroît,  de- 
puis le  voyage  de  VAlcesta  en  1816,  avoir  pris  des  accroîs- 
semens  prodigieux. 

Vers  le  milieu  de  juin  1827  ,  le  capitaine  Beechey  arriva 
aux  îles  Bonin-sima,  qui  offrent  un  bon  mouillage  et  où  les 
baleiniers  anglois  ont  touché.  Ainsi  ce  voyage  a  fait  con- 
noître  quelques  îles  nouvelles  dans  le  Grand-Océan,  et  a 
démontré  que  plusieurs,qui  sont  marquées  sur  les  meilleu- 
res cartes,  n'existent  pas  dans  les  positions  qui  leur  ont  été 
assignées. 

On  trouva  sur  une  des  Bonin-sima  deux  matelots  norvé- 
giens :  ilsy  avoient  fait  naufrage  ;  leurs  aventures,  si  on  les 
écrivoit,  fornieroient  le  p(;ndant  de  celles  de  Robinson 
Crusoé.  Ces  deux  marins  aimèrent  mieux  rester  dans 
leur  île  que  s'embarquer  sur  le  Blossom.  Ils  s'occupoient 
4  cultiver  des  plantes  potagères  et  à  élever  des  cochons 
pour  fournir  à  l'approvisionnement  des  navires  baleiniers . 
Il  paroît  que  cet  établissement  pourra  par  la  suite  être 
très-impoi tant  pour  ce  commerce. 

Le  Blossom  alla  ensuite  au  port  Saint-Pierre  Saint- 
Paul,  au  Kamtchatka,  puis  retourna  au  cap  Icy  pour 
attendre  de  nouveau  le  capitaine  Franklin  ;  ce  fut  inuti- 
lement (1).  En  conséquence,  il  quitta  fmalement  ces 
régions  inhospitalières  et  reprit  la  route  de  l'Angleterre. 

Le  capitaine  Franklin  avoit  sur  son  navire  un  natura- 
liste habile;  des  collections  nombreuses  ont  été  faites  et 
conservées  dans  le  cours  de  ce  voyage  exécuté  d'une 
manière  admirable.  Quoiquç  l'expédition  du  Blossom  fut 
subordonnée  à  celles  du  capitaine  Parry  et  du  capitaine 
Franklin,  on  peut  présumer  qu'elle  aura  pour  les  sciences 

(i)  J'^oy.  les  l^cuvtUcs  Annales  des  F(}\a-;cs  ,  X.  "V'II,  2^  séné,  p.  574. 
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naturelles,  ainsi  que  pour  la  navigation,  des  résultats  pUi** 
réels  et  plus  précieux  que  celles  qui  dans  le  principe 
la  firent  entreprendre.  (Ltitterary  gazette). 


Superficie  de  Paris» 

D'après  les  derniers  renseignemens  statistiques  sur 
Paris,  la  superficie  entière  de  cette  ville  comprend  une 
étendue  de  54,596,800  mètres  carrés,  ou  344^94^  hec- 
tares. 

Circonférence  des  boulevards  extérieurs ,  plus  de  cinq 
lieues  et  demie. — La  méridienne,  tirée  du  nord  au  sud,  en 
passant  par  l'Observatoire,  donne  5^5o5  mètres  de  lon- 
gueur ;  la  perpendiculaire,  tirée  de  l'est  à  l'ouest,  en  al- 
lant de  la  barrière  de  Charoune  à  celle  des  Bons-Hommes, 
7,809  mètres  de.longueur. 

Division. — Arrondissemens  ou  mairies,  12  ;  quartiers, 
quatre  par  mairie  ,  48;  rues,  i,  m;  impasses,  120;  en- 
clos, i3;  ruelles,  27  ;  passages,  129;  places,  ^5;  quais, 
33;  ponts,  16;  barrières,  58;  boulevards  au  midi ,  9 ; 
boulevards  au  nord ,  i3. 1 

Habitations. — Palais,  8;  hôtels  avec  cour,  jardin,  etc., 
56o;  maisons,  27,900;  boutiques  pour  la  vente  des  ali- 
mens,  9,800. 

3Ionumens.  — Ports,  16;  halles,  11;  marchés,  22; 
aqueducs,  4î  machines  hydrauliques,  3;  fontaines,  86  ; 
bornes-fontaines,  124;  basiliques,  2;  églises  parois- 
siales, 12;  succursales,  27;  communautés  religieuses  et 
couvens  de  filles,  38;  bibliothèques,  i5;  collèges  royaux, 
5;  écoles  royales,  sociétés  savantes  ,  25;  pensionnats  des 
deux  sexes,  262;  théâtres,  grands  et  petits,  24;  jardins 
publics,  4>  casernes,  84;  prisons,  10;  cimetières,  5. 
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Visite  d'un   missionnaire  anglais  à   ta  foire 
de  Kopel-Esouar. 

Le  a^  février  1827,  M.  Hill,  missionnaire,  accompagné 
de  M.  Gogerly,  se  rendit  à  la  foire  de  Kopel-Esouar,  près 
deBerliampore.  «Le soir,  dit  M.  Hill,  nous  parcourûmes 
la  foire  quioccupoit  un  mille  d'étendue.  Ensuite  nous  al- 
lâmes au  temple  de  Sib,  en  honneur  de  qui  se  tient  la  foire 
annuelle.  Son  origine  est  due  probablement  à  la  nécessité 
de  réunir  des  provisions  pour  un  si  grand  concours  d'a- 
dorateurs; aujourd'hui  elle  est  devenue  une  source  de 
profits  pour  les  marchands;  de  sorte  que  l'on  y  voit  ex- 
posées en  vente  non  seulement  des  denrées,  mais  aussi 
toutes  sortes  de  marchandises  du  pays.  Le  temple  de  Sib 
est  dans  un  grand  état  de  dégradation ,  non  pas  peut-être 
faute  d'adorateurs ,  qui  tous  font  des  dons  à  l'idole,  mais 
par  la  cupidité  des  brahmines,  qui  emploient  les  offrandes 
à  leur  usage  au  lieu  de  les   appliquer  à  l'entretien  du 
temple ,  et  à  l'ornement  de  l'idole.  Le  temple  consiste  en 
plusieurs  petits  édifices,  dans  la  forme  ordinaire,  de  dix 
pieds  carrés ,  hauts  de  douze  à  quatorze  pieds ,  et  à  ce 
point  le  toit  prenant  une  farme  pyramidale  termine  le 
bâtiment.  Deux   de  ces  chapelles  étoient  en  si  mauvais 
état/  que  les   idoles   ne   s'y   trouvoient   plus;    dans   la 
troisième,  il  y  avoit  encore  une  figure  de  grandeur  natu- 
relle. 0 

«  Mais  le  principal  objet  de  l'adoration  étoit  dans  un 
petit  bâtiment  à  toit  plat;  deux  ou  trois  colonnes  sou- 
tei: oient  le  toit  d'un  petit  verandah  (portique),  entière- 
ment nouveau  pourvm  temple  de  Sib.  Dans  l'intérieur,  il 
y  avoit  une  pierre  grossièrement  taillée  ,  et  qui  n'avoit 
jamais  été  finie  par  le  ciseau  du  maçon  ;  elle  s'élevoit  à 
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un  pied  de  la  surface  du  sol ,  avoit  une  forme  circulaire 
et  peut-être  deux  pieds  de  diamètre  :  c'étoit  là  le  dieu 
objet  du  culte  ;  les  brahmines  disoient  que  cette  pierre 
étoit  incréée ,  et  s'étoit  élancée  de  la  terre  par  son  propre 
pouvoir.  » 

«Pendant  que  M.  Gogerly  parloit,  plusieurs  brahmines 
l'invitèrent,  à  diverses  reprises ,  à  offrir  quelque  chose  â 
l'idole ,  ajoutant  :  «  nous  ne  désirons  pas  que  cela  vous 
cause  de  la  dépense;  nous  procurerons  Toffrande.  » 
L'un  d'eux  alla  chercher  du  lait,  et  insista  pour  que 
M.  Gogerl)^  en  prît  quelques  gouttes  dans  la  main,  elles 
jetât  sur  l'idole.  M.  Gogerly  raisonna  avec  eux  jusqu'à 
ce  que  quelques-uns  se  retirèrent,  tout  honteux  de  leur 
rôle.  »  Je  fis  considérer  à  l'un  d'eux,  resté  près  de  nous, 
quel  crime  affreux  c'étoit  de  conduire  le  peuple  droit  en 
enfer;  et  pendant  que  j'en  appelois  à  sa  conscience  de  la 
vérité  de  mes  discours ,  et  que  je  présentois  à  son  esprit 
la  terrible  perspective  de  rencontrer  Dieu  au  jour  du  ju- 
gement, il  s'échappa  à  travers  la  foule ,  sans  essayer  de 
me  répondre»» 

«  Nous  rencontrâmes  là  un  fanatique  dont  la  main 
gauche  restoit  dans  une  position  verticale  ,  parce  que 
l'ayant  liée  pendant  un  certain  nombre  de  jovirs  contre 
un  arbre,  les  muscles  refusoient  de  faire  leur  service.  Il 
sollicita  nos  aumônes;  mais  nous  lui  exprimâmes  toute 
notre  horreur  du  crime  qu'il  commettoit  en  détruisant 
un  membre  que  Dieu  avoit  créé  pour  son  avantage,  et  lui 
dîmes  qu'il  méritoit  d'être  puni.  Mais  il  étoit  trop  endurci 
pour  que  rien  pût  l'émouvoir,  et  se  glorifioit  de  sa  con- 
duite méritoire.  » 

{Jsiatic  Journal ,  Sei^temhre  1828). 
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Temples  siamois. 

M.  Crawfurd,  étant  à  Bangkok,  visita,  entre  autres 
curiosités,  le  grand  temple  appelé  temple  du  peuple, 
parce  qu'il  est  accessible  à  tout  le  monde.  Ses  dimensions 
sont  considérables ,  et  il  renferme  une  quantité  innom- 
brable de  figures  de  Bouddha,  de  diverses  grandeurs; 
quelques-unes  sont  gigantesques;  Tune  d'elles,  composée 
principalement  de  cuivre  doré,  a  la  hauteur  énorme  de 
trente -cinq  pieds  trois  quarts.  Sous  une  longue  arcade 
où  il  n'y  avoit  pas  d'image,  les  murs  étoient  couverts  de 
peintures  de  figures  humaines  dans  des  attitudes  forcées 
et  peu  naturelles;  au-dessous,  des  inscriptions  en  langue 
du  pays  indiquoient  la  manière  de  prendre  ces  attitudes, 
comme  un  spécifique  infaillible  pour  la  guérison  de  cer- 
taines maladies. 

Tous  les  temples  de  Siam  sont  construits  en  briques  et 
en  mortier  ;  le  toit  est  en  charpente  et  couvert  de  tuiles 
rouges;  tous  les  principaux  édifices  sont  de  forme  carrée 
avec  un  pignon  à  leur  extrémité.  La  voûte  et  le  dôme 
semblent  être  inconnus  des  architectes  siamois.  Tous  les 
bâtimens  ne  sont  qu'à  un  étage,  en  conséquence  d'un 
preiugé  tenant  à  l'horreur  que  chacvm  éprouve  à  souf- 
frir que  son  voisin  passe  sur  sa  tête.  La  partie  du  bâti- 
ment qui  est  en  maçonnerie  est  recouverte  d'un  enduit 
épais  de  plâtre,  les  ornemens  bruts  ne  sont  pas  épargnés; 
mais  les  matériaux  étant  grossiers,  cette  portion  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  terminée  avec  habileté.  Le  travail,  le 
talent  et  la  dépense  sont  prodigués  à  la  portion  de 
l'édifice  qui  est  en  bois;  elle  comprend  les  pignons,  les 
bords  du  toit,  les  portes,  l'entourage  et  les  volets  des  fe- 
nêtres ,  enfin  tout  l'intérieur  du  toit.  Tout  cela  est  peint  » 
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verni,  doré  et  sculpté  de  la  manière  la  plus  recherchée, 
et  avec  une  profusion  étonnante.  Ces  décorations  sont 
appliqviées  également  à  ce  qui  est  exposé  au  grand  air, 
comme  à  ce  qui  est  à  couvert. 

Les  images  étoient,  pour  la  plupart,  d'une  compo- 
sition de  mortier  et  déplâtre;  mais  faites  soit  avec  ces 
matériaux  grossiers,  soit  en  or  ou  en  argent,  elles  étoient 
toujours,  et  très-richement,  dorées.  Malgré  ces  travaux  et 
ces  dépenses  un  temple  siamois  ne  semble  nullement 
propre  à  exciter  les  sentimens  de  respect  et  de  solennité 
qui  devroient  appartenir  à  un  lieu  d'adoration .  Le  défaut 
de  grandeur  dans  quelques  parties,  le  manque  de  hau- 
teur partout,  et  la  nature  chétive  et  périssable  de  quelques 
portions  des  matériaux,  enGn  le  luxe  trop  brillant  de 
quelques  autres,  ne  sont  nullement  calculés,  suivant  la 
façon  de  penser  des  Européens,  pour  produire  les  idées  soit 
de  vénération  soit  de  respect.  Bien  qu'aussi  magnifiques 
et  plus  sompteux,  ils  sont  très-inférieurs,  pour  la  majesté 
etpovir  le  goût,  aux  monumcns  des  Hindous,  et  même  à 
ceux  des  Musulmans  de  l'Inde  occidentale,  ainsi  qu'aux 
anciens  édifices  de  Java ,  consacrés  pourtant  au  même 
culte. 


Lady  Sta^ihopc. 

La  plupart  des  voyageurs  européens  qui  oni  récem- 
ment visité  la  Syrie,  n'ont  pas  manqué  de  parler  de 
lady  Stanhope  et  de  l'établissement  où  elle  a  résolu 
de  finir  ses  jours.  Sa  résidence  est  à  Mar-Eldas,  dans  le 
Liban,  à  une  heure  et  demie  de  marche  de  Séide.  Un 
couvent  couvroit  autrefois  l'emplacement  de  son  habita- 
tion ,  située  sur  le  sommet  d'une  colline  ;  une  partie  de 
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ce  monastère ,  jointe  à  quelques  augmentations  qu'y  a 
faites  lady  Stanhope ,  forme  actuellement  sa  demeure. 
Il  y  a  peu  d'arbres  à  l'cntour,  de  la  maison  qui  est  fort 
découverte,  et  derrière  laquelle  sont  plusieurs  rangs  de 
collines  nues  ;  mais  pardevant  elle  a  une  \ue  magnifi- 
que sur  les  jardins  de  Séide  et  sur  la  baie  qui  est  au- 
dessous. 

Le  voyageur  Carne  se  présenta  chez  lady  Stanhope; 
par  une  faveur  extraordinaire,  il  eut  peut-être  été  admis 
chez  elle ,  s'il  n'eût  oublié  à  Séide  une  lettre  de  recom- 
mandation d'un  des  plus  intimes  amis  de  cette  dame, 
lettre  qui  devoit  lui  servir  d'introduction.  Il  étoit  porteur 
d'une  autre  lettre  ;  mais  celle-ci  lui  fut  inutile ,  et  après 
qu'il  eut  attendu  quelque  temps  dans  un  appartement  où 
étoit  suspendue  une  lance  d'une  longueur  immense,  à  la 
manière  de  celle  dont  les  Arabes  font  usage ,  lady  Stan- 
hope lui  fit  faire  des  excuses ,  par  la  seule  femme  de 
chambre  angloise  qu'elle  ait  gardé  auprès  d'elle ,  en  lui 
exprimant  combien  elle  regrettoit  de  ne  pouvoir  en- 
freindre la  règle  qu'elle  s'étoit  imposée  de  ne  recevoir 
aucun  voyageur  anglois.  C'est,  dit-on ,  la  conséquence 
du  mauvais  procédé  d'un  seigneur  de  son  pays  qui 
avoit  passé  quelque  temps  chez  elle.  Après  qu'il  l'eut 
quittée,  il  s'avisa  de  tourner  en  ridicule  sa  manière  de 
vivre  ;  ces  propos  étant  parvenus  en  Angleterre,  et  de  là  à 
lady  Stanhope ,  elle  résolut  de  ne  plus  s'exposer  au  même 
danger,  et  d'interdire  l'entrée  de  sa  maison  à  tous  ses 
compatriotes. 

Elle  a  témoigné  quelquefois  le  même  éloignement  à  d'au- 
tres étrangers.  Un  baron  allemand,  qui  passoit  pour  grand 
connoisseur  en  chevaux  et  qui  se  faisoit  beaucoup  valé)ir 
pour  ses  connoissances  en  ce  genre,  ayant  demandé  àavoir 
avec  elle  une  entrevue,  elle  se  contenta,  pour  toute  ré- 
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ponse,  de  donner  à  son  valet  d'écurie  l'ordre  de  faire  sortir 
tous  ses  chevaux  et  de  les  montrer  au  baron. 

Lady  Stanhope  n'a  à  son  service,  à  l'exception  de  la 
fille  dont  il  a  déjà  été  question,  que  des  domestiques 
arabes,  ayant  congédié  tous  les  serviteurs  anglois  qu'elle 
avoit  et  qui  ne  pouvoient  vivre  en  paix  avec  ses  Arabes. 
Elle  jouit  d'une  grande  considération  parmi  toutes  les 
autorités  du  pays ,  et  l'on  a  vu  les  pachas  les  plus  absolus 
accorder  sur-le-champ  tout  ce  qu'elle  leur  demandoil  par 
un  simple  billet.  C'est  par  un  pur  hasard  qu'elle  s'est  dé- 
terminée à  demeurer  dans  le  Liban.  Le  navire  sur  lequel 
elle  étoit  passagère  ayant  fait  naufrage  sur  cette  côte,  elle 
fut  si  frappée  des  beautés  du  pays ,  qu'elle  prit  le  parti 
de  s'y  fixer. 

Il  semble,  du  reste ,  que  le  goût  pour  la  vie  aventurière 
soit  naturel  à  sa  famille,  car  M.  Carne  avoit  vu  à  Cons- 
tantinople ,  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  britannique, 
lord  Strangford;,  une  jeune  sœur  de  lady  Stanhope,  nou- 
vellement arrivée  de  Perse  par  la  Géorgie,  et  qui  avoit 
fait  la  plus  grande  partie  de  cette  route  à  cheval.  A  Tau- 
ris,  on  lui  avoit  offert  de  l'introduire  dans  le  harem  du 
prince  Abbas-Mirza ,  mais  elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos 
d'accepter  cette  proposition. 

M.  Carne  étant  à  Beirout,  y  trouva  un  Anglois  qui,  par 
une  suite  de  quelques  circonstances  particulières  ,  avoit 
été  admis  chez  lady  Stanhope  et  avoit  eu  avec  elle  une 
conversation  de  plusieurs  heures.  Elle  ét3it  entièrement 
habillée  à  la  manière  des  Turcs ,  et  se  montra,  dans  le 
cours  de  la  conversation  ,  très  au  courant  des  affaires  du 
Levant ,  de  la  situation  du  gouvernement  ottoman  et  de 
safjolitique.  S'étant  mise  ensuite  à  parler  de  la  politique 
de  la  Grande-Bretagne  à  l'époque  où  elle  étoit  dirigée 
par  son  oncle,  dont  elle  honoroit  la  mémoire  avec  un  res- 
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pect  religieux,  elle  s'anima  extraordinairement,  et  parla 
pendant  près  de  deux  heures  sans  interruption. 

Elle  emploie  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  lire  ou  à 
écrire;  sa  correspondance  est  très-considérable;  elle  ne 
se  retire  guère  pour  prendre  son  repos ,  que  vers  cinq 
heures  du  matin. 

On  sait  qu'elle  fut  proclamée  reine  par  les  Arabes  de 
Palmyre,  auxquels  elle  avoit  donné  une  fêle  au  milieu  des 
ruines  de  cette  ville.  Les  Bédouins  de  ce  canton  ne  par- 
lent d'elle  qu'avec  la  plus  grande  vénération.  Le  seul  acte 
de  souveraineté  qu'elle  ait  exercé  sur  eux  ne  pouvoit  man- 
quer de  la  recommander  fortement  à  des  Bédouins,  et  il 
n'est  pas  surprenant  qu'ils  s'y  soumettent  constamment  ; 
car  elle  a  remis  au  grand  cheikh  de  ces  Arabes,  qui  se 
regardent  comme  les  propriétaires  de  ces  magnifiques 
ruines,  un  papier  écrit  de  sa  main,  par  lequel  elle  lui  en- 
joint d'exiger  mille  piastres  de  tout  voyageur  que  le  désir 
de  visiter  ces  restes  de  l'antique  splendeur  de  la  capitale 
de  Zénobie  attire  dans  ces  déserts. 

Lady  Stanhope,  par  une  foiblesse  assez  extraordinaire 
dans  une  femme  de  ce  caractère,  paroît  mettre  beaucoup 
d'importance  aux  rêveries  de  l'astrologie  ^  et  accorder  une 
confiance  absolue  aux  prédictions  d'un  diseur  de  bonne 
aventure  qui  flatte  son  amour  propre  et  qui  s'est  fait  une 
très-grande  réputation  dans  ce  pays,  en  annonçant,  un  an 
avant  l'événement,  le  tremblement  de  terre,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  a  presque  anéanti  la  ville  d'Alep. 


Commerce  de  Sincapour, 


Suivant  le  traité  de  commerce  conclu,  en  181 5,  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  de  l'Amérique  du 


(  -'84  ) 

Nord,  les  navires  de  ce  dernier  pays  qui  naviguent  dan» 
les  mers  de  l'Inde  ne  peuvent  trafiquer,  dans  les  posses- 
sions angloises,  qu'à  Calcutta,  Madras,  Bombay  et  Pou- 
lo-Pinang.  11  n'y  est  pas  question  de  Sincapour,  qui  alors 
n'étoit  pas  fondé;  en  conséquence,  les  Nord- Américains 
n'y  sont  pas  admis.  Mais  voici  comme  ils  éludent  la  pro- 
hibition, qui,  d'ailleurs,  est  préjudiciable  à  la  colonie. 
Ils  touchent  à  Sincapour,  y  commandent  une  cargaison 
qui  doit  être  expédiée  à  Rhio,  et  partent  aussitôt  pour  ce 
port,  oii  ils  vont  la  prendre. 

C'est  ce  qni  est  arrivé  récemment.  Le  P a dau g ,  hvi^ 
araéricain  ,  venant  de  Manille ,  entra  dans  le  port  de 
Sincapour,  afin  de  s'y  procurer  une  cargaison  destinée 
pour  l'Amérique.  Comme  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
débarquer  ni  d'embarquer  des  marchandises ,  parce  que 
c'auroit  été  une  infraction  au  traité,  dont  les  clauses  doi- 
vent être  religieusement  observées ,  le  supercargue  des- 
cendit à  terre ,  et  le  navire  fit  aussitôt  voile  pour  Pvhio. 
Une  quantité  de  bois  de  sapan,  du  poivre  et  d'autres 
marchandises  furent  achetées  sanâ  délai  et  envoyées  dans 
des  bateaux  à  Rhio.  Mais  le  supercargue,  qui  avoit  quel- 
que crainte  d'une  saisie,  ne  voulut  pas  effectuer  le  paie- 
ment à  Sincapour,  et  pria  la  maison  qui  avoit  vendu  la 
cargaison  de  le  faire  accompagner  par  un  agent  à  qui, 
aussitôt  qu'il  seroit  hors  des  limites  de  Sincapour,  il 
compleroit  les  piastres.  Sa  demande  fut  approuvée  ;  une 
personne  partit  avec  lui  en  canot,  et  à  moitié  chemin  , 
entre  Sincapour  et  Rhio,  TAméricain  effectua  le  paie- 
ment en  piastres. 

Les  négocians  de  Sincapour  se  plaignent  beaucoup  de  la 
prohibition  qui  rend  une  telle  manœuvre  nécessaire.  Si 
les  Nord-Améiicains  avoient  la  liberté  de  commercer 
duis  cette  îîe,  elle  ne  tarderoit  pas    à  devenir,  encore 
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|)ius  qu'auparavant,  un  entrepôt  pour  les  productions  de 
Sumatra  et  des  contrées  voisines,  et  les  Nord- Améri- 
cains, au  lieu  d'attendre  pendant  des  semaines  ou  des 
mois  entiers  sur  la  côte  occidentale  de  c'elte  île,  pour  y 
rassembler  une  cargaison  de  poivre  et  d'autres  marchan- 
dises, viendroient  avec  plaisir  à  Sincapour,  où  ils  se  pro- 
cureroient,  sans  tracas  et  sans  perte  de  temps,  à  un  prix  un 
peu  plus  élevé,  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Ils  donneroient  en 
échange  des  piastres,  mode  de  paiement  qui  contribue- 
roit  beaucoup  à  écarter  un  inconvénient  dont  la  colonie 
souffre  depuis  sa  fondation ,  c'est  la  rareté  d'espèces;  elle 
est  si  grande,  que  toutes  les  affaires  se  font  par  échange. 
Depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'au  mois  de 
mars,  quatre  jonqvies  chinoises  étoient  arrivées;  il  y  en 
avoit  trois  de  Canton  et  une  d'Emouy  :  une  avoit  amené 
5oo  passagers,  une  autre  5oo,  une  troisième  200,  et  une 
quatrième,  celle  d'Emouy,  4^5;  en  tout,  1,623. 

[Sincapore  Chrome  le,) 


Mines  d'or  de  l'ile  d^Aruba. 

On  sait  qu'en  1824  on  découvrit  de  l'or  dans  la  petite 
île  d'Aruba,  une  des  Antilles  sous  le  vent,  appartenante 
aux  Nederlandois,  dans  le  voisinage  de  Curaçao,  sur  la  côte 
de  Caracas  :  des  recherches  ultérieures  n'ont  pas  tardé  à 
faire  connoîtreque  la  mine  est  abondante.  La  quantité  de 
métal  délivrée  au  ministère,  en  1826  ,  fut  de  soixante- 
onze  livres  une  once  et  trois  lods  ,  poids  des  Pays-Bas.  Il 
est  remarquable  que  les  morceaux  d'or  trouvés  à  Aruba 
ont  une  pesanteur  presque  sans  exemple.  Le  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  un  morceau  du 
poids  de  cinq  onces,  qui  est  regardé  comme  une  grande 
rareté  ;  mais  le  cabinet  de  Leyde  a  plusieurs  pépites  ve- 
nant d'Aruba ,  et  pesant  chacune  plus  d'une  livre  ;  le  poids 
d'une  de  ces  pépites  est  de  six  livres  et  demie  ;  la  finesse 
N.  Annales  DES  V''^*. — x.  —  2*sér.  ^5 
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du  métal  est  de  21  carats  49/1 G  grains,  ce  qui  met  la 
valeur  de  l'or  d'Aru'oa  à  près  de  ^oo  florins  la  livre; 
le  marc  de  fin  étant  estimé  à  4oo  florins.  Ainsi  on  en  a  re- 
tiré jusqu'à  présent  pour  une  somme  de  00.000  florins 
par  an. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  pays  d'Amérique  et 
d'Europe  où  l'on  a  trouvé  de  l'or,  par  exemple  dans  les 
territoires  aurifères  du  Mexique  et  de  Hongrie,  le  terrain 
d'Aruba  appartient  à  la  formation  de  transition  qvii  ren- 
ferme l'amphibole.  Toute  la  surface  del'ilc  est  jonchée  d'é- 
normes blocs  de  siénite ,  roche  qui  diffère  du  granit  par 
l'amphibole  qu'elle  contient.  Comme  à  l'ordinaire,  on  a 
trouvé  aussi  alternativement  avec  le  granit  de  la  diorite 
(grùnstein)  ;,  et  surtout  de  la  serpentine  où  le  talc  do- 
mine ,  dans  et  entre  des  couclies  épaisses  de  fer  magné- 
tique et  d'autres  minerais  analogues.  Les  rangées  de  mon- 
ta"^nes  de  la  partie  du  N.  O.  de  l'île,  entre  lesquelles  sont 
situées  les  vallées  aurifères,  paroissent  consister  entière- 
ment en  serpentine.  La  terre  meuble  de  ces  vallées,  ren- 
ferme également  des  morceaux  de  cette  roche,  mêlés 
cependant  avec  de  la  siénite  ;  elle  ressemble  par  consé- 
quent au  terrain  aurifère ,  qui  dans  le  Brésil  porte  le  nom 
de  cascalhao,  c'est-à-dire  une  argile  mêlée  de  morceaux 
de  siénite  et  de  grùnstein.  Curaçao  offre  le  même  terrain 
qu'Aruba,  et  on  sait  par  les  récits  des  voyageurs  natura- 
listes, que  plusieurs  autres  îles  des  Antilles,  nommément 
Cuba,  présentent  une  semblable  formation  de  siénite  et 
de  serpentine  en  couches  alternatives. 

Le  gisement  des  pépites  d'or  dans  la  terre  meuble  dont 
il  vient  d'être  question  ,  et  leur  nature  ainsi  que  leur  fi- 
p^ure  ne  frappe  pas  moins,  car  les  examinant  avec  atten- 
?ion,onnepeut  se  défendre  de  la  pensée  qu'elles  ont  été 
formées  et  comme  fondues  sur  le  lieu.  Toutes  sont  arron- 
dies ,  graveleuses ,  inégales ,  ont  beaucoup  de  bosses  et 
de  trous ,  et  renferment  fréquemment  des  parcelles  de 
terre  ou  de  cailloux,  comme  si  elles  eussent  été  fondues 
autour  ou  au  milieu  de  ces  fragmens.  Au  contraire  ,  la 
ouantité  d'or  que  fournissent  les  veines  de  quartz  traver- 
sant la  serpentine ,  en  petites  particules  souvent  à  peine 
visibles ,  est  insignifiante.  C'est  ainsi  que  se  confirme  ici 
l'observation   que   partout  la  somme   de  l'or  retirée  par 
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lavage  de  la  terre  meuble ,  <\st  plus  considérable  ,  sans 
comparaison  ,  que  celle  que  l'on  obtient  des  mines  des 
montagnes  voisines.  Tout  l'or  de  la  Colombie  ,  du  Brésil, 
de  la  plus  grande  partie  du  Mexique ,  du  Pérou  et  du 
Chili ,  est  de  Tor  de  lavage.  Il  est  impossible  de  supposer 
que  la  grande  quantité  d'or  que  l'on  trouve  dans  la  terre 
meuble,  tire  son  origine  des  montagnes  situées  dans  le 
voisinage  :  la  nature  du  terrain  s'oppose  souvent  à  ce 
que  l'or,  entraîné  par  l'eau,  ait  pu  être  apporté  dans 
son  gisement  actuel;  de  plus, il  existe  unegrande  différence 
entre  l'or  disséminé  et  celui  que  l'on  tire  des  mines, 
parce  que  le  premier ,  lorsqu'il  se  rencontre ,  comme  à 
Aruba  ,  en  gros  morceaux  est  irrégulier ,  et  semble  avoir 
été  fondu  ,  enfin  est  toujours  plus  fin  que  l'or  extrait  des 
mines.  En  général,  on  trouve  fréquemment  l'or  disséminé 
dans  un  terrain  où  l'on  reconnoît  aisément  des  traces  de 
la  destruction  d'une  roche  antérieure  ,  par  la  chute,  Té- 
boulement ,  la  décomposition  et  la  dissolution  ;  souvent 
ces  phénomènes  sont  joints  à  d'autres  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  les  effets  d'une  forte  chaleur  précédente^ 
et  d'une  force  souterraine  agissant  de  bas  en  haut.  Il  faut 
ajouter  à  cela  ce  que  les  recherches  des  temps  modernes 
ont  rendu  de  plus  en  plus  vraisemblable,  c'est  que  les 
filons  et  les  crevasses  que  nous  voyons  dans  les  montagnes 
sont  produits  par  une  chaleur  puissante  agissant  de  bas 
en  haut .  sont  remplis  de  diverses  substances  qui  com- 
posent la  gangue,  notamment  des  métaux  et  des  mine- 
rais ,  et  que  ces  élémens  métalliques  mêmes  semblent 
avoir  été  produits  par  des  substances  échauffées  et  expo- 
sées aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  profondeur  des 
abîmes.  Un  effet  de  ce  genre  peut  avoir  eu  lieu  ,  sans 
avoir  été  accompagné  des  mêmes  phénomènes  que  pré- 
sente un  terrain  proprement  volcanique,  mais  brûlant 
réellement  :  c'est  donc  ce  que  l'on  peut  supposer  à  Ariiba 
et  à  Curaçao ,  où  l'on  ne  rencontre  nulle  trace  de  phé- 
nomènes volcaniques  anciens  ou  récens. 

{Nieuwe  Ferhandelingen  der  eerste  klasse  der  Koniglyk 
Nederîandske  Institut  van  TFetenscliapen. —  1"  deei. , 
p.  265. 
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Poiitiqlw  (le  la  cour  de  Péking. 

Ils  sont  passés  pour  les  missionnaires  ces  beaux  jours 
où  le  monarque  du  céleste  empire  s'entretenoit  familiè- 
rement avec  eux,  les  admettoit  dans  son  palais,  les  em- 
menoit  dans  ses  chasses  au-deliÀ  de  la  grande  muraille, 
les  combloit  de  marques  de  bonté  ,  et  les  élevoit  aux  hon- 
neurs eux  et  leurs  ancêtres.  Aujourd'hui,  la  politique  de 
la  cour  de  Péking  se  montre  plus  hostile  que  jamais  pour 
tout  ce  qui  est  européen.  L'empereur  actuel,  qui  a 
nommé  les  années  de  son  règne  taou-kouang  (lumière  ou 
splendeur  de  la  raison),  a  supprimé  le  corps  des  astro- 
nomes européens,  en  renvoyant  de  Péking  les  François 
et  Portugais  qui  en  faisoient  partie. 

{Asiatîc  Journal,  octobre  1828.) 


Assemblée  des  naturalistes  et  rtiédecins  allemands^ 
ouverte  à  Berlin  le  18  septembre  1828. 

C'étoit  la  première  fois  que  cette  assemblée  se  tenoit 
dans  la  capitale  des  états  prussiens.  Choisi  pour  la  pré- 
sidence ,  M.  Alex,  de  Humboldt  a  prononcé  le  discours 
d'ouverture.  L'éloquent  orateur  a  exposé  ainsi  le  but  de 
la  réunion  :  «  Depuis  les  contrées  heureuses  baignées  par 
le  Nccker,  où  Kepler  et  Schiller  ont  vvi  le  jour,  jusqu'à 
Textrémité  des  plaines  bornées  par  la  Baltique  ;  de  là  jus- 
qvi'aux  bouches  du  Rhin ,  où,  depuis  des  siècles,  sous 
l'influence  bienfaisante  du  commerce  du  monde,  les 
trésors  d'une  nature  exotique  sont  rassemblés  et  exami- 
nés, les  amis  de  la  nature,  animés  d'un  zèle  égal,  guidés 
par  une  pensée  imposante,  se  sont  empressés  de  venir  à 
cette  réunion.  Partout  où  la  langue  allemande  est  parlée, 
et  où  son  esprit  influe  sur  l'intelligence  et  le  caractère 
des  peuples  ;  depuis  le  sommet  des  Alpes  de  l'Europe  jus- 
qu'au-delà de  laVistule,  où,  dans  la  patrie  de  Copernic, 
l'astronomie  se  voit  de  nouveau  illustrée;  partout,  dans 
le  vaste  domaine  de  la  nation  allemande  ,  l'objet  de  nos 
efforts  est  d'examiner  et  de  suivre  les  effets  cachés  des 
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forces  de  la  nature,  soit  dans  l'espace  immense  des  cieux^ 
soit  dans  les  problèmes  les  plus  sublimes  de  la  méca- 
nique, soit  dans  l'intérieur  de  la  lerre  inanimée,  soit 
dans  le  tissu  délicat  des  corps  organiques. 

«  Protégée  par  des  princes  magnanimes,  cette  réunion 
a,  d'année  en  année,  gagné  en  intérêt  et  en  extension. 
Tout  éloiguement  que  pouvoit  produire  la  différence  de 
religion  et  de  gouvernement  a  cessé  ici.  L'Allemagne  s'y 
montre  pour  ainsi  dire  dans  son  unité  intellectuelle  ;  et, 
de  même  que  la  connoissance  de  la  vérité  et  la  pratique 
des  devoirs  sont  l'objet  le  plus  grand  que  se  propose  la 
morale,  de  même  ce  sentiment  de  l'unité  n'affoiblit  au- 
cun des  sentimens  qui  rendent  plus  cliers  à  chacun  de 
nous  la  religion ,  le  gouvernement  et  les  lois  de  sa 
patrie.   » 

L'année  dernière,  l'assemblée  se  tint  à  Munich  :  tous 
les  états,  toutes  les  académies  s'empressèrent  de  témoi- 
gner le  vif  intérêt  qu'elle  leur  causoit.  Des  nations  issues 
de  la  même  souche  ont  voulu  renouveler  l'ancienne  al- 
liance qui  existoit  entre  l'Allemagne  et  les  pays  gotho- 
Scandinaves  du  Nord.  L'oratevir  espère  que  le  zèle  des 
hommes  recommandables  que  la  fatigue  des  voyages  de 
terre  et  de  mer  n'a  pas  empêché  de  venir  de  Suède,  de 
Norvège,  de  Danemark,  de  Hollande,  d'x^ngleterre  et  de 
Pologne,  indiquera  l'année  prochaine  la  voie  à  d'autres, 
afin  que. tour  à  tour  chaque  partie  de  la  patrie  allemande 
jouisse  de  l'influence  vivifiante  produite  par  des  rapports 
scientifiques  avec  les  divers  pays  de  l'Europe. 

Le  principal  objet  delà  réunion  ,  tel  qu'il  a  été  annoncé 
îe  jour  de  la  fondation,  n'est  pas,  comme  dans  les  autres 
académies  formant  un  corps  dont  le  nombre  des  mem- 
bres est  déterminé  ,  de  se  communiquer  réciproque- 
ment des  mémoires ,  de  faire  de  nombreuses  lectures 
d'ouvrages  qui  tous,  destinés  à  l'impression,  paroissent 
dans  des  recueils  spéciaux  après  un  laps  d'un  an  et  plus. 
L'objet  principal  de  cette  assemblée  est  d'opérer  un  rap- 
prochement personnel  entre  des  hommes  qui,  travaillant 
dans  le  même  champ  du  vaste  domaine  des  sciences, 
ont  l'occasion  de  se  communiquer  de  vive  voix  et  ainsi 
plus  efficacement  leurs  idées  ;  n'importe  qu'elles  re 
posent  sur  les  faits    ou  n'expriment  que   des   présomp- 
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lions  ou  des  doutes  :  le  but  est  de  foimer  des  liaisons 
amicales  qui  assurent  aux  sciences  la  lumière ,  à  la  vie 
l'agrément  qui  en  fait  le  charme,  aux  manières  la  tolé- 
rance et  la  douceur. 

«  La  découverte  de  la  vérité ,  s'écrie  l'orateur  ,  ne  peut 
se  concevoir  sans  la  divergence  des  opinions;  parce  que 
la  vérité  dans  toute  son  étendue  ne  peut  être  aperçue 
tout  d'un  coup,  ni  par  tout  le  monde  à  la  fois.  » 

L'orateur  se  plaît  à  rendre  justice  aux  anciens  Grecs, 
qui,  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  n'épar- 
gnoient  aucune  peine  ;  et  cependant  il  leur  manquoit  ce 
moyen  si  efficace  ,  inventé  par  un  Allemand  ,  de  faire 
circuler  la  pensée ;,  avec  une  promptitude  incroyable,  à 
des  distances  immenses  et  d'une  manière  durable. 

Toutes  les  branches  des  sciences  physiques  sont  intime- 
ment liées  les  unes  aux  autres.  Cependant  l'accroissement 
de  l'institution  et  son  développement  progressif  font  sentir 
la  nécessité  d'avoir  des  réunions  par  sections,  afin  que  les 
hommes  qui  s'occupent  des  mêmes  études  puissent,  par 
un  rapprochement  plus  intime,  discuter  plus  facilement 
les  choses  qui  les  intéressent. 

Cette  réunion ,  favorisée  par  le  monarque  et  ses  mi- 
nistres ,  ne  peut  manquer  de  produire  les  effets  les  plus 
heureux  pour  les  progrès  des  sciences  physiques ,  et  qui- 
conque les  aime  et  les  cultive  ne  peut  que  se  réjouir 
d'une    institution    qui    amènera  des  résultats    si    avan- 


Prlviléges  des  Chinois  à  la  Cochinclitne. 

L'ambassade  angloîse,  dont  M.  Crawfurd  étoit  le  chef, 
étant  arrivée  à  Hué,  capitale  de  la  Cochinchine,  fut 
traitée  avec  beaucoup  de  respect  ;  mais  ses  membres 
étoient  réellement  des  prisonniers.  Une  singulière  excep- 
tion fut  faite  en  faveur  des  domestiques  cliinois  :  ils 
eurent  la  permission  d'aller  partout  avec  une  entière  li- 
berté; ils  n'excifoient  pas  plus  de  soupçons  que  s'ils  eus- 
sent été  des  Cochinchinois.  Il  est  clair  que  toute  com- 
munication entre  les  nations  européennes  doit  être  cou- 
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duite  par  l'intermédiaire  des  Chinois ,  et  que ,  plus  il  y  en 
a  d'attachés  à  une  légation  européenne,  moins  il  est  pro- 
bable qu'elle  rencontrera  d'obstacles. 


IlL 

REVUE  GÉNÉRALE. 

Nouvelles  Cartes  de  M.  Briié. 

Annoncer  des  cartes  de  M.  Brué,  c'est  apprendre  une 
bonne  nouvelle  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  la 
idéographie.  Trois  cartes  viennent  d'être  pul)liées  par  cet 
auteur  pour  faire  suite  à  celles  qu'il  a  déjà  fait  paroître , 
et  qui  composent  son  atlas. 

Une  de  ces  cartes  est  celle  de  VAfriqiie ,  corrigée  d'a- 
près les  découvertes  les  plus  récentes.  Il  ne  peut  entrer 
dans  notre  plan  de  l'examiner  en  détail;  il  suffira  de  faire 
observer  que  les  côtes,  en  plusieurs  endroits,  ont  été  rec- 
tifiées d'après  les  observations  astronomiques  et  les  re- 
connoissances  faites  depuis  quelques  années  par  des  offi- 
ciers anglois  et  françois.  A  l'exemple  de  la  carte  de 
d'Anville,  celle-ci  offre  de  grands  espaces  vides;  cela  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  de  les  remplir  de  noms  de  peuples 
et  de  lieux  qui  n'existent  pas?  En  effet,  malgré  le  soin 
que  M.  Brué  a  mis  à  noter  les  progrès  de  la  topographie 
dans  l'intérieur,  il  résulte  de  toutes  les  recherches  au- 
thentiques qu'il  faut  restreindre  l'étendue  des  parties  ac- 
cessibles aux  voyageurs,  ainsi  que  des  contrées  qui  les 
avoisinent,  pour  augmenter  celle  des  régions  inconnues. 

La  carte  de  la  SénégamUe  ^  du  Soudan  et  de  la  Guinée 
septentrionale  est  d'un  grand  intérêt  depuis  que  l'atten- 
tion des  Européens  s'est  portée  sur  ces  contrées.  Notre 
curiosité  .  aiguillonnée  par  ies  succès  de  plusieurs  voya- 
geurs, aimeà  connoître  les  lieux  qu'ils  ont  vus,  et  à  suivre 
les  pas  de  ces  hommes  intrépides  sur  les  mêmes  routes 
où  ils  éprouvèrent  tant  de  fatigues. 

Pour  Tintérieuf,  les  observations  astronomiques  et  les 
itinéraires  récens  de  plusieurs  voyageurs  ont  déterminé 


(  392  ) 

M.  Brué  à  porter  plus  à  l'O.  le  cours  du  Sénégal  et  de  ta 
Gambie,  et  à  le  rectifier  eu  plusieurs  points.  Le  cours  du 
Dialiba  est  tracé  d'après  le  voyage  de  Mungo  Park; 
mais  la  povsition  de  ces  sources  est  placée  bien  plus  dans 
ro.  que  ce  voyageur  ne  les  a  voit  indiquées.  C'est  aux 
relations  de  M.  Mollien  et  de  l'infortuné  Laing  que  l'on 
doit  cette  rectification.  Peut-être  le  voyage  de  M.  Caillé 
engagera-t-il  à  faire  subir  quelques  autres  changemens 
au  cours  de  ce  fleuve  mystérieux,  et  à  donner  une  forme 
différente  à  l'aspect  des  pays  qu'il  parcourt. 

Quant  à  son  embouchure,  M.  Brué  a  exposé  les  diffé- 
rentes opinions  des  voyageurs  à  ce  sujet.  La  publication 
des  papiers  de  Clapperton ,  attendue  avec  impatience  , 
nous  révélera  peut-être  une  partie  de  la  vérité.  Com- 
ment la  démêler  au  milieu  des  récits  vagues,  incohé- 
rens,  et  souvent  contradictoires  des  indigènes  ?  Il  faut  ab- 
solument attendre  le  témoignage  d'un  homme  digne  de 
foi  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu. 

C'est  d'après  des  élémens  de  ce  genre  que  M.  Brué  a 
représenté  et  placé  leJ^urnou  et  les  pays  qui  l'entourent. 
Malheureusement ,  ces  renseignemens  authentiques  ces- 
sent au  8  "»«  parallèle  nord,  et  la  carte  n'offre  au-delà , 
jusqu'au  2'«e  parallèle  sud,  à  l'exception  des  côtes, 
qu'un  vide  que  peut-être  on  ne  pourra  pas  remplir  de 
sitôt.  Espérons  qu'on  sera  plus  heureux  pour  la  partie 
comprise  entre  Timbouctou,  Cachenah,  l'Achanti  et  le 
Dahomey,  et  que  des  voyageurs  hardis  pourront  enri- 
chir la  géographie  du  fruit  de  leurs  courses  dans  ces  con- 
trées lointaines. 

La  carte  des  états  du  no-rd  de  V Afrique ,  de  la  mer  Mè- 
diierranëe  et  de  VEurope  méridionale  ,  nous  présente  les 
contrées  qui ,  dans  tous  les  temps,  ont  été  le  théâtre  de  la 
y^lupart  des  événemens  dont  l'histoire  fait  mention  ;  hon 
point  extrême  au  N.  est  Londres;  au  S.  ,  le  22»^^  paral- 
lèle coupant  |p  désert  de  Sahara  ;  à  l'E. ,  l'embouchure 
du  Phase  ;  à  l'X). ,  le  cap  Noun. 

Toutes  les  côtes  sont  rectifiées  d'après  les  meilleures 
cartes  que  les  navigateurs  des  diverses  nations  ont  pu- 
bliées, et  d'après  les  observations  des  voyageurs  les  plus 
instruits  et  les  plus  dignes  de  confiance.  M.  Brué  n'a  pas 
osé  faire  des  changemens  aux  roules  suivies  par  Clap- 


(  593  ) 

pcilon  et  Denham,  quoiqu'elles  lui  paioisseiit  portées 
trop  à  l'ouest;  c'est  une  réserve  que  l'on  ne  peut  bki- 
nicr. 

Les  parties  les  plus  neuves  de  cette  carie  sont  le 
plateau  de  Barcah  et  les  pays  voisins  ;  c'est  à  Della- 
('ella  ,  et  surtout  à  M.  Paclio,  qvie  M.  Brué  est  redevable 
des  détails  de  toute  la  contrée  comprise  entre  les  28°  de 
longitude  et  le  golfe  de  la  Sidre  ;  c'est  à  ce  dernier  voya- 
geur qu'il  doit  desrenseigneniens  sur  les  oasis  de  Dakliel, 
d'El-Rhardjeli ,  etc.  Un  géographe  est  heureux  de  pou- 
voir faire  usage  de  matériaux  aussi  excellens. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  faire  ressortir  le  mé- 
rite de  ces  cartes  pour  la  manière  dont  elles  sont  gravées 
et  dont  les  accidens  du  terrain  y  sont  représentés.  On 
sait  depuis  long-temps  que  ,  sous  ces  deux  rapports ,  l'au- 
teur ne  laisse  rien  à  désirer.  L'orthographe  des  noms 
est  en  général  très-correcte  ;  et  quoique  sur  quelques 
points  nous  ne  partagions  pas  l'opinion  de  M.  Brué  sur 
la  manière  de  les  écrire,  nous  n'en  ferons  pas  l'objet 
d'une  critique,  parce  qu'il  faudroit  entrer  dans  une  lon- 
gue discussion. 

Mais  nous  devons  signaler  une  faute  singulière  parmi 
les  noms  des  officiers  cités  dans  les  notes  accompagnant 
ies  cartes.  Nous  lisons  M.  Massiau  de  Clairval;  il  n'en  est 
pas  de  notre  langue  comme  de  quelques-unes  de  celles 
de  l'orient,  où  une  voyelle  pour  une  autre  ne  change  rien 
à  l'essence  du  mot.  Celui  de  l'officier  de  marine  dont  il 
est  question  doit  s'écrire  Massieu  de  Clerval;  autrement , 
on  pourroit  le  prendre  pour  un  autre.  Cet  officier  étant 
né  au  Havre,  il  est  à  propos  que  cette  ville,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  navigateurs  dont  les  travaux  ont  contribué 
aux  progrès  de  la  géographie  ,  sache  que  e'esl  bien  réeiie- 
uient  un  de  ses  enfan;?  dont  M.  Brué  fait  mention.  E. — s. 


IV. 
^OUVEi.LES. 

yoya^c  de  M.  CailU  à  Timboucloii. 

On  sait  que  M.  Caillé  est  arrivé  à   Paris.   Ce  jeune  et 
hardi  voyageur  s'est  présenté  a  la  commission  centrale 
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de  la  société  de  géoiçraphie ,  qui  l'a  accueilli  avec  Tinté- 
rêt  que  méritoit  son  dévoùnient  à  la  ^cience.  Des  com- 
missaires ont  été  nommés  pour  prendre  connoissance 
des  matériaux  recueillis  par  M.  Caillé,  et  décider  s'il 
avoit  droit  au  prix  promis  par  la  société. 

Le  ])rogranuiic  publié  par  cette  compagnie  accordoit 
ce  prix  au  premier  voyageur  qui,  parti  de  la  Sénégambie, 
auroit  pénétré  jusqu'à  Timbouctou.  Le  voyageur  devoit 
présenter  un  manuscrit  avec  une  carte  fondée  sur  les  ob- 
servations célestes,  décrire  les  productions  et  le  coin- 
inerce  des  pays  qu'il  auroit  parcourus,  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  les  roules  menant  dans  les  contrées  située.^ 
à  l'est  et  au  sud  do  Timbouctou,  enfin  examiner  les 
mœurs  et  les  usages  des  peuples  qu'il  auroit  vus ,  et  rap- 
porter des  vocabulaires. 

Les  commissaires  ont  fait  leur  rapport  dans  une  séance 
de  la  commission  centrale,  tenue  le  27  novembre,  et  pré- 
sidée par  M.  le  baron  Cuvier,  président  de  la  société. 

Ils  ont  été  d'avis  que  M.  Caillé,  bien  qu'en  quelques 
points  il  n'eût  pas  satisfait  aux  conditions  du  programme , 
avoit  mérité  le  prix  :  ces  conclusions  ont  été  adoptées  par 
la  commission  centrale. 

Cette  décision  est  juste.  M.  Caillé  a  fait  tout  ce  qui 
étolt  dans  la  puissance  d'un  homme  voyageant  au  milieu 
de  peuples  ignorans,  cré  Iules,  soupçonneux.  Il  est  fa- 
cile à  des  géographes  européens,  travaillant  tranquille- 
ment dans  leur  cabinet,  de  demander  beaucoup  d'un 
voyageur  qui  va  parcourir  l'intérieur  de  l'Afrique;  mais, 
ai  retour  de  ce  voyageur,  il  y  auroit  de  l'inhumanité  à 
le  blâmer  hautement  de  n'avoir  pas  accompli  tout  ce 
qu'on  avoit  exigé  de  lui. 

M.  Caillé  n'a  pas  fait  d'observations  astronomiques, 
parce  que  la  vue  d'instrumens  en  cuivre  n'eut  pas  man- 
qué de  le  faire  prendre  pour  un  magicien  qui  venoit 
causer  du  dommage  au  pays.  Ces  opérations  ne  peuvent 
se  faire  que  par  une  réunion  d'hommes  que  protège  le 
souverain  d'une  contrée  :  Denham  et  Clapperton  l'ont 
pu  dans  le  Bournou;  elles  sont  impossibles  à  un  voyageur 
isolé. 

Mais  M.  Caillé  a  noté  avec  une  exactitude  minutieuse 
et  remarquable  les  routes  qu'il  a  suivies  et  leur  direc- 
tion: il  s'aidoit  de  deux  boussoles.  Un  des  commissaires^ 
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lie  la  société  de  géographie  a  additionné  les  distances 
parcourues  par  M.  Caillé,  et  a  trouvé  qu'elles  présen- 
toient  un  résultat  très-satisfaisant  depuisle  point  du  départ 
jusqu  a  celui  de  l'arrivée   sur  la  côte  de  la  Méditerranée. 

Ce  fut  le  19  avril  1827,  que  M.  Caillé  partit  de  Rakandi, 
sur  les  bords  du  Rio-Nunès  ;  il  voyageoit  à  pied  avec  une 
caravane  allant  dans  Test.  Il  entra  bientôt  dans  un  pays 
montagneux  ,  passa  entre  Labbé  et  Tiinbou,  et  coupa  la 
route  de  M.  MoUien.  Il  traversa  le  Bafuig,  et  ensuite  ?e 
Dialiba ,  à  une  distance  peu  considérable  de  sa  source.  11 
passa  à  Kankan  ,  grande  ville  où  se  fait  le  comnierce  de 
l'or  que  l'on  tire  des  mines  de  Bourré.  Arrivé  à  Timé . 
M.  Caillé,  déjà  malade,  fut  obligé  de  s'y  arrêter.  Il  resta 
cinq  mois  dans  ce  village  ;  il  en  sortit  au  commencement 
de  1828.  Durant  son  voyage  par  terre,  à  une  certaine  dis- 
lance à  droite  du  Dialiba,  ses  compagnons  de  route  Ivii 
indiquèrent  la  position  de  Bammakou,  Sego  et  autres 
villes  que  baigne  ce  fleuve.  Dans  notre  précédent  cahier 
nous  avons  esquissé  la  route  de  M.  Caillé;  nous  atten- 
drons, pour  en  entretenir  plus  amplement  nos  lecteurs  et  la 
comparer  avec  celle  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé ,  que 
sa  relation  ait  paru  ;  il  faut  espérer  que  le  public  ne  sera 
})as  privé  irop  long-temps  du  plaisir  de  la  lire.  Elle  sera 
fort  simple.  M.  Caillé,  voyageant  comme  un  jeune  Afri- 
cain des  bords  de  la  Méditerranée,  qui  désiroit  rejoindre 
sa  patrie,  n'a  éprouvé  aucune  do  ces  contrariétés  qui  ont 
failli  faire  perdre  aux  Européens  reconnus  pour  tels  ,  le 
fruit  de  leur  zèle. 

La  commission  centrale  a  décidé  que  copie  du  rapport 
des  commissaires  serait  envoyée  à  LL,  EE.  les  ministres. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  la  géograpliie  s'enrichit  de 
faits  nouveaux  et  authentiques.  Mungo-Park  a  eu  l'hon- 
neur de  découvrir  le  Dialiba  ,  et  de  constater  les  conjec- 
tures de  d'Anville,  qui  faisoit  couler  ce  fleuve  vers  l'est. 
M.  MoUien  ne  put  parvenir  jusqu'au  Dialiba  ;  mais  il  in- 
diqua ses  sources  comme  situées  bien  pins  à  l'O.  et  au  S, 
que  Park  ne  les  avoit  supposées.  Laing  confirma  ce  que 
M.  Mollien  avoit  avancé.  M.  Caillé  a  reconnu  la  justesse 
de  ces  renseignemens  ;  il  a  parcouru  le  bassin  baignéipar 
ce  fleuve  ,  dont  le  cours,  selon  ses  indications,  doit  se  di- 
riger y3lus  vers  le  N.  qu'on  ne  l'a  marquc. 

Enfin,  M.  Caiflé  est  allé  à  Timbouctou  ,  il  y  a  séjourné;. 
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il  a  marche  Irauqnilicnieut  dans  celte  ville  ,  bien  moins 
grande  qu'on  ne  l'avoit  supposée  ,  puisque,  d'après  sou 
étendue ,  il  juge  que  sa  ])opulation  doit  être  à  peu  près 
de  1*2,000  âmes  :  il  a  dessiné  l'aspect  de  cette  cité  dont  il 
a  visité  les  mosquées. 

Rien  n'égale  l'indifférence  des  habitans  de  Soudan  pour 
des  choses  qui  excitent  au  plus  haut  degré  notre  curiosité. 
H.  Caillé  n'a  pu  tirer  des  citadins  de  ïimbouctou  nul 
iHînseignement  positif  sur  les  contrées  situées  à  l'E.  et 
au  S.  lis  n'ont  de  relations  suivies  qu'avec  celles  du  N. ,  à 
travers  le  désert,  et  avec  celles  de  l'O.,  en  remontant 
le  Dialiba  ;  ils  ne  savent  rien  sur  le  cours  ultérieur  du  Dia- 
liba  ;  ils  le  nomment  Nil;  que  devient-il?  peu  leur  im- 
porte ;  chacun  fait  son  conte  à  sa  manière.  Ils  ignorent 
l'existence  de  lu  ville  de  Sackatou  et  de  son  souverain ,  le 
sultan  fjcllo.  Jamais  le  conquérant  n'a  envoyé  ses  troupes 
pour  s'emparer  de  leur  patrie.  Voilà  cependant  ce  que  l'on 
nous  avoit  raconté  sérieusement. 

M.  Caillé  a  entendu  parler  de  la  mort  de  Laing  ;  les 
détails  qu'il  a  recueillis  diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  le  temps  par  la  société  de  géographie  ;  ils  s'ac- 
cordent avec  ceux  qu'a  reçus  du  Sénégal  M.  le  baron 
Uoger,  dans  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  au  commen- 
cement de  cette  année. 

Félitons  M.  Caillé  d'avoir  heureusement  achevé  son 
cntrepiise.  Ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  cahier 
précédent,  il  est  le  second  François  qui  soit  allé  à  Tim- 
houctou.  Par  une  coïncidence  singulière  ,  il  est  presque 
le  compatriote  de  ce  Paul  ïmbert  qui  vit  Timbouctou , 
mais  ne  put  revenir  en  France.  Paul  ïmbert  étoit  natif 
des  Sables-d'Olonne ,  et  M.  Caillé  est  né  à  Mauzé ,  com- 
mune voisine  de  Niort,  et  située,  comme  les  Sables,  dans 
le  Poitou.  E.  — S. 
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